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AVERTISSEMENT 

DE    L'ÉDITE  U R. 

l^'HistoinE  nous  peint  les  hommes 
tels  r|U'ils  ont  été  ou  tels  qu'ils  font;  les 
romans  nous  les  peignent  tels  qu'ils  dtf- 
vroient  être;  le  voyageur  décrit  les  terres 
qu'il  a  parcourues  ^  fait  le  récit  de  fcs  dé- 
couvertes, &  raconte  ce  qui  lui  eft  arrivé 
chez  des  peuples  jufqu'alors  inconnus  fic 
dont  il  nous  tranfmet  les  mœurs  &  les 
ufages  :  mais  le  philofophe  a  une  autre 
manière  de  voyager;  fans  autre  gurdc 
que  foa  imagination ,  il  fc  tranfporte 
dansdesmondesnouveaiiX)  où  il  recueille 
des  obfervations  qui  ne  font  ni  moins 
intéreÛTantçs  ni  moins  précietifes.  Sui<« 
vons-le  dans  Tes  courfes,  &  (oyons  aûTu*» 
rés  de  rapporter  autant  de  fruit  de  nos 
v^ydges ,  que  fi  nous  avioos  fait  le  tour 
du  moridc. 

Nous  le  voyons  d'abord  foUtaire  dans 
r//7cf  de  Robinfon ,  jeté  loiû  de  fcs  fem- 
Tomc  I.  A 
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blables;  c'cft  en  vain  que  la  forriuie  lui 
fournie  tout  ce  qui  cft  nécefTaire  à  la  vie; 
Ci  Tes  premiers  foins  tendent  à,  la  confer- 
vetj»  le  dégoût  &  Tennui  la  Ipî  rendent 
bientôt  un  fardeau  infupportabfc.  Les  fa- 
cultés defon  ame,  devenues  inutiles  dans 
-fa, profonde  folitude,  fe  flétrifTent;  notre 
voyageur  va  defcendredans  le  tombea'U 
qui  fc  creufe  infenlîblement  fous  Ces  pas; 
un  homme  paroît  &  vient  lui  rendre  la 
joiey  la  fanté,  ou  plutôt  une  nouvelle  vie. 
Cet  homme,  dont  il  à  le  bonheur  de  con- 
(crver  les  jours,  lui  cft  attaché  par  les 
liens  facrés de  Tamitié  &  de  la  reconnçif- 
fance;  liens  ineftiiaiables  qui  ont  uni  les 
premiers  Thommc  à  Thommc,  qui  ont 
établi  cette  fubordination  noble,  douce 
&  tendre,  &  le  principal  fondement  de 
la  fùciéré  humaine. 

II  eft  d'autres  liens ,  plus  doux  encore  , 
,qai  charment  la  folitude  de  notre  voya- 
geur dans  Vf/le  inconnue j  fi  toutefois  on 
peut  appeler  folitaire  un  père  de  famille 
-cntboré  xle  fdi  femme  &  de  fes  enfant  : 
n'eft  il  pas  plutôt  le  premier  des  hommes 
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fortant  des  maîns  du  Créateur  &  s'occu- 
pane  fous  fcs  yeux  du  foin  de  peuplerla 
terre;  &  de  la  cultiver? 

Après  avoir  vu  les  focîétés  naître  & 
fe  former,  notre  voyageur  fe  trouve  au 
milieu  de  peuples  de  fages;  nous  Tac- 
compagnons  chez  les  Sevarambts  & 
chez  les  Me-^^àraniens.  Que  l'air  que  l'on 
refpire  dans  ces  heurcufcs  contrées  efl: 
pur  &  falutaîre?  Les  douces  haleines  des 
innocentes  créatures  qui  les  habitent,  ne 
peuvent  le  corrompre.  Nous  aurons  de  la 
peine  à  quitter  ces  nations  vertueufes; 
nous  allons  néanmoins  les  abandonner, 
pour  être  témoins  de  fpedtacles  faits 
pour  déchirer  les  âmes  fcnfibles,  mais  qui 
ne  font  pas  inutiles  à  un  philofophe. 

La  mer  &  fon  inconftance,  la  perfidie 
des  hommes,  la  cruauté  des  pirates.  Tin- 
clémence  des  faifons,  l'ingratitude  du  fol, 
vont  nous  fournir  une  galerie  dc/tableaux 
triftes  à  la  vérité,  mais  intéreflans.  Une 
foule  de  maux  aflîégeoit  déjà  Thumanité; 
la  préfomptueufe  témérité  de  quelques 
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ijiortcls  en  a  beaucoup  augmenté  le 
î)(Jmbrc.  Ne  placerons- nous  pas,  avec 
Horace,  une  triple  plaque  d'airain  fur  la 
poitrine  de  celvii  qui  le  premier  hafarda 
fa  vie  au  milieu  des  mers?  Illî  robur  & 
œs  <riplex.  Les  naufrages  &  les  fîniftres 
aventures  qui  vont  s'offrir  à  nos  yeux, 
nous  ferons  partager  les  plaintes  &  les 
f  cgrets  du  poëce  latin. 

Tels  feront  les  principaux  ëvénemens 
que  nous  ferons  parcourir  à  nos  le£keurs 
dans  cette  première  partie  des  voyagss 
imaginaires,  deftinée  aux  voyages  pure- 
ment romanefques.  Critique  ,  morale  y 
phiiofophie  ,  peintures  intéreflantes  : 
nous  comptons  parler  alternativement  à 
rcfpric,  pourTamufer  &  Tindruire;  &  au 
cœur,  pour  le  toucher. 

Le  roman  par  lequel  nous  commen- 
çons ce  recueil,  eft  VHifioire  de  Robin-- 
fon;  elle  eft  connue  de  tout  le  monde ^ 
&  il  eft  inutile  d'en  faire  ici  Téloge,  Dès 
le  moment  qu'elle  a  paru,  le  public  la 
reçue  avec  cette  avidité  qu'il  témoigne 
ordinairement  pour  les  chefs  -  d'oeuvre» 
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JL'îdëc  en  a  paru  neuve  &  des  plus  heu- 
reufcs;  pluijears  éditions  fc  font  fuccé- 
.  dëcs  rapidement  en  Angleterre.  Les  na- 
tions voifîncs  fe  font  emprefTées  de  s'en 
prccurerilestradu£lions,  &  ceteftimable 
ouvrage  a  été  bientôt  univerfcllemcnt 
connu  dans  toute  la  littérature  &  placé 
au  rang  de  nos  meilleurs  romans  de  mo- 
rale &  de  politique.  Le  citoyen  de  Genève 
en  faifbît  un  cas  particulier.  Dans  fon 
traité  d'éducation,  il  refufc  une  biblio- 
thèque à  fan  Emile.  Uniquement  occupé 
à  fortifier  les  o'rglancs  par  les  exercices  du 
corps,  îî  ne  veut  fouffrir  aucune  forte  de 
livre  entre  les  mains  de  fon  élève  dans  lô 
premier  âge  :  mais  le  roman  de  Robinfon 
eft  excepté  de  cette  profcription  géné- 
rale; c*eft  le  premier  ouvrage  dont  il  lui 
ordonne  la  lecture;  il  veut  même  que  ce 
livre  compofe  feul ,  pendant  quelque  rems, 
toute  fa  bibliothèque. 

Quelques  perfonnes  ont  attribue  ce 
roman  à  Richard  S téele^  Çx  connu  p.u  le 
Spc«âateur  Anglpis,  auquel  il  a  eu  la  plus 
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grande  parc;  mais  il  paroîc  conftant  quMI 
appartient  à  Daniel  de  Foè^  auteur  beau- 
coup moins  connu  que  ne  Teft  Ton  ou^ 
vrage. 

Daniel  dé  Fôë  cft  né  en  Angleterre 
de  parens  obfcurs;  il  embrafla  d'abord 
une  profeflîon  mécanique;  mais  les  talens 
dont  la  nature  Tavoit  doué,  ne  tardèrent 
pas  à  fc  développer  en  lui.  Il  débuta  dans 
Ja  carrière  littéraire,  par  un  Poëme  faty» 
rîquc  intitulé  le  Véritable  Anglais  ;  cet 
ouvrage  eut  le  plus  grand  fuccès.  Une 
tentative  auffi  heureufe  encouragea  notre 
auteur;  il  abandonna  fon  métier  pour  fe 
livrer  entièrement  aux  lettres,  &  il  pu-- 
blia  de  fuite  plufieurs  ouvrages  qui  ne 
démentirent  pas  les  efpérances  qu'il  avoiç 
données. 

La  Poëfîe,  &  fur-tout  la  Poëfie  faty- 
rique,  fut  le  genre  auquel  il  s'exerça 
d'abord;  il  la  pouffa  m.ême  à  un  point  qui 
-  lui  attira  une  corrcdion  humiliante;  il 
s'étoit  attaqué  à  des  perfonnes  puiflantes 
qui  fe  vengèrent;  la  juftice  fe  mêla  de 
cette  affaire,  ôc  dp  Foë  fut  condamné  à 
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la  peine  du  Pilori.  Il  foucinr  fa  cond;im- 
nation  avec  fermeté,  &  après  avoir  fubi 
fafcncence,  il  ofa  en  célébrer  la  mémoire 
par  une  hymne  en  l'honneur  du  Pilori. 

De  Foë  a  beaucoup  écrit,  mais  au- 
cune de.fcs  productions  ne  lui  a  fait  au- 
tant d'honneur  que  fon  roman  de  Robin^ 
fort.  On  Ta  traduit  dans  toutes  les  langues 
de  l'Europe,  &  cet  ouvrage  tient  par*toue 
le  premier  rang  parmi  ce  genre  de  roman* 
On  prétend  que  dans  l'origine,  la  manière 
naïve  dont  cet  ouvrage  cft  écrit,  féduific 
beaucoup  de*mondc;  on  crut  aflcz  gêné* 
ralementqueles  faits  qu'il  cojcitientétoicnt 
véritables. 

On  ne  parlera  point  ici  des  autres  ou- 
vrages de  de  Foë;  la  plupart  avoient  frait 
aux  matières  du  tems,&  leur  célébrité  s'cft 
évanouie  même  en  Analeccrrc,  avec  les 
événemens  qui  y  a  voient  donné  lieu.  Nous 
ne  citerons  que  deux  roman  de  de  Foë, 
VHiJioire  duColoneiSack  &les  Mémoires. 
de  Cléveland.  Quelques-uns  difent  que 
l'abbé  Prevoft  avoit  conn^iffancc  de  cc^ 

A  i^ 
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dernier  ouvrage,  &  qu*il  ne  lui  a  pas  été 

iaurile  lorfqu'îl  a  donné  Ton  Clévelaad. 

,   De  Foë  cft  mort  à  Plington  en  i  7  3  i . 

Nous  fomnies  redevables  de  latraduo 
tîon  de  Robinfon^  à  Saint -Hyacinthe. 
Pluficurs  autres  ont  cherché  à  nous  tranf- 
meccre  ce  roman  Anglois,  mais  chacun 
d'eux  Ta  arrangé  à  fa  manière,  en  fe  per* 
mettant  des  chanscmens  &  des  rctran- 
chemens  qui  défigurent  l'ouvrage.  Nous 
avons  préféré  la  tràdudlion  deSaint-Hya* 
cinche,  parce  qu'elle  cft  la  plus  conforme 
au  texte  original. 

Themifeul  de  Saint-  Hyacinthe  écoic 
connu  fous  ce  nom  dans  la  république  des 
lettres,mais  fon  vrai  nom  étoitHyacinthe, 
cordonnier  ou  cordier;  ileftnéàOrléanSt 
de  parens obf curs ,  le  1 7  Septembre  1684. 
II  s'étoit  appliqué  à  1  étude  de  la  langue 
Italienne ,  &  en  donna  des  leçons  dans  fa 
jeunefle.  H  fai foi t  alors  fa  réfidencc  à 
Troycs,  Le  grand  BQlTufr,  alors  évêque 
de  cette  ville,  avoitfudirtingucr lestaient 
du  jeune  Saint 7 Hyacinthe  &  lui  faifoit 
beaucoup  d'accueil  ^  mais  une  aventure 
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femblabic  à  cellca^Abnilard  &  d^Héloifc 
que  le  jeune  profeffcur  de  languçcui  avec 
uncdefcsélèves,penfionnairederafcbayc 
de  Notre-Dame,  lui  fit  perdre  les  bonocs 
grâces  du  prélat.  Saint-Hyacinrhc  quirca 
Troyes  pour  venu  à  Paris;  il  y  fixa  fa  de- 
meure &  fe  livra  en  cftcicrà  la  littérature. 
Nous  ne  favons  pas  les  autres  aventures  de 
fa  vie,  &  nous  ne  penfons  pas  <ju'il  faîHc 
croire  ce  que  rapporte  Voltaire,  fon  en* 
nemî.  On  fait  que  cet  écrivain  célèbre 
n'épargnoit  point  ceux  qui  avoi<rnt  le 
malheur  de  lui  déplaire,  &  on  ne  peut  fc 
diffimuler  qu*il  fc  permectoit  alors  les  in- 
jures les  plus  atroces  &  les  imputations 
les  plus  calomnieufcs.  Suivant  lui,  Saint- 
Hyacinthe  a  été  fucceffivcmcnt  moine, 
foldat,  libraire,  marchand  de  café,  &  a 
vécu  du  profit  du  Biribi.  Les  querelles  qui 
ont  exifté  entre  ces  deux  hommes  de  let- 
tres, rendent  juftemenr  fufpe£h  ce  que  dit 
Voltaire.  Si  on  veut  favoir  la  caufe  de  ces 
démêlés,  on  peut  confulrcr  la  lettre  de 
M.deBurîgni,impriméeea  i  ySc^oufcu- 
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lemenc  rexcraic  qui  en  a  été  donné  dans 
le  Journal  Encyclopédique  du  mois  de 
Juin  de  la  mêni«  année.  Saînt-Hyacinthc 
cft  mort  en  t  74^.  L*ôuvrage  qui  fait  le 
principal  fondement  de  fa  réputation ,  cft 
le  Chef-d'œuvre  d'un  Inconnu^  critique 
îngénîcufe  de  l'abus  de  Pérudîtion  que 
fc  permettent  les  commentateurs.  Quel- 
ques-uns ont  reproché  à  cette  plaifanteric 
d'être  trop  longue.  Il  a  donné  en  outre  le 
iWa/>^a/z^/zicz;z^,on  vrage  médîocre^&  ri^//^ 
toire  du  prince  Titi^  féerie  agréable,  maïs 
que  Tauteur  à  laîflTée  imparfaîtc/Saint- 
Hyacinthe  eft  encore  auteur  de  pluGeurs 
romans  au-deflous  de  fa  réputation,  & 
de  quelques  traductions  qui  prouvent  qu'if 
à  été  contraint  dç  travailler  fouvent  pour 
la  fortune,  plutôt  que  pour  la  gloire.  Au 
irefte^  trois  ouvrages  dé  notre  auteur  fuf- 
fifent  pour  lui  aflurcr  une  place  diftinguéc 
dans  la  littérature.   Le  Chef-d'œuvre 
d'un  Inconnu,  le  Prince  Titi  &  la  Tra- 
duction de  la  vie  de  Robinfon  Crufoé 
que  nous  imprimons. 


II 


PRÉFACE 

D  U    TRAD  V  CT E  U R. 

J-/E  livre  dont  on  donne  ici  la  traduc- 
tion au  public,  a  été  extrêmement  goûté 
en  Angleterre,  Ôc  il  s'en  efl  débité  un 
nombre  prodigieux  d'exemplaires  ;  je  ne 
m'en  étonne  pas.  Jamais  on  n*a  vu  dans 
la  vie  d'un  fêul  homme,  un  tiffu  fi  mer- 
veilleux d'aventures  furprenantes;  jamais 
on  n*a  vu  un  airemblage  d'événemens 
extraordinaires,  relevé  par  une  fi  grande 
variété;  &  tous  ceux  qui  ont  fait  quel- 
que réflexion  fur  lefprît  humain,  fa  vent 
jufqu'à  quel  point  il  s  attache  à  la  variété 
jointe  au  merveilleux. 

Il  eft  vrai  qu'il  aime  encore  naturelle- 
ment la  vérité,  &  qu'il  ne  jouit  jamais  fi 
pleinement  des  agréables  imprelîîons  que 
le  fur  prenant  ù  le  varieront  pour  lui,  que 
lorfqu'il  croit  avoir  r^lfon  de  fe  perfuadef 
que  ces  impreffîons,  &  les  fentiraens  vifs 
&  animés  qui  en  font  les  effets,  font  pro- 
duits  par  des  objets"  véritables, 

C'eft  conformément  à  ce  principe,  que 
ceux  qui  s'eiForcent  a  nous  amufer  pat 
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des  romans  &  par  des  fables,  tâchent  de 
nous  dédommager  de  la  vérité  par  une 
'Vraifembiance  habilement  menacée.  On 
lait  qu'on  va  lire  Ac^  fables;  mais  on  ou- 
blie (ju*oa  en  lit;&.  l'imagination,  qui 
dans  la  liaifon  des  ob|ets  qu'on  lui  pré- 
fente, ne  trouve  rien  qui  le  choque  ôc 
qui  fe  heurte,  s'y  attache  avec  tant  d\ir- 
deur,  qu  elle  donne  rarement  à  la  raifon 
le  loiur  de  venir  l'interrompre  dans  Çqs 
amufemens-  11  airîve  pourtant  quelque- 
fois, fur-tout  à  ceux  dont  le  bons  fens 
eft  cultivé»  &  qui  fe  font  habitués  à  en 
faire  ufage,  d'être  afiez  maîtres  de  leur 
imagination ,  pour  »e  lui  pas  lailTer  long- 
rems  la  jouifïance  paiGble  d'un  plaillr 
caufé  par  l'arrangement  artificieux  d'uae 
quantité  d'images  fauffes. 

Le  roman  eft  par  conféquent  de  beau- 
coup inférieur  à  Thiftoire,  quand  on  ne 
les  compareroic  que  du  coté  du  plaiiïr 
qu'on  tire  de  leur  letture. 

Dans  la. dernière  on  goûte  le  merveil- 
leux fans  interruption  &  fans  inquiétude^ 
&  Ton  a  la  fatisfadipn  de  fe  divertir  d'up.e 
manière  que*  la  raifon  avoue  &  quelle 
augmente,  en  nous  atTurant  que  nous  ne 
fommes  pas  les  dupes  de  celui  qui  nous 
amufe. 

11  eft  aifé  de  voir  par-là  qu'il  eft  de  Tin- 
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térêt  de  réditeur  de  cette  traduction,  de 
pcrfuader  au  public  qu'il  leur  donne  une 
hiftoire  véritable;  mais  il  a  trop  d'inté- 
grité pour  décider  pofitivement  là  deiïusr 
tout  ce  qu'il  peut  dire  ^c'efl;  qu'il  trouve 
la  chofe  très-probable;  en  voici  La  prin- 
cipale raifbn. 

L'ouvrage  dont  îl  $*agît  ici  n'efl:  pas^ 
feulement  un  tableau  desdifFérentesaven- 
tures  de  Robinfon  Cra/oi  :  cciï  encore 
une  hiftoire  des  différentes  fituations  qui 
(ont  arrivées  dans  fon  cceun  Les  unes  &C 
les  autres  répondent  avec  tant  de  juftefle 
aux  événemens  qui  les  précèdent,  qu'au 
ledieur  capable  de  réflexions  fent  de  la 
manièrç  la  plus  forte,  que  dans  les  mêmes 
circonftances  il  eft  impoiTible  de  nctre 
pas  agité  par  les  mêmes  moiîvemens. 

Il  eft  difficile  de  décrire  d  une  manière 
naturelle  &  pathétique,  les  différentes 
fituations  du  cœur,  lî  on  ne  le  copie 
d'après  (es  propres  fentimens  ;  mais  j  avoue 
que  cela  eft  poffible,  &  que  de  ce  côté-là, 
lart  &  la  force  de  i'i  m  agi  nation,  peuvent 
mettre  à- peu-près  la  fidlion  au  niveau  de 
la  vérité.  On  auroit  tort  pourtant  de  foup- 
çonner  l'auteur  de  cette  hiftoire  d'une 
habileté  ôc  d*un  génie  propres  à  nous  en 
impofer  d'une  manière  fi  adroite.  On  n'y 
voit. rien  qui. fente  i'homme  de  letaes. 
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On  y  découvre  plutôt  un  pauvte  ffiâfî- 
nier,  <jui  eft  bien  embarraUe  à  faire  paf- 
fer  fes  idées  dans  refprit  de  ït^  leâ:eurs  t 
fon  ftyle  eft  rempli  de  répétftions;  au  lieu 
dé  réflexions ,  il  nous  donne  fouvent  des 
fèntimens  tout  cruds  ^  qui  deviennent^ 
pourtant  des  réflexions  fenfées  6c  juftes 
en  pàflTant  dans  un  efprît  cultive.  Le  bon 
iens  qu'on  entrevoit  dans  fes  expreflîons 
eft,  pour  ainft  dire,  brut  &  privé  de  cette 

EoUteflTe  &  de  cette  forme  que  l^ét-ude  & 
î  commerce  des  honnêtes  gens  font  ca- 
pables de  prêter  à  une  juftefle  defprit 
naturelle. 

Je  conviens  qu'il  paroît  beaucoup  d'in- 
dufl:rie  dans  la  defcriptîon  qu*on  voit  dans 
cette  Jjiftoire,  de  tout  ce  que  notre  aven- 
turier a  fait  pour  fa  confervation ,  &  pour 
rendre  fa  folitude  la  moins  défagréable 
qu'il  étoit  poflîble.  Mais  on  auroit  tort 
d'inférer  de-là  que  l'auteur  doit  être  un 
habile  homme.  On  fait  À  quels  eflForts  la 
néceflîté  porte  lefprit  humain.  On  fait 
que  les  brutes  mêmes  font  d'excellens 
machiniftes,  quand  il  s'agit  de  leur  con-r 
fervation  ou  de  leur  commodité,  &  nous 
fommes  fouvent  étonnés  de  la  juftefle 
des  mefures  qu'elles  prennent  pour  fe 
procurer  le  bien  &  pour  éviter  le  mal. 
Le  défaut  de  génie  ^  de  lumières  que 
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je  trouve  dans  cette  hiftoire ,  n'en  doit 
point  dégoûter  le  lecteur;  la  naïveté  en 
lait  le  caraâère  efTenciel;  &  dans  une 
pareille  relation ,  elle  vaut  infiniment 
mieux  que  la  finefle  d  efpric, 

IJ  y  a  pourtant  dès  perfonnes  qui  y 
découvrent  une  grande  fîneile  bien  dan* 
gereufc.  Us  s'im.iginent  que  ce  livre  a  été 
Ikic  pour  fapper  la  bafe  de  la  religion; 
mais  il  n  ell:  pas  poffible  de  donner  dans 
un  rafinement  plus  bifarre.  Unefe  peut 
rien  trouver  de  plus  orthodoxe  que  le 
pauvre  Robinfon  Crufbéi  rien  ncft  plus 
édifiant  que  les  réflexions  continuelles 

3u'il  fait,  pour  juftifier  la  providence 
ivioe  dans  toute  fa  conduite  avec  les 
hommes;  rien  de  plus  exemplaire  que  fa 
réfignation  dans  tous  les  malheurs  fous 
lefquels  il  efl  obligé  de  gémir. 

Si  fon  but  avoir  été  de  répandre  un 
venin  caché  dans  (es  ouvrages,  il  en 
avoit  une  occafion  très -naturelle,  quand 
s'érant  aCujetti  un  fauvage  du  continent, 
il  s'efibrçoit  à  jeter  dans  Tamede  cebar* 
bare  les  premiers  fondemens  de  la  reli* 
gîon  chrétienne.  Il  étoit  le  maître  de  prê- 
ter à  ce  fauvage  toutes  les  difficultés  qu'il 
pouvoir  croire  embarraflantes.  Mais  bien 
loin  de-là,  il  lui  donne  une  raifon  très- 
fouple,  &  lui  fait  recevoir  les  principes 
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de  nos  dogmes  avec  une  grande  docilic^^ 
Il  eft  vrai  q«a  une  (eule  fois  ce  fauvago 
lui  fait  une  queillon  (ur  la  compatibilité 
de  la  puidance  du  démon  avec  la  cooce- 
puîffance  divine,  &  que  fon  maître  n*a 
pas  lefpric  d*y  répondre;  mais  la  feule 
ratfon  en  eft,  qu  il  n'étoit  pas  grand  clerc^ 
&  qu'il  s*étoic  mis  dans  1  efpric  les  idées 
les  plus  populaires  des  opérations  du  dé- 
mon fur  le  cœur  humain» 

Voilà  tout  ce  que  j  ai  à  dire  au  leéleur 
fur  Ton vrage. même;  je  ne  m'étendrai 
pas  beaucoup  fur  la  traduction  ;  elle  ri'efl: 
pas  fcrupuleufement  littérale,  &  ion  a 
fait  de  fon  mieux  pour  y  applanir  un  peu 
le  ftyle  raboteux  4  qui  daps  Toriginal  lent 
un  peu  trop  le  matelot,  pour  fatisfaire  à 
la  délicaceile  françoife.  Cependiînc  on 
n*a  pas  voulu  le  polir  aflez,  pour  lui  faire 
perdre  fon  caractère  eîîèntiel,  qui  doit 
erre  hors  de  la  jurifdidtion  d'un  traduc- 
teur fidèle.  On  a  eu  foin  en  récompenfe 
d'abréger  les  répétitions  des  mêmes  pen- 
fées,,  ou  de  les  déguifer  parle  change- 
mène  des  termes* 

PRÉFACE 
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P   R  É  F  A   C   E^ 

DE. 

noÉîKsoN  crusoè: 

Delon  k  maxime  très -véritable  dej 

i>KiIofophes,  cô  qui  eft  Je  premier  dans 
'intention^  eft  le  dettîier  dans  ïexécaûon* 
Coiîforménient  à  ce  principe,  je  me  trouva 
oblige  d'avouer  au  leâîeur  que  ce  préfenC 
ouvrage  n  eft  pas  proprement  l'efret  &  U 
fuite  de  mesdeux  premiers  Volumes;  maij 
que  des  premiers  volumes  font  plutôt 
l'efFet  de  celui-ci  i  la  faifôn  en  eft  claire i 
XzfabU  eft  toujours  faite  pour  la  morale^ 
&  non  pas  la  morale  pour  \^  fable* 

Il  m*eft  revenu  que  la  partie  envîeufe 
&  mal  intentionnée  du  public»  a  fait  quel^ 
qu'objeélions  contre  mes  premiers  vo- 
lumes 9  fous  prétexte  que  ce  n'eft  qu'une 
fickion»  que  les  noms  en  font  empruntés^ 
&  que  tout  en  eft  parfaitement  foma-- 
iiefque<  On  foQtient  que  les  héros  &  le 
lieu  font  inventés  9  &  <]ue  jamais  la  vie 
ll'ua  homme  n  a  été  véritablement  fu- 
Jette  aux  révolutions  que  j'ai  décrites;  en 
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un  mot ,  que  le  tout  n  a  été  deftiné  qu'à 
duper  le  public. 

Moi,  Rçhinfon^rufoéy  me  trouvant  à 
préfent,  grâces  à  Dieu,*fain  defprit  ôc 
de  mémoire,  déclare  que  cette  objection 
eft  ^\i\ï  mali|[çne  par  rapport  au  deflein, 
que  faufle  à  Tégard  du  fait.  Je  prorefte  aii 
pqblic  que  mon  hiltoire,  quoiqu  allégo- 
rique, a  pourtant  une  baie  réelle;  que 
c'efl:  une  belle  reprefentation  d'une  vie 
fujette  à  des  cataftrophes  fans  exemple, 
&  à  une  variété  de  révolutions  qui  n'a 
jamais  eu  de  pareille,  &  que  j'ai  deftiné 
ce  tableau  extraordinaire  uniquement  à 
î'utilité  du  genre-humain.  J'ai  déjà  com- 
mencé à  exécuter  ce  deflein  dans  mes 
premiers  volumes,  &  je  me  propofe  de 
continuer  dans  ceiui-ci  à  tirer  de  tous  ces 
incidens,  les  ufages  les  plus  férieux  &  les 
plus  imporcans  qu'il  me  fera  poffible.  Je 
déclare  encore  qu'il  y  a  aélueliement  un 
homme  plein  de  vie  &  très -bien  connu, 
dont  les  adions  &  les  infortunes  font  le 
véritable  fujet  de  Thiftoire  que  j'ai  don- 
née au  public,  &  auxquelles  chaque  par- 
tie de  cette  hiftoire  fait  allufion  d'une 
manière  très  -  naturelle  ;  c'eft  la  vérité 
toute  pure ,  &c  je  la  figne  de  ipon  nom. 

la  fameufe  hiftoire  de  don  Quichonc\ 
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ouvrage  que  mîlle  perfonnes  lifent  avec 
plaifir,  contre  une  feule  qui  en  pénètre  le 
véritable  kiis^  eft  une  allégorie  fatyrique 
de  la  vie  du  duc  à^  Médina  Sidonia^  per- 
ionnage  qui  a  été  fore  illuftre  en  Efpagne 
du  cem$  que  ce  livre  fut  fait.  Ceux  qui 
connoifibient  rorigin^U  apperçurent  fans 
peine  la  vivacité  &  la  juileile  des  images 
eniployées^par  l'auteur. 

il  en  eft  de  même  de  mon  hiftoire^fic 
quand'  certain  écrivain  malicieux  a  pré-^ 
tendii  répandre  fa  bilexontre  moi ,  en  par- 
lant du  don  quichoîifmc  de  Roèinfon  Crw- 
foé^  il  a  fait  voir  évidemment  qu'il  nft 
favoit  pas  ce  qu'il  difoit.  Il  (era  peut-être 
un  peu  furpris^  quand  je  lui  dirai  que  cette 
expreffion,  qu'il  a  cru  très-fatyiique»  eft 
le  meilleur  éloge  qu'il  pouvoit  taire  de 
mon  ouvrage. 

Sans  entrer  ici  dans  un  grand  détail  des 
vues  de  ce  volume,  il  fumra  de  dire >  que 
les  heureufes  conféquences  que  je  m'y  fuis 
efforcé  de  tirer  des  particularités  de  mon 
hiftoire,  dédommageront  abondamment 
le  leâeur  de  n'avoir  pas  trouvé  dans  l'ijif- 
toire  même  l'explication  de  ce  qu'il  y  a 
d'allégorique.  11  peut  être  perfuadé  que  , 
quand  dans  les .  remarques  &  dans  les 
jréfiexions  de  ce  volume  je  fais  mention 

Bij 


;o  Préface 

des  jours  que  j'ai  pafles  dans  les  déCertS^ 
&  que  je  fais  alkifion  à  d'autres  circonf- 
tances  de  mon  hiftoirc,cescirconftances, 
quoique  placées  dans  un  }our  emprunté  , 
ont  un  fondement  véritable  dans  ce  qui 
m'eft  arrivé  réellement  dans  le  cours  de 
ma  vie.  Telle  eft  la  frayeur  qui  s'empara; 
de  mon  imagination  à  la  vue  d'un  velbige 
d'homme  ,  la  furprife  où  me  jeta  la.  vieille 
chèvre  que  )e  trouvai  dans  la  grotte ,  les 
chimères  qui  m'agitèrent  dans  mon  lit  ^ 
qui  me  le  firent  quitter  H^rec  précipitation. 
Tel  eft  encore  le  fonge  dans  lequel  je 
,in'imaginai  être  arrêté  par  des  archers  , 
&  condamné  comme  pirate  par  des  ofE- 
çiers  de  mer^  la  manière  dont  je  fu's|èté 
à  terre  p^r  une  vague ,  le  vaifleau  dévoré 
par  le  feu  au  mîhk£u  de  la  mer ,  la.defcrîp- 
tion  que  j'ai  faite  àt:  ce  qui  arrive  à  une 
perfonne  qui  meurt  dc'uim;  Thiftoire  de 
mon  v^let  f^cndredi^  &  pWieurs  autres 
particularités  importantes  de  mon  hiC- 
toire,  dont  j'ai  tiré  des  réflexions  pieufes* 
Elles  font  toutes  fondées  fur  des  faits 
réels.  II  eft  certaia  que  j'ai  eu  un  perro- 
quet que  j'avois  inftruit  à  m'appeler  par 
mon  nom  ;  j'ai  eu  réellement  un  efclave 
fauvage  qui  devînt  ^chrétien ,  &  qui  écoit 
appelé  Vendredi.  Il  m'a  été  enievéjj^ 
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force ,  &  il  eft  more  entre  les  mains  de  fes'' 
ravlfleurs  ;  ce  que  j'exprime  en  difart 
qu'il  eft  mort  dans  un  combat  contre  les 
Barbares- Tout  cela  eft  vrai  à  la  lettre  ;  ôC 
fi  je  voulois  entrer  dans  certaines  difcuf^ 
fions ,  je  pourrois  le  prouver  par  le  témoi- 
gnage <le  plu  fieurs  honnêtes  gens  qui  font 
encore  en  vie.  Toute  la  conduite  de  cet 
ëfclave,  telle  que  je  Tai  dépeinte  ,  a  une 
relation  exa£tc  avec  les  fecours  que  mon 
fidèle  Vendredi  m*a  donnés  dans  mes  dc- 
faftres  réeU,  &  dans  ma  folitude  réelle. 
L'hiftoire  de  Tours  dans  l'arbre ,  &  du 
combat  avec  lés  loups  dans  des  monta- 
gnes couvertes  de  neige ,  font  encore  des 
faitsv<?rîtabies;enunmot,les-4v^/î/^r^i^^ 
i?(?^//(/c?«C////ô/roulent  fur  une  fuite  réelle 
d'une  vie  de  vingt-huit  atlnées^pafleesdans 
les  circonftances  les  plus  triftes  &  les  plus 
afFreufes  où  aucun  mortel  (e  foit  jamais 
trouvé.  Pendant  tout  ce  tems,  ma  vie  a 
été  fujecte  à  des  révolutions  miraculeu- 
(ts ,  à  des  orages  continuels  ;  j'ai  combattu 
réellement  les  Barbares  &:  les  Anthropo- 
phages de  la  plus  imauvaife  cfpèce  >  au 
'milieu  d'une  variété  d'incidens  très-fur- 
prenante;  j'ai  été  nourri  par  des  miracles 
quifurp^flent  celui  des  ccrbeaux  qui  pof- 
toient  de  la  nourriture  à  un  prophète; 
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fzi  foujGFert  toutes  fortes  de  violences  & 
-d'oppreffions  ;  les  reproches  les  plus  inju- 
rieux, les  mépris  du  genre  humain ,  les 
attaques  dés  démons.  J'ai  efluyc  des  châ- 
timens  propres  à  me  corriger  du  côté  du 
ciel  5  &  des  traverfes  cruelles  du  côré  de 
la  terre  ;  j'ai  été  le  jouet  de  viciffitudes 
fans  nombre  :  je  me  luis  vu  dans  un  efcla- 
vage  plus  rude  que  celui  qu'on  peut  efluyer 
chez  les  Turcs  ;  j'en  fuis  échappé  par  une 
conduite  auffi  extraordinaire  &  auflî  mé- 
nagée  que  celle  que  j'ai  dépeinte  dans 
mon  hîftoire,  en  rapportant  la  manière 
dont  je  me  dérobai  des  côtes  de  SaUdzns 
une  chaloupe ,  accompagné  du  petit Xuri  : 
j'ai  été  fauve  au  milieu  de  la  mer  dans  la 
plus  grande  extrémité  ;  je  me  fuis  relevé 
de  mes  malheurs  ,  &  enfuite  j'y  ai  été 
abîmé  de  nouveau  à  difFérenres  reprifes , 
&  peut  être  plus  fou  vent  qu'aucun  homme 
qui  ait  jamais  exifté  ;  j'ai  fait  des  naufra- 
ges allégoriques  fur  terre  &  quelquefois 
même  fur  mer.  Enfin  il  n'v  a  pas  une  feule 
particularité  dans  mon  Htfloire  embléma- 
tique ,  qui  ne  réponde  avec  la  dernière 
juftefle  &avec  l'exaditude  la  plus  fcru« 
puleufe  aux  Aventures  merveilleufes  de 
Robin  fort  Crufoé. 

Conformément  à  ce  que  je  viens  d'éta- 
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blir  y  Ibrfque  daas  les  réflexions  fuivantes 
je  parle  des  tems  .&  des  circonftances  de 
quelques  adbions  que  j'ai  faites  ,  ou  de 
quelques  incidens  qui  me  font  arrivés 
pendant  que  j'ai  vécu  dans  mon  ifle  ,  le 
lecteur  impartial  doit  avoir  la  bonté  de 
fuivre  l'idée  que  je  viens  de  lui  donner. 
Il  doit  comprendre  que  je  parle  de  cette 
partie  de  mon  hiftoire  réelle ,  à  laquelle 
mon  féjour  dans  Tifle  fait  allufion.  Par 
exemple ,  dans  la  dernière  partie  de  mon 
ouvrage,  appelée  la  /^(/z(7^,  je  commence 
ainfî  :  Larjque  yéiois  Jimverain  monarque 
démon  z (le ^ pavois  une  quantité  de  notions 
furprenantcs  de  ma  manière  de  voir  des 
apparitions.  Toutes  les  réflexions  qui  fui- 
vent  là-deflus^ont  un  tableau  véritable 
de  la  fiçuation  où  je  me  fuis  trouvé  dans 
une  retraité  forcée,  qui  eft  repréfentée 
dans  mon  hiftoire  allégorique ,  par  une 
vie  folitaire  menée  dans  une  ifle.  Rien 
n  efl:  plus  naturel.que  de  repréfenter  une 
vie  folitaire  d'une  certaine  efpèce  ,  par 
une  vie  folitaire  menée  d'une  autre  ef- 
pèce ;  &  fî  «ne  telle  allégorie  n'eft  pas 
permife  ,  il  ne  doit  jamais  être  permis 
d'exprimer  des  réalités  pjar  des  emblèmes. 
Pour  \qs  portraits  que  j'ai  trac^  de  mes 
frayeurs  &  de  mes  imaginations  extrava* 
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gantes ,  ce  font  des  repréfentations  de  co 
qui  m  eft  arrivé  réellement  ,  Se  il  n'y  a 
rien  de  changé  dans  mon  hiftoire,  excepté 
la  liberté  que  j'ai  prife  de  tranfporter  la 
(cène  d'un  lieu  dans  un  autre.  «     ^ 

Le^  obfervations  que  j*ai  faites  fur  la 
'  vie  folitaire,font  précifémentde  la  même 
nature ,  &  il  fuffira  d^avertir  une  fois  pour 
toutes  »  que  tout  ce  qui ,  dans  le  prefent 
volume^  a  du  rapport  aux  volumes  précé- 
dens  y  doit  être  pris  dans  ce  fens.  Je  prie 
le  lei^eut'de  s'en  fouvenir  à  mefure  qu^il 
avancera  dans  la  lecture  de  cet  puvrage, 

11  ne  fuffit  pas  qu'une  allégorie  foit 
jufte;  elle  doit  être  encore  utile.  J'ofe 
dire  que  celle  ci  left  parfaitement  ,  6c 
qu  elle  tend  au  grand  put  des  emblèmes 
&  d^s  paraboles ,  Tavanccment  de  la  feli- 
gion  si  des  bonnes  moeurs.  On  voit  dans 
mon  hiftoire  une  patience  invincible  >  qui . 
foutient  le  pciJs  des  plus  afFreufes  roi- 
Ores;  une  force  d*efprit  &  un  çourago 
inébranlable  dans  les  circonftances  les 
plus  propres  à  décourager  une  amc  ferme  ; 
ces  vertus  y  font  recommandées  co^mme 
les  feules  routes  par  lefquelles  on  puiflej 
fortir  d'un  labyrimbe  de  cîïtaftropheSyôC 
le  fuççès  que  j'y  donne  à  ces  difpolldons 
héroïques,  font  très-capables  d'^^fFermii? 
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dans  les  malheurs ,  les  efprics  les  plus 
indolens  Se  les  plus  foibles. 

Si  je  nVéroîs  fervi  de  la  'manière  ordi- 
naire- d*écrire  la  vie  d'un  particulier  ;  fî 
j'avois  pris  pour  fujet  celle  d'un  homme 
connu,  dont  les  informations  auroienc  . 
été  peut-être  un  fujet  de  triomphe  pour 
quelques-  uns  de  mes  lecteurs,  tout  ce  que 
j  aurois  dit,. bien  loin  de  procurer  au  pu- 
olic  quelque  divertiflement ,  auroit  été 
à  peine  jugé  digne  d*atiéntion,  Se  mes 
inftrudions  ,  femblables  à  cet  égard  à 
celles  d*unpIus^/i//?^/7?i2//A'^ ,  auroient  étc 
(a  is  doute  méprifées  dans  le  pays  de  m* 
railTance.  Les  faits,  pour  être  propres  à 
fràppoi  Tefprit^  doivent  être  arrivés  dans 
r  n  pays  éloigné ,  &  à  une  perfonhequi  ne 
foit  pas  familière  à  Timagination.  Les 
miracles  mêmes  du  Sauveur  du  monde 
s'attirèrent  le  mépris  de  ceux  qui  faifbîenc 
riflexion  que  leur  auteur  étoit  fils  d'un 
charpentier,  que  fa  famille  étoît  dans  U 
pauvreté  &  dans  la  bafTeflTe,  &  que  fes 
frères  &  fœurs  étoient  confondus  avec  le 
petit  peuple. 

De  cette  réflexion  même  paroît  naître 
«ne  difficulté  touchant  la  réulïite  de  ce 
dernier  volume.  On  peut  douter  que  les 
iaftrudiQns  qu'il  renferme  foient  propres 
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à  faire  quelque  împreflîon  ,  puifque  \a 
fcène  qui  y  a  donné  Heu,  &  qui  écoit 
placée  dans  un  fi  grand  éloignement  ,eft 
a  préfent  rapprochée  &  dégagée  de  toutes 
les  illufîons  qui  ont  tant  contribuera  la 
faire  paroître  agréable. 

Quoiqtie  cette  difficulté  ne  foit  que 
trop  bien  fondée  ,  je  ne  m'en  inquiète 
guères  ;  je  fuis  convaincu  que  fi  ce  fiècle 
opiniâtre  ferme  les  oreilles  aux  réflexions 
tirées  dans  ce  volume  des  faits  qui  font 
rapportés  dans  les  précédons,  un  âge  vien- 
dra où  le  cœur  humain  fera  plus  fouple 
&  plus  docile ,  où  les  préjugés  des  pères 
n'auront  point  de  prife  fur  la  raifon  ides 
enfans  ,  &:  où  les  préceptes  que  recom- 
mandent la  religion  &  la  vertu ,  trouve- 
ront des  difciples  reconnoiffans.  Il  vien- 
dra un  âge  où  les  neveux  fe  lèveront  en 
jugement  contre  leurs  ancêtres  ,  &c  où 
une  génération  fera  édifiée  par  les  leçons 
qu'une  autre  génération  aura  regardées 
avec  mépris. 
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PREMIÈRE    PARTIE, 

J  E  fuis  né  en  Tannée  mil  Cix  cent  trente^deni, 
dans  la  ville  d*York,  d'une  bonne  famille,  mais 
qui  n'ccpic  point  originaire  de  ce  pays-là.  Mon 
père  étoit  étranger,  natif  de  Brème,  &  fit  fou 
premier  établifTemencà  HuIL  II  y  acquit  beaucoup 
de  bien  en  négociant  :  enfuite  renonçant  aa 
commerce,  il  alla  demeurer  à  York,  oùilépoufa 
ma  mère,  dont  les  pareqs  s*appeloient  Robinfon^ 
Cette  famille  eft  une  des  meilleures  du  Comcé^ 
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^  c*eft  de-là  que  f  ai  été  appelé  Roblnfon  Kreut^-» 
nar;  mais  par  une  corruption  de  nom,  qui  eft. 
aiïez  ordinaire  en  Angleterre,  on  nous  appelU 
aujourd'hui  Crujoi^  &c  nous  nous  appelons  & 
flânons  de  même.  Mes  compagnons  ne  m'ont 
jamais  donné  d*autre  nom. 

J'avois  deux  frères  plus  âgés  que  moi,  donc 
Tun  écoic  iieuceiianc  colonel  d*un  régiment  d*in-  . 
fanterîe  Anglois ,  comixîandé  autrefois  par  le 
fameux  colonel  Lockart,  &  fut  tué  à  la  bataille 
de  Dunkirk  contre  les  Efpagnols.  Pour  ce  qui. 
eft  du  fécond,  fe  n*ai  jamais  fu  cq  qutl  étoic 
devenu;- &  |e  ne  fuis  pas  mieux  inftruit  de  ^ 
deitinée ,  que  mon  père  &  ma  mère lont  été  de 
la  m.ienne« 

Comme  f'étoîs  le  iroifîème  garçon  de  la  fa- 
mille, &•  que  je  navois  appris  ^ucun  métier^ 
je  commençai  bientôt  à  rouler  dans  ma  tcte  force 
projets.  Mon  père ,  qui  écoit  fort  âgé ,  ne  m'avoit 
pas  lairte  dans  l'ignorance  :  il  m'avoit  donné  la 
meilleure  éducation  qu'il  avoit  pu,  foit  en  fftte 
didknnt  des  leçons  de  fa  propre  bouche,  foit  eh  • 
m'envoyant  a  une  de  ces  écoles  publiques  qu'il  y 
â  dans  les  campagnes  ;  &  il  me  deftinoic  à  l'étude 
desloix-,  mais  j'avois  de  toutes  autres  vues  :te 
defir  d'aller  fur  mer  me  dominoit  uniquement  \ 
cette  inclination  me  roidi0bit  il  fon  contre  la 


f  olonté  8c  même  cotiez^  les  ordres  de  mon  pèfo^ 
te  me  rendoic  û  fourd  zvx  remontrances  &  ans 
foilkitacions  prelTantes  de  ma  mère,  (k  de  tom 
i;nes  proches ,  qu'il  fembloic  qu'il  j  eut  une  efpèce 
de  fatalité  qui  m'entraînoit  ieccettemenc  vers  cec 
état  de  foufFrance  &  de  misère  oà  je  devois 
çomber.  Mon  père  qui  écoit  un  fage  &  grave 
pecfonnage»  me  donna  d'excellens  avispotu:  mia 
faire  renoncer  à  un  deflèin  dont  il  vojoit  bien  que 
\e  m'étpis  entèré.  Un  matin»  il  me  fit  venir  dans 
fa  chambre  où  il  étoic  confiné  â  caufe  de  ia  goatte;^ 
&  il  me  psirla  fortement  fur  ce  fujec  11  me  de^ 
manda  quelle  raifon  j  avoi^ ,  ou  plutôt  qu'elle  était 
ma  folle  envie,  de  vouloir  quitter  lamatibnpatci^ 
nelle.  Se  ma  patrie,  où^  je  pouvois  avoir  de 
lapput.  Se  une  belle  efpérance  de  pouffi»  ma 
fortune  par  mon  application  &  par  moninduftrie, 
&  cela  en.  menant  une  vie  .commode  &  agréable* 
il  me  dt(bic  qu'il  n'y  avoir  que  deux  fortes  d^' 
gens ,  les  uns  dénués  de  tout  bien  &  fans  téCm 
iburce,  les  autres  d'un  rang  fupérieur&diftingué, 
i  qui  il  appartient  de  former  de  grandes  entre- 
pxifes ,  &  d'aller  par  le  monde  chercher  des  aven<« 
tures,  afin  4^  s'élever,  Se  de  £e  rendre  fameux 
par  une  route  peu  frayée;  que  ce  parti  étoic  de 
beaucoup  trop  au*<leSus«  ou  trop  au-deflbus  île 
moi;  que  mon  état  étoit  taitoyen,  ou  tel  qu'on 
pouvc^t  l'appeler  le  preiuiei;  4tage^  de  la  vie 


fO  L  1   $      A   V    B   N   T   ir   R    H    * 

bourgeoîfe;  que  pAt  ane  longue  expérience  it 
avoir  reconnti  que  cette  iituarion  étoit  la  meilleure 
de  toutes,  le  plus  â  la  portée  de  la  félicité  hu- 
maine j  nullement  expofée  à  la  misère,  atuc 
travaux  &  aux  foufTrances  du  commun  des  ou- 
vriers; mais  exempte  de  Torgueil  &  du  luxe  ^  de 
"l'ambition  &  de  Tenvie  des  grands  du  monde. 
U  me  difoiv  que  je  pouvois  juger  du  bohheut 
de  cet  état  9  par  cela  même  que  c'étoit  celui  que 
tous  les  autres  hommes  envioient  t  que  des  rois 
a^ent  fouvent  gémi  fur  les  miférables  fuites 
due  haute  naiflfance  j  qu ils  auroient  fouhaité 
de  fe  voû  placés  au  milieu  des  deux  extrémités , 
entre  les  grands  &  le$  petits  y  que  le  fage  s*étoic 
déclaré  en  faveur  de  cet  état.  Se  qu^l  y  avoit  fixé 
le  point  de  la  vraie  félicité,  en  priant  qu*il  n*eûc 
ni  pauvreté,  ni ^tichefle. 
.  H  me  faifoit  remarquer  une  chofe  que  je 
trottverois  toujours  dans  la  fuite  ;  c'eft  que  les 
calamités  de  la  viefe  partageoient  entre  les  plus 
qualifiés  &  le  bas  peuple  :  mais  que  datis  Tétac 
de  médiocrité ,  il  n'y  avoit  point  tant  de  defaftres , 
&  qu'on  n'y  étpic  point  fujet  à  autant  de  viciffi- 
cudes  que  dans  le  plus  haut  ou  dans  le  plus  bas  : 
que  dis- je?  les  nvaladies  &  les  indifpofitions ,  foit  ^ 
du  corps  ou  de  Tefprit ,  y  étoient  moinsfréquentes 
que  parmi  des  ^ens  qui,  par  une  fuite  naturelle  ' 
de  leur  manière  de  vivre,  gagnoient  divers  maux; 
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ceux-ci  par  leurs  débauchées  8c  leurs  excès  j  ceuz«* 
là  par  un  rrop  rude  travail ,  ou  faute  de  nourriturç 
&  du  néceiTaire  :  il  ajoutoic  qu'une  fortune  mé« 
dibcre  étoit  le  fiège  de  toutes  les  venus  j  &  de 
tous  les  plailirs;  que  la  paix  ôc  Tabondanceen 
écoient  les  compagnes;  que  la  tempérance,  ta 
modération,  la  tranquillité,  la  famé,  la  fociété» 
en  un  mot,  tous  les  diveniflemens  honnêtes  8c 
defîrables  étoient  attachés  à  ce  genre  de  vie  ;  que  / 
par  cette  voie  les  hommes  finiflbient  doucemenc 
leur  carrière.  Se  la  finilToient  en  paix,  fans  être 
foulés  du  travail  des  mains ,  ni  de  celui  de  refprir; 
fans  fe  livrer  à  une  vie  fervile  pour  gagner  leur 
fubfiftance,  ni  à  une  fuite  continuelle  de  per« 
plexités,  qui  troublent  la  tranquillité  de  l'aiàe  8c 
le  repos  du  corps  ^  fans  fentir  en  foi-mème  ni  la 
rage  de  l'envie ,  ni  les  aiguillons  cuifans  de  Tam- 
bition  y  mais,  au  contraire ,  jouiifant  des  commo- 
dités de  cette  vie  ,  en  goûtant  les  douceurs.  &  nozi 
les  amertumes;  feniibles  à  leur  propre  bonheur, 
&  apprenant  par  une  expérience  journalière  i 
raffermir  de  plus  en  plus. 

Après  quoi  il  m'exhorta  dans  les  termes  les 
plus  preiTans  8ç  les  plus  tendres,  à  ne  point  faire 
un  pas  de  jeuneffe,  à  n'aller  pas  au*devantdes 
calamités ,  dont  la  nature  &  ma  naiifancem  avoienc 
mis  à  couvert;  que  je  n'étois  pas  dans  la  néceûlîté 
d  aller  chercher  mon  pain  ;  qu  il  feroit  tout  pour 
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moi ,  qa  il  n*oubliéroit  rîcn  pour  me  mettre  M 
poflèffioû  de  cet  état  dé  vie  qu'il  vefioit  de  md 
recommander  ;  que  (î  je  n'cfois  pas  content  K 
hçMTtat  dans  ie  monde ,  ce  feroir  fans  doute  tn^ 
propre  foute  ou  ma  deftinée  ;  qu'après  avoir  faiH 
fon  devoir,  en  m  avertiflTant  du  préfudice  qt^ç 
me  caufetoient  de  faulfes  démarches,  il  n^éroit 
plus  refponfable  de  rien  ;  en  un  mot ,  que ,  commo 
il  travailloit  à  mon  bonheur,  (i  je  vouloir  de-* 
menrer  a  la  maifon  &  m'établit  de  la  manière 
qu'il  le  dcfiroic ,  auflli  ne  vouloit  il  pas  contribuer 
â  ma  pêne  en  favorifant  mon  départ.  Il  conclut  en 
fnedifant,  que  j'avois  devant  les  yeut  Texempla 
fuhefte  de  mon  frère  aîné ,  i  qui  il  avoir  pareil- 
lement repréfenté  ces  puidàntes  raiforts  pour  le . 
diflùader  d'aller  à  la  guerre  des  Pays-bas;  qu'il 
Il  avoir  pli  l'empêcher  de  fuivre  une  réfolution 
de  jeune  homme,  ni  de  courir  à  (^  perce  en 
embraffànr  le  parri  quil  lui  défendoir*  II  ajouta 
qu'il  ne  cefleroit  jamais  de  prier  pour  moi  y  mai» 
quen  même  rems  1  ofoit  m*annoncer  que,  fi  je 
faifois  ce  foux  pas.  Dieu  ne  me  béniroit  points 8fc 
qu'à  l'avenir  j'aurois  rout  le  loifïr  de  réfléchir  fur 
le  mépris  que  j  aurois  fait  de  fes  confeils ,  faasf 
trouver  le  moyen  d'en  réparer  la  pertç. 

Ce  difcours  fur  vérirablement  prqphéciqutfy 
quoiqu'à  mon  avis  il  ne  le  cr&t  point  tel  \  Sc  je 
rem^irquai  fur  la  fin  que  les  larmes  couloieti 

abondammenc 
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Ik^ndammenc  de  foa  vifage>  fur  tout  quand  i! 
{>ark  de  la  more  de  mon  frèife.  Maïs  lorfqu^il  dit 
que  }*aUTots  ft  loifir  de  itie  repentir^  fahs  avoit 
perfoniie  pour  m'affiftcr  «  il  fut  fi  ému  qu^il  s*in» 
terroitipit ,  &  m*ivoaa  qu'il  n'avoir  pas  la  force 
de  paflîrr  outre. 

Je  fus  fincèrement  touché  d*un  difïoufs  (t 
tendre  \  je  réfolus  de  ne  penfer  p^us  à  aller 
voyager  x  mais  plutôt  de  m'établir  c\iet  nous^ 
fiiivatit  les  intentions  de  mon  père.  Maishébs! 
cette  bonne  difpofîrion  padâ  comme  un  éclair  t 
&  pour  prévenir  déformais  les  itiipotcunités  de 
mon  père,  je  réfolusde  nViloignéf  »  fans  prendre 
congé  de  lui.  Néanmoins  )e  n'eti  vins  pas  (i-tâc  i 
l'exécuciof) ,  &  je  modérai  un  peu  l'excès  de  mes 
premiers  mouvemens.  Un  jouf  que  ma  mère 
paroiiToit  Un  peu  plus  gaie  qu'à  lordinaire ,  Je  la 
pris  ï  part  :  je  lut  dis  que  ma  padion  pour  voir  le 
monde  étoit  infurmontable  ;  qu^elle  me  tendoic 
incapable  d'entreprendre  quoique  ce  foitavec 
eflTêz  de  r^folution  pour  en  venir  i  bout,  &  que 
mon  père  feroit  mieux  de  me  donner  congé»  que 
de  me  forcer  i  le  prendre*  Je  la  priai  de  faire 
réflexion  que  j'avois  déjà  dix  huit  ms^  %  qu'il 
étoit  trop  tard  pour  entrer  en  apprentliTage ,  ou 
pour  devenir  clerc  chez  un  procureur  \  que  d  je 
l*entrepfenots ,  j'étois  (ûr  de  ne  jamais  fint'r  mon 
cems»  de  m'eafair  de  cheai  le  maître  ^vant  le 
Tf/nc  L  C 
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terme  >  Se  de  m'embarqiier.  Mais  (i  elle  voiiloU 
bien  parler  pour  moi,  &  m  obtenir  de  mon  père 
la  peimiffîon  de  faire  un  voyage  fur  mer,  je  lui 
promenois ,  eu  cas  que  je  revinlfe ,  &  que  je  ne 
m'en  accommodade  pas ,  de  ny  plus  retourner  y 
ôc  de  réparer  enfuire  le  rems  perdu  par  un  re-r. 
doubiemeni:  d^  diligence. 

A  ces  propos ,  ma  mère  fe  mie  fort  en  colère  : 
elle  me  dit  que  ce  feroic  peine  perdue  de  parler 
a  mon  père  fur  cette  matière ,  qu'il  étoit  trop 
informé  de  mes  véritables  intérêts ,  pour  donner 
fon  confentement  à  une  chofe  qui  me  feroit  fî 
pernicieufe^  quelle  ne  concevoir  pas  comment 
j'y  P^uvois  encore  penfer ,  après  l'entretien  que 
j^avois  «u  avec  lui,  &c  malgré  les  çxpreffions 
tendres  &  engageantes  dont  elle  favoit  qu'il  avpit 
ufé  pour  me  ramener^  en  un  mot,  que  fi  je  vou« 
lois  m'alier  perdre  ,  elle  n  y  voyoit  poinr  de 
remède;  mais  qu apurement  elle  n'y  donneroic 
jamais  fon  confentement,  pour  ne  pas  travailler 
d'autant  i  ma  ruine;  &c  qu'il  ne  feroit  jamais 
dit,  que  ma  mère  eut  donné  les  mains  à  une 
chofe  que  mon  père  auroit  rejetée. 

Quoiqu'elle  m'eut  ainfi  refufé,  néanmoins  j*ai 
appris  dans  la  fuite  ,'  qu'elle  avoir  rapporté  le  tout 
à.  mon  père ,  &  que  pénétré  de  douleur,  il  avoic 
dit  en  foupirant  :  «  Ce  garçon  pourroit  être  heu- 
9»^reux>  s'il  vouloir .dçmçur^r  à  la  maifon  :  mais 
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•>  il  fera  le  plus  miférable  de  tous  les  mortels ,  ' 
9>  s'il  va  dans  les  pays  étrangers  :  je  n*y  confen>-  ^ 
»  tirai  jamais  »). 

Ce  ne  fut  qu'un  an  après  ceci,  que  je  m'échap- 
pai. Cependant  je  m  obftinois  a  fermer  1  oreille 
à  toutes  les  propontions  qu'on  me  faifoit  d'em- 
brafler  une  profeflîon.  Souvent  mcme  je  me  plai* 
gnois  à  mon  père  &  à  ma  mère  qu'ils  fuflènt  ù 
fermes  à  me  contrecarrer  dans  une  chofe  pour 
laquelle  je  me  fentbis  une  inclination  prédomi* 
nante. 

Mais  un  jour  me  trouvant  à  Hull ,  où  j'étois 
allé  par  hafard,  &  fansavcuo  deflein  formé  de 
prendre  Veffbï ,  j'y  rencontrai  un  de  mes  cama«* 
rades,  qui  étoit  fur  le  point  d'aile^  par  mer  i, 
Londres  9  fur  le  vaifleau  de  fan  père.  Il  m'invita 
à  aller  avec  eux ,  &  pour  mieux  m'y  engager,  il 
me  tint  le  langage  ordinaire  des  mariniers  j  favoir , 
qu'il  ne  m'en  coûteroit  rien  pour  mon  paûTage. 
Là-deifus  je  ne  confulte  plus  ni  père  ni  mère  :  je 
ne  me  mets  pas  en  peine  de  leur  faire  favoir  de 
mes  nouvelles  ;  mais  remettant  la  chofe  au  hafanl, 
fans  demander  la  bénédiction  de  mon  père ,  ni 
implorer  l'affiftance  du  ciel,  f^ns  faire  attention 
ni  aux  circonftances,  ni  aux  fuires ,  je  me  rendis 
à  bord  d'un  vaiiTeau  qui  alloit  à  Londres.  Ce 
jour ,  le  plus  fatal  de  toute  ma  vie,  fi^t  le  premier 
Septembre  de  Taq  mil  fix  cent  cinquante-ttQ#  Je 
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ne  peiife  pis  qu'il  y  aie  jamais  eu  un  jeune  aven- 
turier ,  dont  les  infortunes  aient  commencé  plu- 
tôt, &  duré  plus  long-tems  que  les  miennes.  A 
peine  le  vaiireau  ctoit-il  forti  de  la  rivière 
d'Huniber ,  que  lé  vent  commença  à  fraîchir,  ÔC 
Fa  mer  à  s'enfler  d'une  furieufe  manière.  Comme 
je  n'avois  pas  été  fur  mer  auparavant,  la  maladie 
&  la  terreur  s'emparant  à  la  fois  de  mon  corps  8c 
de  mon  ame,  me  plongèrent  dans  un  chagrin  que 
je  ne  puis  exprimer.  Je  commençai  dès-lors  à 
f^ire  de  férieufes  réflexions  fur  ce  que  j'avois 
fait,  &  fur  la  juftice  divine ,  qui  châtioit  en  moi 
un  enfant  vagabond  &  défobéilFant.  Dès-lors  tous 
lès  bons  cônfeils  de  mes.  pacens ,  les  larmes  de 
mon  père,  les  prières  de  ma  mère,  fe  préfen- 
tèrent  vivement  S  mon  efprit  :  &  ma  confcience, 
qui  netoit  pas  encore  endurci,  comme  elle  Ta 
été  depuis,  me  reprochoit  d avoir  méprifé  des 
leçons  fi  falutaires  ,  Ôc  de  m'ctre  éloigne  de 
mon  devoir  envers  mon  père,  &  envers  Dieu. 

Pendant  ce  tems-là  la  tempête  fe  renforçoir, 
la  mer  s'agitoit  de  plus  en  plus  :  &  quoique  ce 
ne  fût  rien  en  comparaifon  de  ce  que  j'ai  fouvenr 
vu  depuis ,  &  fur-toui  die  ce  que  je  vis  peu  de 
jours  après ,  toutefois  c'en  étoit  aflTez  pour  ébran* 
1èr  un  nouveau  marinier,  &  un  homme  qui, 
cômnie"  moi,  fe  voyoit  dans  un  nouvel  élément. 
Je  m*auendois  à  tout  moment  que  les  Aots  nous 


englouciroienr,  &  qtie  chaque  fois  que  le  vaiflfeaa 
s'abaifTok,  il  allât  toucher  au  fond  de  la  mer» 
pour  n  en  plus  revenÎN  Dans  cette  angoiflTe  je  fis 
vœu  plufieurs  fois  »  que  fi  Dieu^me  fauvoit  de  ce' 
voyage ,  &  qu'il  me  fît  la  grâce  de  reptendre 
terre»  je  ne  rémonterois  de  mes  jours  fur  un 
vaiflèau ,  &  ne  m'expoferois  plus  â  de  pareilles 
misères  j  mais  que  je  m'en  irois  tout  droit  cher 
mon  père ,  &  me  conduîroîs  par  fes  confeils. 
C'eft  alors  que  je  vis  clairement  combien  ctoient 
juftes  les  obfervations  fur  l'état  mitoyen  de  la  vie , 
combien  il  avoir  paiTé  fes  jours  doucement  8c* 
agréablement ,  n'ayant  eu  à  effuyer  ni  tempêté^* 
fur  la  mer ,  ni  difgrace  fur  la  terre.  Ainfi  me 
propofant  la  pénitence  de  l'enfant  prodigue ,  je 
réfolus  de  retourner  â  la  maifon  de  mon  père. 

Ces  fages  &  faines  penfées  durèrêtf  autant 
de  tems  que  dura  la  tempête,  8c  mêMlHin  peu 
au-dçtià.  Le  jour  fuivant,  le  vent  s'étoff' Ifcattu, 
la  mer  appaifée,  &  je  commençois  un  peu  à 
in'accôuuimer.  Je  ne  iaiJTai  pas  d'être  férieux 
toute  là  journée,  me  fcntant  encore  indifpofé 
du  mal  de  mer.  Mais  à  l'approche  de  la  nuit  le 
tems  s'éclaircît;  le  vent  ceffa  tout- à- fait;  une 
cfearmante-foitée-Venfuivit^  le*  foleil  fe  coucha 
fans  nuage  ^  &  le  lendemain  il  fe  leva  de  même 
Ainfi  l'air  qui  n'étoit  agité  que  d'un  vent  doux 
&  léger 9  l'onde  unie  comme  la  glace,  le  folj;:!! 

Ciij 
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qai  brilloît,  faîfoient  à  mes  yeux  le  plas  déliciens 
des  fpeâacl^s« 

J'avois  bien  dormi  pendant  la  nuit ,  &  loin  d  erre 
encore  incommodé  du  mal  de  mer ,  j'écois  plein 
de  courage  9  regardant  avec  admiration  i*océan 
qui ,  le  jour  d'auparavant ,  avoit  été  H  courroucé 
&  fi  terrible ,  &  qui  fe  faifoîc  voir  alors  fi  calme 
&  fi  agréable.  Là-deflfus,  de  crainte  que  |e  n# 
perfiftaflè  dans  les  bons  propos  que  j'avois  faits  » 
mon  compagnon,  qui  véritablement  m^aVoît  en- 
gagé dans  cette  équipée ,  s'en  vint  à  moi  »  me 
donnant  un  coup  fur  l'épaule  :  <*  Eh  bien!  cama- 
»  rade,  dit41,  je  gage  que  vous  aviez  peur  la 
5^  nuit  précédente^  n'eft-il  pas  vrai?  ce  n'ctoic 
ii  cependant  qu'une  bouffée.  »  Comment  !  dis-je  > 
vous  n*apfcl€\  cela  quune  bouffée  ?  c^étoït  une 
terrible  tamete.  «  Une  tempête?  répliqua- t-il  î 
"  ^^^iJH^'if^^'  innocent!  ce  n'éroic  rien  du 
s>  toucfJKiment  »  vraiment!  nous  nous  moquons 
9>  bien  du  vent ,  quand  nous  avons  un  bon  vai({èau 
^  Se  que  nous  fommes  au  large  ;  mais^  cama^ 
«'"rade,  voulez-vous  que  je  vous  dife  la  vérité? 
5»  c'eft"  que  vous  n'cces  encore  qu'un  novice  j  çà  » , 
j9  çà,  mettons  nous  a  faire  du  punch  (i)  ;  &  que 

<  I }  C'eft  une  boiflbn  dont  fe  régalent  les  Ânglois  Etle 
eft  compose  d'eau -de  «vie,  d'çau  ordinaire,  4c  jus  de 
limon  ^  de  fiicrc. 
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»  ks  plaiGrs  de  fiacchos  nous  faflrent  entière* 
»  ment  oublier  la  mauvaife  humeur  de  Neptune. 
^)  Voyez  -  vous  quel  beau  tems  il  fait  à  cette 
^>  heure»!  Enân ,  pour  abréger  ce  trifte  endroit 
de  mon  hiftoire,  nous  fuiyîmes  le  vieux  train  des 
'gens  de  mer  :  on  fit  dtxpunck^  Je  m'enivrai»  Se 
dans  une  nmt  de  débauche,  je. noyai  tous  mes 
repentirs ,  toutes  mes  réflexions  fur  ma  conduite 
paflfée,  &  toutes  mes  réfolutions  pourlavenir^ 
£n  uii  mot ,  comme  à  l'orage  on  avoir  vu  fuccédtr 
le  calme  Scia  tranquillité  (ur  les  eaux,  atnfi  l'agi- 
tation de  mes  penfées  finie  ^  ma  crainte  ditùféù^ 
mes  premiers  defirs  revenus ,  j'oubliai  entier e- 
menrlespromeflès  &  les  voerux  que  f  avois  formée 
dans'la  détrefle.  Il  eft  bien  vrai  que  j'avois  quel- 
ques intervalles  de  réflexions ,  &  qœ  les  bons 
fentituens  revenoient  quelquefois  d  la  charge,, 
comme  H^arrive  dans  ces  fortes  d'occaiîons  :  mais 
je  les  repouflbis.  Se  je  tâchois  dç  m'en  guérir 
comme  d\ine  maladie.  En  prenant  à  tache  de 
bien  boire  &  d  être  toujours  en^  compagnie ,  j'eus 
bientôt  prévenu  le  retour  de  ces  accès  :  car  c'eft 
ainfi  que  je  les  appelois»  De  forte  qu'en  cinq  ou 
(ix  jours  de  tems  j'obtins  fur  ma  confcience  une 
viâoireauflScomplette,  que  lepourroit(ouhaitcr 
un  jeune  homme  qui  cherche  à  en  étouffer  les 
remords*  La  providence, ^^n  fes  vues  de  miic- 
ricorda  ordinaires  en  pareil^,  a  voit  déterminé 

/  Civ 
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4o  me  laiflTer  fans  excufe^  Se  paîfqtte  je  ne  te* 
coimoUTois  pas  mon  libctatenr  dans.cèttedern^ts 
occafion  ^  celle  qoi  devou  fe  préfenrer  ctoic  celle: 
que  le  pins  méchant  garnemenc  Se  le  plus  tndurcl 
qur  fut  parmi  itous,  ccHifefferoit  en  mècne  tî^ms. 
ôc  le  danger  extrême  où  nous  aurions  épt ,  Sc  la 
main  adorable  qui  nous  en  auroic  cirés. 

Le  fîxtème  jour  de  notre  navigation  nous  arrt* 
yâmes  à  ta  rade  dTTarmouth.  Comme  le  vent 
flvoic  été  contraire,  &  le  rems  calme,  noua 
n  avions  fait  qu'un  peu  de  chemin  depuis  la  tem- 
pête, Ain(t  nous  fûmes  obligé^  de  mouiller  en  cet 
eniiroit,  &  nous  y  demeurâmes,  le  vent  conti-. 
nucint  d'être  cpntratre ,  8c  de  fouffler  fud*cueflr 
fept  ou  huit  jours  de  fuite ,  pendant  lefquels  plu« 
fieurs  vailfeaux  de  Newcaftel  entrèrent  dans  la 
même  rade,  le  rendez  vous  commun  dé  cemt 
qui  attendent  un  bon  vent  pour  ^gagilel?  br  Ta^  ? 
mîfe. 

Néanmoins  nous  n'aurions  pas  laiiTc  écouler 
tant  de  tems,  fans  atteindre  Tembouçhure  de 
ctite  rivière  i  la  faveur  de  ia  marée,  fi  ce 
n*eût  été  que  le  vent  étoit  trop  rude ,  &  quau  qua* 
trième  ou  cinquième  jour  il  devint  très«*viole/Ot. 
Mais  une  rade  paffant  pour  uneaufli  bonne  retraite 
qu'un  hayrc ,  notre  ancrage  étant  bon ,  6c  le  fond 
où  nous  mouillions  très-ferme ,  nos  gehs  ne  fe  • 
mettoient  en  peine  de  rien  ,  &  «navoient  aucua 
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jM-eflentîment  de  danget ,  puîfqulls  paflbient  h 
fetiis  dans  le  repos  &  dans  la  joie  »  comme  dit 
fjHt  fur  mer.  Mais  le  huitième  jour  an  matin  lu 
vent  augmenta  »  8c  tour  Téquip-^éfut  commandé 
po(Tr  abattre  les  mâts  du  perroquet ,- &  poof 
tenir  toutes  cholei  bien  ferrées  9c  en  bon  ordre  ^ 
afin  de  donner  au  valilêaéi  tout^PsÉÎtégément  pbt- 
fibie.  Vers  le  n^idi  h  mer  s'bnfld  prodigieufé- 
me4it  :  notre  châreau^àillard  plorfgèott  à  tôai 
mbment ,  8c  les  flots  inondèreht  lebSttmeftrplds 
d  une  fois/  Là  ddTus  k  mattre  fit  fêter  i'anitr^- 
mattrelfe;  nraii  nous  ne  laifs^mes  pas  de  eîiâfl&r 
far  deux  ancres ,  après  avoir  filé  ttôs^  cables  |uf^ 
t]u'«u  bout« 

Pour  \e  c6ap  là  tlsmpîte  étoit  horrtbîe ,  Se  ft 
voyoîf  déjà  fét6iii«ement  Se  la  terrettr  for  fe 
vtfage  dès  mateléts  mêmes.' Quoique )e  ma!tfè 
fur  an  homme  infatigable  dahr fon  emploi,  cpA 
êà  de  veillera  la  confervation  ^u  vaWéait,  éept^ 
daiit  je  Tenteodôlf  foavènr^ii-^eïi-paflrarir  pfSè 
de  moi  i  rentrée  &  au  forttr  de  Ta  cabane^  ^rà^ 
fôrbît  tout  bas  tes^  paroles  ,  <hi  autres  feitiHa^ 
bies  i  Grand' Di^u ;  ayi:^  phié Ut nôks l notês'film^ 
mt^  ioéi  péfiwst  t^0  féùt  ^nbust  Dates  ce  ^tè 
première  confdfieh  f^ôil  «toiit  éWiiHu'i'  ftiiprdd 
&  immobile  dans  ma  cahute  qui  étoit  au  goa« 
vernait ,  &  je  lie  fftiréis  bienfidite  '<(}tf^l^  ëtok  U 
fituation  de  mon  efprit;  JènW'p^diè  ftiis  hottC» 
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rappeler  U  fouvenir  de  ma  premtèrfe  repentance  i 

donc  j  avois  foulé  aux  pîe4s  cous  les  engagemeas 

..par  un  endurcilTemenc  de  coeur  eâ&oyable.  Les 

horreurs  de  la  mort  que  j  avpis  -cru  tout-à-fait 

pâfTées  ,  ne  penfanc  pas  que  ce  fécond  Orage 

approcheroic  du  premier  »  fe  réveillèrem ,  quand 

jj'encendis  dire  au  maître,  comme  je  le  viens  de 

^conter ,  que  nous  allions  cous  périr.  Je  fortis  de 

ma  cahute  pour  voir  ce  qui  fe  pa(Ibic  dehors.  Un 

.plus  affreux  fpeâacle  n  avoir  jamais  frappé  ma 

jrue  ;  les  flots  s'éleyoient  comme  d^s  montagnes» 

de  venoûent  fondre  fur  nous  d*e  moment  à  autre  ; 

.de  quelque,  coté  que  je  cqurnafle  les  yeux  ,  ce 

n'étoit  que  confternation.  Deux  vaiffeaux  pafsèr 

jrent  auprès  de  nous  pefamment  chargés ,  qui 

avoiept  leurs  mats  ppnpés  tm  pied ,  &  nos  gens 

^'écrièrentsqu'un.vaiflèau  qui  étoit  à  un  mille 

^vanc  nous  >  veiu^ienc  de  couler  à  fond.  Deux 

jsuicres  batimens  )  détachés  de  leur»  ancres ,. avaient 

^é  jetés  à  la.  rade  ep  pleine  met  »  voguant  £ins 

{nâcs^  à  raventore.  I^es  badinifens  légers  fe  ccou-* 

ypjient  les  moins  «^^atte  à  la  tourmente  >  commÀ 

Itant  moins  accablés  de  leur  propre  poids ,  ôc  it 

«n  pafla  deux  ou  tr^îs.  touc  prpdie'de  nous  »  qui 

cpûroienr  ¥($&(. airrî^ewavec  U  (eule.  voile  de 

beaupré,   ■  ^ .  -    .  -,.        .u  . 

.  :  Vers  le.foir  s>}e  pilota  ficlccontre^maître  de^ 

mcMidiceiit  j^niajy(rf4Jt'j>e^miffiQn  de  couper  le 


mât  de^devant  ;  à  qaoi  ce  dernier  témoigna  beat»- 
coup  de  répugnance  :  mais  le  contre*maître  Ivi 
ayant  repréfenté  que ,  (i  on  ne  le  faifoit  pas ,  le 
vaideau  &*enfonceroit  infailliblement,  il  y  con' 
feutit,  êc  quand  le  mac  de  devant  eut  été  coupé, 
celui  du  milieu  branloit  (i  fon  8c  donnoit  de 
telles  fecouiTes  ,  qu  on  fut  obligé  de  le  couper 
pareillement^  6c  de  rendre  le  poilt  raz  d'un  bouc 
à  l'autre. 

Je  vousjaiffe  à  penfer  en  quel  érat  f  étois  dans 
cette  conjonâure ,  moi  qui  n*avois  point  encore 
navigué ,  8c  i  qui  peu  de  chofe  avoit  dcji  caufé 
une  telle  épouvante.  Mais  fi  je  puis  de  fi  loin 
rappeler  les  penfées  que  j  avois ,  le  feuvenir  des 
leçons  que  j*aurois  dû  tirer  du  dernier  péril,  8c 
le  mépris  que  j*en  avois  fait  ,  pour  fulvre  mz 
première  %  méchante  réfolution ,  m'effrayoienc 
plus  que  la  mort.  Ces  réflexions ,  jointes  à  Thior- 
leur  qui  naiflbit  naturellement  de  la  tempête  » 
me  jetèrent  daj^s  une  fituation  qu'il  n'eft  pas  per« 
mis  d'exprimer.  Mais  nous  n'en  devions  pas  £tre 
quittes  à  fi  bon  marché  ^  la  tempête  continua 
avec  tant  de  furie  y  que  les  matelots  eux-mêmes 
confefsèrent  n'en  avoir  jamais  vu  une  pire.  Notre 
vaideau  étoit  bon  ,  mais  extrêmement  chargé  , 
&  fi  fort  adaifie  dans  l'eau,  que  les  matelot^ 
s'écrioient  de  tems  en  tems  qu'il  alloit  s'enfon* 
drer.  Je  m'enquis  de  la  fî^&cation  de  ce  mot 
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enfonJfer^  car  |e  î'îgnoroîs  auparavant  >  &  f  aiirtfis 
dl&  en  qae!qiié  façon  chérir  cette  ignorance,  Ce- 
^  pendam  la  tempête  éroic  fî  violente  y  que:  Je 
iroyofs  ce  qu*on  voit  rarement  ,  le  maître  y  lé 
crontre-maître  &  quelques  autres  des  plus  nota* 
Wes ,  faifaiit  leur  prières  ,  s*attendanc  à  tout  mô- 
menr  que  le  vaîlTeau  iroit  à  fond.  Pour  furcroît^ 
▼ers  le  mitietx  de  la  nuit  ,'iin  homme  qû*on  avoir 
envoyé  en  bas  pour  vitrerie  fond  decate  y  s^écria, 
qull  y  avoir  une  ouverture ,  &  un  autre  dit  que 
iiotis  avions  quatre  pieds  d*eau»  Alors  on  appela 
tout  le  monde  à  la  pompe.  Ce  mot  feul  me  jeta 
dans  une  telle  confternation  ,  que  fen  tombai  â 
la  renverle  fur  mon  lit ,  au  bord  duquel  j'^étois 
•ffis.  Mais  les  gens  du  vaifTeau  vinrent  me 
lire  r  de  ma  léthargie  ,&  me  dirent  que  fi  |e 
»*avois  été  ptopref  à  rien  jufqu*ici ,  |*ctois  à  cette 
heure  auffi  capable  de  pomper  qu'aucun  autre.i 
Sur  quoi  )e  me  levai ,  &  m'en  ialtai  à  la  pompe  ,- 
eu  Je  rravatltai  vîgoureufement.  ïWndant  que  ces 
chofés  fe  paflbient ,  le  maître  voyant  quelques: 
lârimens  légers  de  charbonniers  qui ,  ne  pouvan? 
tenir  contre  la  tempête,  étoieni  obligés  de  gagneïf 
le  large,  &  qui  vouloient  venir  vers  nous,  fit 
tirer  on  coup  de  canon  ,  pour  fignal  de  rexcrcme 
danger  où  nous  étions.  Moi  qui  ne  favoîs  ce  que 
cela  fignifioit.  Je  fus  fi  étonné  ,  que  je  crus  le 
TaiSeau  btifé ,  ou  qu'il  étoit  arrivé  quelque  autre 
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acçîdem  terrible;  en  un  mot,  je  iii*^atioim^ 
Mi>is  comme  c'étoic  en  un  tems  où  clucun  peii- 
Soit  i  fa  propre  vie  ,  on  ne  prenok  ipas  garde  â. 
tiK)! ,  m  i  1  ctac  où  je  me  troi^vois;  Arutemetit  ua 
autre  prie  ma  place  i  la  jiompe ,  Se  me.  |K9«iffitfiC 
a  côté  avec  fon  pied  ,  nie  laUfa  couc  cceoda  »r 
dans  la  penfce  que  j'écoîs  mort  ;  &  |e  ne  ceifias  â . 
tnoî  que  [ong-tems  après. 

On  conrinuoit  de  pomper  ;  mats  i'eau  croiiîaiic 

i  fond  de  cale  »  il  y  avoir  toute  apparence  qae 

le  vailTeau  s  enfondreroit  ;  &  quoique  la  tempe» 

commençât  tant  foit  peu  â  diminuée ,  i!  n^ctoic 

pourtant  pas  poflible  qu  il  voguac  jufqu*!  pouvoir 

entrer  dans  un  port  :  de  forte  que  le  maître  pec* 

fifta  a  faire  tirer  le  canon  pour  demander  dm 

fecours.  Un  petit  bâtiment  qui  venoit  ;uftemem 

de  pafTer  devant  nous ,  hafarda  un .  bateau  pooc 

nous  fecourir;  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de 

•  rifque  que  ce  bateau  approcha ,  &  il  ne  pafKÛdotc 

nullement  praticable  que  nous  y  encraflkms  «  ni 

qu'il  nous  abordât  »  quand  enfin  les  rameurs  fai«- 

fanr  les  derniers  efforts  ,  &  expofam  leur  vie 

pour  fauver  la  notre  »  nous  leur  jetâmes  de  Tar- 

ricre  une  corde  avec  une  bouhce ,  te  lui  donnl* 

mes  une  grande  longueur,  Eux>  bravant  &  U 

peine  &  le  danger  »  s  en  faifirent  »  &  nous  apris 

les  avoir  tirés  jufques  fous  la  poupe  »  nous  nous 

fiutnes  dans  leur  bateau.  C'eft  envain  ^ue  août 
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aarions  prétendu  &  les  ans  &les  autres  aborder  i 
leur  vailTeau  :  ainfi  cous  convinrent  qu  il  falloir 
pious  laifTer  âorcer»  mats  rourner  la  pointe  tant 
que  nous  pourrions  vers  la  terre,  &  notre  maître 
pcomir  que  fi  leur  bateau  étctt  endommagé  en 
couchant  le  fable,  il  en  tiéndroitrompte  au  maître 
de  leur  vailTèau.  Donc,  partie  en  ramant,  partie 

'  enfuivantlegré  du  vent,  nous  déclinâmes  au  nord 

'  prefque  jufqu'àWinterfon-Nefs. 

11  n'y  avoit  guères  plus  d'un  quan  d'Keure  que 
nous  avions  quitté  notre  vailTeau ,  lorfque  nous 
le  vîmes  couler  à  fond ,  &  c'^ft  alors  que  j'ai  appris  , 
pour  la  première  fois ,  ce  qu  on  entendoic  par 
couler  à  fond  en  termes  de  marine ,  mais  j'avoue^ 
franchement  que  favois  la  vue  un  peu  trouble , 
&  qu*à  peine  pouvois-je  difcerner  les  chofès 
quand  les  matelots  me  dirent  que  le  bâtiment 
enfonçoit  :  car  dès  le  moment  que  je  m'étois  mis, 
ou  plutôt  qu'ils  iiVavoient  mis  daqs  le  bateau, 
j  ctois  comme  un  hpmme  pétrifié ,  tant  à  caufe  de 
la  peur  qui  m'avoitfai(i,  quede  ce  quej*anticipois 
par  mes  réflexions  toutes  les  horreurs  de  lavenîr^ 
Pendant  ce  tems-  là ,  nos  gens  faifoient  force 
de  rames  pour  approcher  de  terre  tant  que  nous 
pourrions;  &:  lorfque  le  bateau  écoic  âu*deflus 
des  vagues^,  d  où  l'on  avoir  une  vafte  découverte» 

^    nous  voyions  grand  nombre  de  perfonnes  qui 
accouroient  le  long  du  rivage,  pour  nous  afllifter 
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dès  ique  noas  ferions  proche.  Mais  noos  n'avaiv' 
dons  que  peu  vers  la  terre  &  même  nous  ne' 
pouvions  pas  aborder  jufqu'à  ce  que  nous  euflions 
pafle  le  fanal  de  Wincercon  ^  car  au  delà  la  cote 
s'enfonce  à  TOoeft  du  côté  de  Ctomer,  &  ainfi  ' 
elle  brifoic  un  peu  la  violence  du  venr.  Ce  fut  en  ' 
cet  etidroic,  &  non  fans  de  grandes  difficultés  » 
que  nous  defcendîmes  tous  heureufement  à  terre* 
De  là ,  nous  allâmes  à  pied  à  Yarmouth ,  où  nous 
fumes  traités  d'une  manière  capable  de  foulagec 
à&s  infortunés  »  c'eft- à-dire,  avec  beaucoup  d'hu* 
manité;  foit  de  la  part  du  magiftrat,qui  nous 
affigna  de  bons  quaniers;  foit  par  des  marchands 
particuliers 9 &  des  propriétaires  de  vaifleaux,  qui 
nous  donnèrent  aiTez  d  argent ,  on  pour  aller  i 
Londres ,  ou  pour  retourner  à  Hull^  fi  nous  la 
jugions  à  propos. 

Cell:  alors  que  je  devois  avoir  le  jugement  de  * 
prendre  le  chemin  de  HuU  poi^r  m'en  retourner 
à  la  maifon.  C'eft  la  route  qu'il  m'aurpit  fallu 
tenir  pour  devenir  heureux;  &  mon  père^  qni 
étoic  un  emblème  de  celui  dont*il  efl  parlé  dans 
la  pararabole  de  l'évangile ,  auroit  même  tué 
le  veau  gras  :  car  ayant  appris  ^ue  te  v^aifTeau  fur 
lequel  je  m'érois  embarqué  avoit  fait  naufrage 
dans  la  rade  d'Yarmouth ,  il  fut  long-tems  avant 
de  favoir  que  je  n'avois  pas  été  noyé. 
Mais  ma  mauvaife  deftiné&  m'eair^Qoîc  avec 
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tme  fotic;^  ir f éfîftîble  ;  8c  quoique  (bu vent  k  raiioit 
Il  le  lafl^^çment  cciaflènc  cou  haut ,  qu  il  fallotî  m  en 
fftouraçr  <;hez  mot  ^  je  ne  fK»iifpts  pourtant  tnf 
tiCoaitt*  Je  ne  fais  quel  nom  donner  i  ceci  »  &  |e 
ne  pséeencb  pas  aâirnier  que.c'eft  un  décret  in vta* 
bbfequtncttispouilc  à  être  les  infttumens  de  n^tre 
propre  malheur  »  tç  à  nous  lancer  dans  le  pvic\ipic^ 
q^t  eft  i  nos  ptéds  »  &  devant  nos  yeux  :  mait 
irérîtabietpent  il  fallait  <|fie  fe  fuflê  en  qnelqise 
Ibrce  deftiti4  à  une  mifère  certaine  &  inévitable» 
pour  prendre  un  parti  fi  direâemeiit  conrraire  i 
de (blidesratfbonemens  &  à  mapropreconviftioni. 
te  dont  le  danger  extrême  qtie  f  avois  conru  dh  le  . 
cemmencemenr»  en  deux  tempêtes  confécutives» 
ëc  qui  étcnt  une  leçon  pathétique  «  anroît  du  me 
^courner* 

Mon  camarade,  qui  avoir  contribué  i  mon 
Cfidurctdement^  6c  ^ui  étoit  le  fih  du  maître .  éroic 
inatntenaiit  bien  plus  découragé  que  moi*  La 
première  Fpis  qu'il  me  parlaà  Yarmouth  ^  (  ce  qui 
n'arriva  qqe  le  fécond  ou  le  trotiième  jour,  parce 
^e  noas  étions  partagés  en  différens  quartiers  de 
la  ville  )y  )e  m  apperçus  qu'il  avoir  changé  de  ron  s 
il  me  demanda  d  un  air  fort  mélancolique  &  eu 
fecouant  la  tcte  »  commem  je  me  porrois;  8c  dit 
k  fon  père  qui  j  crois  »  &  que  je  m'étois  mis  de  ce 
voyage  pour  ou  eflai  »  dans  le  4e0ein  d'en  faire 
d'aduesi  Le  père  fe  touttunt  d^  mon  cocé  d'un 

aie 
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air  grave  &  touche  :  Jeune  bomme^  dÎNil,  vtms 
ne  tlevez  pius  retourner  fur  tner  :  vous  datez 
pcen^e  ^eci  pour  uneinacqiie  certâmei&.vifible  t. 
qu'il  ne  fmt  pastiue  vous  fircquenties  cet  élémêni. 
Monfieur  ,  lui  dis-^je  ^  pourquoi  cela?  efi-ce  quet 
vous  renoncez  à  la  mer  ?  Mon  cas,  répliqoa-c  il  g 
eft  bien  difFcrent  ;  je  fuis  marinier  de  profedlon^ 
cVft  ma  vacation  ;  il  éft  démon  devoir  de  la  rem<* 
plir.  Au  lieu  que  vous  n*avez  entrepris  ce  voyage 
que  pour^lTajet^ifcvxius  voyez  quel  avanc-goâc 
U  pj:iovidence  vous  a  donné,  dé  cei  quoi  vous. vous 
^vec  attmâre  >  en  cas  que  vous  petfiftîez  *^peut« 
£tre  ères  vous  la  caufe  de  tout  ce  qui  nous  eft. 
arrivé ,  comme  fut  autrefois  Jonas  fur  le  vatflcam 
de  Tarits*.  Car  enfin  »  ajouta  t'il ,  qui  ^es-^vons  » 
je  vous  prie ,  &  pour  quel  fujet  vous  éciez^VQUs 
embarqué?  Sut  cela  je  lui  fis  une  partie  de, mon 
biftcnrè }  imais  il  m'interrompit  fur  la  fin;  Scs'em^ 
pàrtantd'une  étrange  tnanièr»,  il  s'écria  :  qii'avcâs- 
je  tlonc  faic^  pour  mérîcei:  d'avoir  un  tel  malbeu-* 
lemc?  Non  >  je  ne  voudrais  pas  pour  tous  les  biens 
du  monde  monter  dereéh^fur  un  vai^Téau où  vous, 
fieriez.  C'étoJ£-là»  comme  j'ai  déjidit,  un  vrai 
cmponcement  ;  (nais  oùte  chagrin  de  la  p^rt«  q^'it 
avoir  /pulSfer^:  avoîc  be4ucoap  de  part»  /te  oh  il 
pa0Qiii.lêiS.  limites  de  ion  .ittifôrité.  Q^pi  quUl 
çafdEbîe»:iljne  patb!  etfiiîte' av^  .bj(%v(cp4i^  d^ 
f f  âvitéilili^'eidioriaal^'j^ii  bller  ciieai-mon  p^r^ 
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à  Aepai^  tenter  davancâge  la  providence  »  i  reçoit* 
noicre  ^e  le  ciel  étoic  vifiblement  coarroacé 
Gontre>  moi  :&  enfin  >  jeune  homme  i  ^c-il, 
lâchez  qoe  â  yroa%  ne  vous  dn  retournez ,  vont 
«e  troa^ete^  partooc  que  mauvais  fuccès  ^  que 
jéfâftre»  jttiqui  ce  q<ie  le^patoles  de  votre  père 
&  véc4lieni;  en  vous« 

Je  lui  tépùndis  fort  peu  ik  cbcrfés  j  nous  non» 
fitpac^UiMts^bîewâcaprès^  é$  je  ne  l'ai  jamais  vu  dé- 
pttti?»  iiine  Tais  quel  route  ii  prit.  Quant  à .  moi, 
tfofifdie  f^¥0is^  quelquargentdans  ma  pocke»  jef 
m^csnalloiafar  terreà  Londves*  Là,  aiiâî:Meo  qu'efk 
cbeâiidy  j^bus  cfegnindscUbaffsavec  itsoi-mfeanefur 
k  geute  àe  vie  que  federois*  prendre }  favoir  »  fi 
fc  m^np  itéîs  à  k  maifon  ou  Inen  fur  mer. 

9(êttiCtqiÀ  itph  du  ptemier  article,  la  honte 
«ejerbie^eii  km  les'  plus  faînes  penlces  qui  fe 
préfentoÎMc  imon  e%cii«  Je  m*imaginotsd*flft>ord 
que  je  %&is  montré  au  do^t  dms  tour  le  mifi* 
nage^  dtqde  ;'aurois  hôtttedeparoîcre ,  non  devant 
mon  père  £c  m»a  mère  feukmeac ,  mais  même 
devant  qui  qnt  ce  foit,  D^oi  fai  fouvenc  pris 
accafimr  de  remarquer  combien  eft  perverfe^é 
brotàfe  i'htinmir- ordinaire  de  la  plupart  des 
hohUnês i  te  f(irtom 'des'|euiïeigen«,  qttr^  aulset» 
dt^iô  gciî&t  péf'tâ  mkn  enl>teii^  occa&u^^  ont 
è-h  fefe-k^âf«  de  péclieirift  lf4kue>de  fe^rep^iàir) 
wugîiOr^M'iiMi^  de  VÉidàaà  qui  d^îi^lei  Imh 
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(kfiàd^im  fitf  démeik aï  i^oef que  téWi  ^ansrcec 
^ae ^rîéfdlntion;  rfé*  (iiclièht  tit^  qcréfpatn ,  m 
Vineljèttf^éè'vit  J'téffctoflfciàî^^  Je  ctohtinuois 
%)'avdiFâfieirepâgtiaiK^iii^ncit>Ie  à  m^cnTetoaT- 
fier  chet  Bout;  i  méfure  que  le  tems  fe  pafibit^ 
le  fdtiveifki^c!«  ma  démièfê  «Fétreire  s 'éff^^oic  de 
monimàf^miàn^  ft  s'il  tm  vén(nt  quelqnes  I)%efs 
tieiirsde  recour»  ils  t'amortîHoienc  tèllemesr» 
^o'Setififi'  fé»  iperdif  tàat-i'^hàt  h  pcnfétyèt  je 

thtieki&thm  un  tojagé.  - 

^   "Gettè  ihflàence  miligne'^bl  m'avoîc  prètni& 
Hm^iii^'€iifiétti  hànètht  nftîtfbtt  de  Won  père» 
&  qui  tthavok  û^ité-  k  dtfri&îtt^bifîrrre  &'  téméi 
raîre  "^  poufift  -m*  fâAâne  \  qui  s*écoit  emparé 
de  dnioH  7^fqu*t me  rendre  fènrd  aux  avis,  aux 
retrfbntftini^â ,  8c  même  anï  ordres  de  mon  père  j; 
€eft«^iitito#ne6»  dis  je»  qttôî  'quVllé  fûr/me  fid 
édl^Vtftr^é lôâtett  lesetltreprircs'U plus funefte. 
Je^^ëMÎbai^qtiéi'liir  Uft  vaiflealii  qui  alloic  aux 
éh^S  Àè  PAÀiqué  »  ou  »  pour  parler  It  langage 
ôrdiiiair^dts-ftuftetotiry  pour  on  voyage  de  ijful^ 
l*/^  V-''  ^-'^■''  *^'  ':••'.•  '     ^      •     ...... 

<  DânftttfuiM^teS'  avieticures,  cie  fut  dn  ftialheur 
l^^drifilff^ée^  neni'emba^qaitflepas'ËÂ  qaaKjté 
ée  ïin^ple  tHftietot  :  car  far  te  pied  j'aMiir/aia' 
ipérki  iriftttllle  plut &ri q^ûè  de comumé'j tnais 


o}  mèmft  c«m$  jWo«<  ,app»$l4  JWfcWfs  àrmf 
fecois  reada.cagaUjb  ded^venic  pilotis  >t><iJifimr 

;t  xbjQUu:  If  phis  maifiEaii  jf^ni  ^Sctst^  if qui<c  d^ 
I  argent,  daas  la'pcfche^fic  4^  bons  gaines  for  I9 
corps  9  je  ne  voalols  pcMint.  allc.r  4  bord^  ;qo'ei| 
jiabiçde^encHhotmnjGi-:  de  cetii^  mw^^  j^  nV 
;a.Yoî$  aucun  emploi»,  ni  ne  me  mec(0^  M  cm(  . 
d'eu  avoir*  :.    ^    -  .        ,  ,       ,    . 

.    ^>ès  que  je  fus  aurîyé  â  Londresr^^  &s  ^«9 
heureux  pour  comber  en  bonne  cooipâ^ç»  ^chofc 
quiji*atrive  pas  i  un  jeune  homme  :ft^l^>esciit 
&  mal  avifé  que  je  Vétoii  :  le  diahk  m  xManqua 
p8sde  tendre  des  pièges  ^  mais  je  fui  affs^heureux 
que  deji*y  pas  donner.  La  première  pe^fonr^  avec  ' 
laquelle  je  fis  connoidance»  ait  un  ma}cre:de 
vaiiiçau»  lequel  avoir  été  fur-  la  ç6te  de  Guîfi^e» 
&,  ayant  eu  un  fort  heureox  iucçès^^.^ffH^^^^ffttt 
dy  reroiunenCet  homme  trottvadq  pl^^rA^ipa 
converfation,,qut  n^ic  pas  totit^ii-iaic^^f^t. 
gi:éableence  rems4i9  6c  m*entendatit  4i(QLqilil 
j!avois  envie  de  voii:  le  t^onde t  îrrncpçQpâfa 
de  m'embarquer  avec  lui  pour  le  même  voyage;, 
que  je  ne  ferois  pas  obligé  de  fàir^U^HK^iifdre 
dépenie^que  je  mangerois  avec  Im^^^f^s^foii^ 
c^yiçpagnon ,  que  (i  je  youlois  em[pit«r  quelque, 
(^e  avec  moi^,  î^  JQHirQJf  4«^pos jf ÇjAY^n**g«% 
i|Qe  peui;p(}Cttrer  le  commerce  ^  9c  que  peuc^ètrc 


•  gaki  ^an'en  rerietidrou»  ne  ftuftretoic  pas 
inesefpéraiices^ 

'  J'anbraflki  Toffie»  8c  tneUsat  d'érrotre  amitîé 
arèc  le  cqikaim  9  qui  écoss  im  honnête  homme  &: 
allant  droit ,  fenrreprts  de  Entelc  voyage  avec 
kli.  Je  nus  iïnemùxe  Une  fournie^  qui  ccott,  i 
k  v€iicé|jMij^,iiiaisrqm  fe malûpHa confidera;^ 
blemettCrptf'larpcobité  6c  Irdéfintcreffènaent  dit 
capitaîaé»  £ile  àioncoic^eii  xqaiçi  quarante  livres 
fieâiiigsl;  qimjeaiployaien  qirîncaiUerics»  Aii- 
ir»ac  ioaiionfe^l.Javois  amailecet  argent  avec 
r^Ufiftance  dt  ^qoelques^uas  de  mes  parens,  qui 
ayoiemiooiBrefpo^aiice  avec  mot»  &  quitCom^ne 
fê  crois  y';avoâènt  engagé  mxM  pète  &  ma  mère  il 
confciboerf  «reiUe  fomme»  à  ma  première  aven* 
taré»     :•  :;•-  --- 

;  Je  poil'  t^re  ,^^ae  »  de  wua'mes  vof  âges  %  <elak 
ci  eft  le  ieni  ij^  m^aif  réoiK ;  j'^'^  ^^^^  redev^te 
aria  bonne  M  &  i  la  géniio^Ité  de  saon  ami  té 
capttaînèV  carpàrmi  plufienrs  antres  avantagesqtie 
îavois  avéSiiofs  f 'cas  encorç^  celui  d'apprendre 
paâableoientiessnathéniatiqiies  »  6c  les  règles  de 
'  la  navigation»  à  tenir  un  compte  de  la  coarfe  da 
vatiTean^  àt>  L  faire  mes  obfervnnons  :  enfin  Je 
m  acqifisde^conaoiflances  abfbktment  Aécefl&irés 
â  tin  maiâniec;  6c  s*xl  fe  plaifoiri  m'enfeigner,  je 
/nef  pUifàts  i  apprendre  :  tellemeiicque  ce  voyage 
paerëndiï  àUîois  Se  matelot  £e  marchisuid,  )Ln 


rr 


54  L  %  t  ..4^  V.  Z  H  T  M  M  Â  s. 

etfec,|*«ii  rappQitai cinq  livres  &.m9uf^cês.c}t 
poudre  ci*or  pour  mon  avenrure,  ce'<|iiiinifi3rala0 
i  Londres  environ,  trots-  cens  IhïéiSbsdia^é  Cc> 
iaccès  m'înrpira  de  vaftes  psojeiay'^tbpttta  cau^ 
{cxentmdi  rnine^emière.  •  .  ^    .;>  ^ 

.Quelque £otxm»  qod  je faffetii  ce  niyage« je 
n  y  iu^  cependant  pas  .exempt  4ie.diiijp4;e9;Ehtre 
aucces  dïofes ,  ïyétcài  tdu)odraipBladcr,'&  f'etts 
une  fièvre  ardenor^  jcaufée  par  ics  cbait^rS' du 
clima;;  car  notre  prmcipal  tommaroi  fr&ifok 
fmunccocequi  s'étend  depuis  le^oinMè^tit^lgté 
de  laûcude  feptemriaiinale  yxùytfê  ilziigÊiii,^'^^^ 

,  £,nfiii j  *c  rois  de  veniuiuccbaad  de'Gitmé»; mais 
poat  mon  malheur »f ce  ban  ami,  le  capitaine  di| 
vaifleau^ ^coic  ntocc<peiide  j.otiitsaprès:«icitceai»^ 
rivée.  Néanmoins  je  me  réfolus  a  refaire  le  mèm9 
Voyage)  &  me  tembapqaai  rarie.rtrhaeTaiifeaa 
«vec  on  homme.qiiija  première  &ms  bn^iEoit  éià, 
^  pîlore.9  Si  ».C€tce.  féconde  ,.ea  airoit^Q  oomiœin^ 
dément.  Jamais  navigation  ne  fat  plos  tn^liieusei^re 
que  celle  ci  :  car  qnotcp»e  ;e  ne.  pokrtafe  pas  avec 
moi  moins  de  cent  pièces  de  ra;i^ntqiie  j*avoif 
gagné  9  &  quefen  euflb  encore  JaifTécKsœçiaoeres 
cens  eptreleis. mains  de  la  veuve:. dô  oiott  ami 
dcfunf»  iaquelleèti  nia  avec  beaucoup  d^éqqité ,  il 
iK.laiffa  pas  de  m  acrîvêr  d*ctranges.maUieanL  Le 
premier  fut,  qu'en  ÊiKànt  route  vcjtsiesCanairMRH 
jDU  plutôt  entre  ces  iiles  Se  le$  d>res  d'Âfiriqoei 
nous  fùmesJurpris  à  la  pointe  du  jour  par  un  cor-  ^ 


,  XiMfe^  turc  <fe  Salé  »  qm  aoas  donna  k  chaflt  avec 
tcmii  fds  V<>H«s.  De  none  cdié  ^  nous  niîmes  au 
veoc  contes  celles  qoe-notts  arions»  &  qae  nos 
sn&ti  {KNtvoitnc  porter  »  pour  nous  fattrer:  mais 
voyant  qu'il  gagnoicfur  nous,  &  qu'au  bout  de 
quelques  heures  â  ne  manqueroit  pas  de  nous 
arofr  ar ceims  »  lions  nous  préparâmes  an  combat. 
Nous  avions  i  bord  donxe  cenons  ;  Técumeur  en 
sivoitdix4mit«Sur{es  trois  heores après  midi»  il 
lut  à  notre  portée,  coomença  Tettaque»  &  fit  une 
ùéptiiè;  car  au  lieu  de  nous  prendre  tn  arrière» 
<aaaine  c*ctoic  foo  deflein,  il  fit  une  décharge  fur 
un  de  nos  cotés  :  ce  que  voyant ,  nous  y  pointâmes 
linit  Se  nos  canons  pour  ibutenit  fon  attaque  »  & 
Jkhâmes  une  bordée  qui  le  fit  redder  (  ce  ne  (ni 
fourrant  qu'après  nous  l^ivoir  rendue,  8cen  faifanr^ 
louer  fa  mouiquene,  qui  étoit  de  deux  ctni 
bomxoH*  Cependant  nosgetas  iê  tenoient  fermes  ; 
aiieunid'eux  n'avoir  été  touché.  U  fe  prépara  i 
fiBoouvekr  le  combat ,  &  nous  à  le  foutentt.  Mats 
étant  venu  de  l'autre  câté  à  l'abordage ,  foixame 
dks  iîens  fe  jetèrent  fur  notre  pont.  Se  com- 
mencèrent à  jouer  de  la  hache  coupant  &  taillant 
jnats&  cordages.  £>e  notre  côté  nous  {es  fecevioni 
â  coups  de  moufquets,  de  demi  piques,  de  grenades 
&  antres  chofes  femUables;en  forte  que  nous 
les  chafllmes  par  deux  fois  de  delTus  notre  pont. 
Iféanmoins ,  pour  ne  pas  infifter  fur  cette  époque 

Div 


paré ,  fftois  die  nos  gens  caés ,  &  hot t  autres  btéffé^, 
nom  fan:itSjCQntrainis<lei»»is  rendre,  âc^itMeàfe 
pr>£3piiîei?$''i  Salés  <|rL  eft  xm  pon  dpp&i tètiam 

Le^  (r^iiemetm  qu.W  me  fe  làné  furenrpoiiit 
.fi  terriWôs  que  je  rattcois-ccu  dy>e>rd.  Se  je  ne 
£as  poMic  èriàmené  avec  Je  ceft©  de  nos*  gei»  ^oiu 
^aiis  lèp^3i?auHett  ôùerempereuri^icia  demeure: 
in.ii$' 1^  çapicaine  diieocfaice^meg^d^^podr  &  . 
parc  de  U  pfiHe ,.  connue,  étant  jeune  &c aj^e^-flc 
par  GQ^fé^em  roue  propre  pov»  lai.  Uo  ehanMg^ 
ment  d^  c^ndicion*  ii  écraoge>  qui  de  marebanil 
me  faUbii^  çfclave»  mTabîma  <le  douleur*  Je  mè 
•£ê{Iouvip$;dte  dîfc0.ui?s  .VffaifDênc  prophétfquêdt 
mon  père  ipii fnavdir.prédîcqite  je  feroty miféf- 
£able^&  quf^eupauroispedoime-pourme^feûT^ 
dans  mti  mi$èi^*  N«  ^onnoiflànt'  pas  tin  -pk»  teuic 
période^de  rôlifaité ,  il  me  pacbiflFoit  que  laprédits- 
cion  étoic  enriièremenc  aetotn^e  ^  que  la  maiit^l^ 
dieu  &écpi€  appeJ&nde  fur  moi ,  Se  qv^yéi&U 
|>erduiàn$  reSburce.  Mats  hélas !:ceciti'éroitqiifuit 
^channUotii  des  luauc  que  je  devois^  fottflvir  ^ 
4omiQe,Qn lie  ver-ra*  dans  la  fuite  de  cette  Hifhiif  a 

Comme'  mon  nouveau  pacron,.  ou^  &  vous 
voulez ,.  mon.  nouveau  makre ,  m'avoît  emmené 
avec  lui  dans  la  maifou  ;  |^e(pcroi6  auffîqail  me 
prendroit  ave€  lui,  jprfqiu'il  ir-Êttte.araçrvqaûfaidaf- 
tuxcç  focoi;  cô^j  oatarddctre  pris  car  uii  vaifleaut 


^è  gtime  efpngtiol  ca  poniigais ,  &  qae  de  cette 
manière  je  recodtrerôistnjr  liberté  ;  maisicecèe  e£- 
péraBKrs'évanoQit  bietitèr  }  car  tofrfcjuHi  s'èmbais- 
^oa,  il  oielsriflàà  terre ,  ponrfotgiier  fou  petit  jar- 
din &  ponr  faire  les  fondions  ordinaftresd'Ofr  en- 
clavé dans  la  mziCàn'ySc  quand  il  fctrdeterour  de 
iacborfe  ^  il  m'brdonna  de  coucher  dans  (a  cabane 
pôér  prendre  gaxUe  an  ir^Afeatt. 

*  Etant  à  bord,  je  tio  penfofs  à  aittre.clT6fe  qai 
m'cchapper,  &  à  la  ^iianière  dont  je  m'y  prcii- 
dfois  pdaic  cela;  mais  àptès  y  avoir  bieii  mcdtcc , 
je  ne  tr onvors  aucun  expédient  qin  pot  (vKÔsîxiit 
un  efprtc  rarfonnjd>le,  nlqui  fur  tant  foit  peu 
pUu(U>ie  ;  c<\t  je  ti^avois  perfcMine  à  qui:JQ.^u(lf 
me  comtwmrquer  ,  ni  qui  voulnr  s^èinbatqnëc 
avec  moi  ;  nul  compagnon  d*èfclavtgt  -;:  pas  un 
^fenl  Anglois»  ïrlandoi»  ou  Ecbilbis  :  îiécôis  le 
feul  de  cette  nation  ;*  tellement  que  pendant 
deaX' uns  entiers  je'  ne  ^is  point  h  moindre  >p« 
f^eviêeile  pouvoîif  exécuter  on  tel  ptojet /quoi» 
qac^'en  iccrcafle  fonvenr  mon  imagination.' 
'  Âp  bout  de  denx  2ns\  il  fe  prcfenta  une  occa- 
lion  2(ffez  (xtig^hèrev  qoi  réveilla  en  moi:ia*pen« 
^e  que  l'îivois  conçue  diès'  long  tems  i  dtr  bavail* 
1er  au  recouvrement  de  à) a 'liberté;- Comme 
'mon  patron  reftoit  à  terfe'plus  lorig-rems  que 
^  de  coutume ,  Se  qu'il  n'équtpoit  point  foti  yaif* 
fcaq;^  &  cela,  faute  d  argent-,  à  ce  que  j'appW  h  il 
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ne  manqaoit  point  denat  oo  tmu  fois  U  femaine 
db  fotâr  a^rec  k  grande  chaloi^»'p4>Qr  pécher 
dans  la  rade»  Alors  il  cne  tnenoît  a^rec  Inî,  aoffi- 
bien  qu'an  |eane  Marefco ,  poac  ramer  dans  W 
bateao;  nous  loi  donnions  tous  deax  da  dives  • 
tiflement^  Se  fe  me  mcHitraî  fort  adtoh  &  ia  pè« 
che  :  en6(i  il  étoic  it  concœt ,  qne  ipielqiiefob 
il  m*envoyoie  avec  un  Maure  de  fes  parens  te  le 
|êune  Marelco ,  pour  lut  pécher  un  plat  de 
poim>n«  • 

u  arriva  qu^une  fois  étant  allé  pêcherie  mt^ 
tin  dans  un  grand  calme  »  il  s^'éleva  tout*à*coup 
un  brouillard  û,  épais ,  qu'il  nous  décoha  la  vue 
ée  la  terre  ,  quoique  nous  n'en  iiifiiôas  pat 
éloignés  d'une  demi^lîeue:  nous  nous  mîmes 
â  ramer  ians  tenir  de  route  certaine;  noustra* 
vaillâUnes  tout  le  }our  &  tome  la  nuit  fuivante  : 
le  lendemain  au  matin  nous  nom  trouvâmes  en 
pleine  mer;  au  lieu  Je  nous  approcher  du  riv^e^ 
nous  nous  en  étions  éloigné»  tout  au  mimis  dtt 
deux  lieues  ;  mais  nous  retournâmes  à  bon  ^orr, 
qtmque  ce  ne  fôt  pas  fans  beaucoup  de  peine 
&  mime  fans  quelque  danger  j  car  le  ventccmi^ 
mençoit  i  être  un  peu  forty^  te  fur  «tout  nous 
avions jme  grande  faim* 

Cet  accident  rendit  notre  patron  plus  précai>«- 
tionné  pour  l'avenk.  Il  réfolut  donc  de  n'aller 
plus  à  h  pèche  ians  un  compas  &  quelques  pro^i^ 
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viffions,  dakaAc«qa*îi' àvoiir^l^  &  dUpofinpQ  k 
grand  baieak  ibi.  vat0èw  AA%\g^i^^viii  avoic  f  q& 
lur  noos4  Aînid  il  ctéonoa.  âi'£f|i.  sipfarpcntîer.» 
qtti  ^coH  tiufiiiii  «tlATerabglu^»  4e.  conftmkor 
aa  nailics.^U^ice  bftNian  «m  .<^iicf  kw\Agkifi. 
à  celle  d'nneilNMqM  »  kiflant  Alfifamineiit  4*er-* 
pece  deinèm/tc^vanr;  Jài»li|lôttr.l9allîer^t% 
gocnrenuûL  ar  Mer  k  grande-  VQilû^4  îci»  fouc 
lemâiiefli— ilneide  demt  peafenaes»  qotpifleiii} 
par  coni%qoentaIpcfirer(i}'<me]MfeigBer9&fattir 
«atitse la ànmapot re«  Ce baadttimgioif  arecmm 
iKiile  bniie<i«tiûi^laîre^!faM|iieUe  poftotc  paitf 
de0iuli|  odbauÉf  qù  âoîi  fen^lNifle  »  k  capitaine 
amc  aiTes^j^ksfkceWpoiic  jr  coiickeravec'itii'jMi 
^Qx  efidamavpooff  iinrtilikî»^pc»r  de  petiDan 
aimoiiei  àr«[Kft*6ttUea  ttqoéiiisr  qa!il  vovdtoir  » 
Ar  parcicuiâèfl^me&t  Ibo'paiit^ifbii  jitft  fon  caft» 
•  »  il  fanc&bfoùiffm  aarec  cebaÉeanpottc  aller  i  k 
pede;  ar  ioqimiie  favois  Tadrcffle  dp  lai  attraper 
bruxconpdftipetiran^  il  n'^lbir  jaiiiab  fana  meif 
Or  il  artisan qûTil  aToit  £iit  partie  avec  detutti* 
nioiafliatire»jqoiciDieiir  de  qodque  diftinâion 
dons^œHnidè^  pour  Êxtir  !iiii:joiir.ayec  celnteaa 
efia  deifA:iier3Acfexéaéer»  >A  oct  eff^  il  znAt 
ftîh  des  pocnrifioas  extraoàUoaicer^  qvCii  fit  em^ 

U2^i{,  fM>.f.  .>'n>'f   ,  ■]    .  .       ::•  -, 

'  •  CD  ïfcni^ljéttnes  de  matîne,  aoiit  ïc  premier  figaifie; 
1^playcr;  raeppe»  (cfret  bc>oiks. 


Karquer  U  veille  dans  le  kaieeaQ ,  &  il  ni'ortimxM 
âe  tenir  to«t  piéfi^  tfois  fofils  aveio  dtrplomb/iSc 
fie  la  poudre ,  qa*il  y  ftvoic  i  bood  dâ  vatfleati»! 
]>arce  qu'ils  avoiencdefièm-dt  pceàdf»  le  plaifio 
dé  k  chaflè  auâî  bien  tifue  celtii  de  1^  (éche.  i  Y:  :: 
*  Je  préparai  tomèi^chôleS'  coçSààïéméxità^ikT 
éidteé.  Le  leiideinain'ao'aiM»  j^'anéadoiséaiiaf 
tbbâfceau,  ^quefa^bis  bien  lavé^.'âËdéndapb^ 
ptDjpre^Sç  oùfWhb  zÙ30ié  lt%!ismunt$i iC:hÂ 
]iendan(&t«n' mt;  «aot;i  je  nàTQUxteo.ottblié  tle 
^^•qid  poa?biccQàtiîfaaecàbieiiteceiott£eahoceai; 
ferfqtte  jeyisni«^imonpôuKnit0ui<f^ 
dfi'  que  ies  canA^ws  ^  avottibfrf onadkr  partie  )i 
tne'  dtnre  kii^i^  e^uik  ^de'viqf|e^uo  offitmt 
qd^eqrik)îeiitfi)i9SibBes.  il  K^dfVBaéa  in 
(eus  (i*aUerav0ciftiboréia  ^lâctoaapqfme  >  ammir 
^XDamitiè  r 'de  lUyimqie  Aa.dttryettiiei  garçqiiS 
poûrilui  pt^i4cerdu  .poîâbii, parte j^uèfesaihis 
detoient  fouper  chez  in^  &àl  m^nfnigftiroJ&lû 
jâffietf  à  ratn^<^iiâol&t6t<)arpenf lobi^a^^ 
à  quoi  }e  me  diffofai  d'abord.  d*<^i&.i  ;     ;  j 
■   Ge  momencâonenaîtreiDm  prepftîcridefiein  ia 
m'affirjuicMr'deiinqnierclayiiigBirff  çikûàiwis^qfA 
f'étcns  fur>lè;p3m^*aKOÎr  inr  peâc  t  aUGqiai  mcte 
coEDitiaiidepo^itc  i/£e  :  idèa:  que  vmà  maître  fe -fut 
ceriré,  je  commençalà  me.priparer»,  nnn  paai 
une  pêche ,  ovtis  i  un  voy^ ,  ^^9^flU/s|?  ^  ^4^  « 
ni  ne  penfafle  pas  même  qiiclle.rpataie  pren^rcô^ 


fitt  e&t  celle  iqû  éfiteiBffdUcigam  dk^ct  niA» 
li^iwit  ifitUiiiqpi^eBe  fftc,  me  pesri&ffiaèi  CDOJQaiê 
eHÉVr  iempeble«    * 

-La  fr^mîèier-  détiutidie-qiie  je.  fii  «  ce  fat  itk 
«i*^dcÂerics«iattrê ,  ùxoih  tfèDmei  ftètmttàè 
pponroir  i  noiseftth^ftaiice  fo6t  leièsit  ^noul 
imcns  iboéd*  Je  lai  diidbiiCiqii.'iliienoasfaUeif; 
paspséfinncarriBiâaiigerdtt'paîaidef^^  patroni 
M  me  séfiombrjqole  .f'ayoît  reiim  :.aiiifi  il  éHa 
€beidier4Mpt|iaaier.4«  hiknk.4eitmg  ùiçon^  dr 
KÎoi»:f  jirrés  é'eaà  firaSche',  «{u'iLappùM  i  bprdt  Je 
freoûd'eîidioib  oik.itott  fkcéo.hfcavcy  domU 
int&sté  mriiElfoit  bien  VDirqMtc'écait  uneprii^ 
£dMs;fiiries  8ng}eis.rJ'ei\  allai  ttfec  lé$  bouteilles; 
tt  lefifaKCà»«dbateatt4^s  le  teib^qoe  1^  mauie 
imnàtetàeymcmfSlamss  qui  Juiidanoei^ir  <l  jq^i: 
^'eiles  iaf^î^Btité  là  atipaaàvaticv^oaeriiiage  ^ 
â6gre  tnaitiiei  J^ztoin^ott^ lencbfe: une gâodfit 
pèm4fi'cli^<9'y'^l^aiit^ltts  .de  cimimuite  itvxeav 
oiQcim  paqoetde'^celIe9Uoe<hadbe)  nomluteatt^ 
tmm^  kfq«»irèSkciiofea  ji0m.£ttKentcdao9  la^fm 
diimigrai^d  jiâige)fdç  Ê^cottt  Ja  imllé  de  cire^  poos, 
Êttce  diet  chpiideUes.  Jectendisà^qmiiionime  uck 
Mtorpîîiger^idi^C^^L'ildoh^ 
Sdvâin  aai»iiîàiit6£qn  -lioài  itoit  KimpI  i  &  c'eft. 
ce  ,^'ils  appehtoc  en  ce  pa]^*U  KâU  M  Mo^.U  î 
MoUy  liii  die*j}«;  aona  avbns  ièiet>fafili  de  aacre 


fàtîén  A  ne  pogrplèic^vottr 'pis  îipmsiicpeomr  idi 
la  pôttdw  ^  4iriqeMi  pIi^ÛiSiifttîAr  poittc^^ 
crès-Uen  tuer  des  alcamies  (  qair^éftr.ttoe  e%èâ« 
îfclùsmx  tLtfûtmiMS  )  ^Sivtncm  woiBSf  Ac  ^t  lais 
tcfâ'û  a^  UîiRràiflMI  du  vàUTeMi:  br pibvifiDii&*dft 
laSâîtito-BirbeJ  Oaû di;'iipIû)cMi»ChiI)  |!ra  ««f 
tlierdi^r  j  Sccônfixmément  à  ùt^zitià  yil  appônè 
bienf6r  dtvrfMichcs^de  cmr  ^rmie  ion  grande  | 
tàhïf  avoit  ennsM  imeitvre  Ardmiede  pondcéi 
l&mèffia^dMaMcage;  Taucrc  pleine  jdpfioffdÎAvéû 
quelques  InM^r  c^Uf^â  ptlbit  :liin  cinq  on  lis 
livras I  Srnûm^ii^iMs  cbat  ctla  dôm  le baioMl 
De  mon  <ttfé^f^$mMtKHBÎ6  dé  ia':pciisdm  diaÉ 
la  clianitMrè  du  C0fkzh»f  ^^lm^tmàfii%  mtAâ 
gtandes  bdtfiaitles  qw  fwdr  drimt toi^i^bm  ïê 
éave»  après  a;fMr-verfôdan.àae«isce  iepeiripii 
feftpft  ctedaMs.  Nmisr^cam  *aiii(t  pourras  4e  toatae» 
foschofcs  néeeffiôtes;  noniiiiiiiitseiàik  Yoiiev^ 
ibntmesdaporc  poar  ^lUcr  k  h  pèphe;  4be  dubam» 
qui  eft  à  i'Mméedapovclavoitqtiiaoas  éciooff  ^te 
ne  prie  pas  ôonnoîâaiice  de  wifare  iotàt^  k  fdm 
ëtioti$*notts  â  anr  mH&^ià  porc^  locfque  lUNis» 
fltnenimestiMrfYoile»^  noiisaiUiiiespûitr  pidm» 
Le  vent  fôoâloir  nocdnord  asfry te  pat  amféqanc 
éieie  coét^atifè  i  mes^ifirsf  caruftl :eètici^£UU 
fkiitoi^iti  «ffkté  4e  gagner  te»  acteos  d'Ëfpagney 
&  du  moins  de  tne  rendre  dans  Ja(btto  dcÇàdiki 
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Mail  lie  quelque  tèîé  que  vim  le  Tent»  nu  c^fin 
lodoii  éiDtt  die  qmcter  cecte  horrible  démettre  »  Se 
d^abamiiooiier  le  cefte  aa  deftin. 

Noos  péchâmes  bng*  terne  (ans  riea  pcendre  ; 
car  lorfqœ  je  fetitois  un  poiflba  à  mon  hameçoa  p 
je  n  avota  garde  de  le  cirer  hors  de  Péao ,  de  pear 
que  le  maure  ne  le  vk»  Alors  je  lui^is:  cecine  vanc 
rien  qui  vaille  :  notre  bon  mucre  n*enceml  pas 
niilerie,  il  vent  être  bien-fenri  ;  il  £uic  alkr  plus 
loin.  Lut ,  qai  ft'entendoîc  poinc  fdalice  »  opina  de 
même,  Ôc  étuit  allé  i  lapcoœt  Ù  alpêftra  les  voiles* 
Motqtxiiraia  aagonvemaiiyjeconduifislebateaift 
ptèt  d'ane  liene  plus  loin)  après  qaoi|e£s  ame^ 
Acr  (i),  £ttlâiic  mine  de  vonloir  ptcbet;  Mais 
toQt-i<>coap  laiffànc  le  timofi  an  périr  gai;çon»  je 
m'a? ançu  vers  la  pcone,  on  le  mauce  éroic ,.  fie 
faiiàtit  ammie  fi  je  me  baiflbis  poor  ameflèv  qaek 
que  cJu^eqm  écoir  deiriire  Im^  je  le ûîfispar 
finpri&  ;  Oc  ki  pa(Eaic  les*  bas  entre  tes  é^x 
tmSts  9  je  le  lançai  tonr  net  hors  du  bord  dans  la 
mer.  D*afaordtl  revint  atuddTtts  dé  J'ean»  car  ii 
nageottcdeûiie  nu  oiiasd^  |1  m'eppela  ^  il  me 
Tappiiede  le  teeevoîrà^imcd,  pmeftanr  d#  me 
fttivte  d^nn  bentda  moikkà  )*aMrefi  je  voidois^ 
U  nageorMvecraat  de  vs^nenrdeniite  le  bacean  , 
qa*tt  .nl^âlloit  biens&c  «tièîiidte,  parce  qaU  ne 

f  1 7  CfitUr^tt ,  dac|rt  lu  utfp»;  M  arrdcr^ 
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fitifoit  qaa  peu  de  vent  :  ce  que  vopni:,  je  cours  . 
à^la.cakttte,  yen  tire  un  des  fafîis,  je  le  couche» . 
en  joue»  de  lui  parlai  de  la  forte  :  écoucez>mon« 
a^ni ,  je  ne  vous  ai  point  6ûc  de  mal ,  ni  ne  vous 
en  ferai  point,  pourvu  que  vous  teftiez  en  repo5« 
Vous  (avez  aflez  bien  nager  poucgagner  le  rivage  ^^ 
lamereft  calme:  hâcez«rvous  d!eu  profiter  pour . 
faire  le  cheuûn  que  vous  avez  d'iclà  terre  >  ôc  iious : 
nous  quitterons  boasansisiinaisfi  vous  approchez 
de  mon  hocd  »  je  vous  diédiarge  un  coup  de  fufil. 
à  la  tète  ;  car  je  fuis  téSahi  d!ayoir  ma  liberté.  Â 
ces.  mots,  il  ne  répliqua  rien  >  fe  «retourna  d  un. 
autre  coté  »  &  fe  mit  â  nager  vers  la  côte*  C'étoit 
sn  excellent  nageur  ^.aiiifi  je  iie  doute  pqiutqulL 
n'y  ait  aiféoient  abordé» . 

,  Je  mefetois  déterminé  à  noyer  le  petit  garçon  * 
&  j'amu)is  été  bien  aife  de  garder  le  maure  avec 
nici  y  mais  iln'çtoit  pas  fàK  dç  fe  fier  à  lui.  Aprèa 
que  je  rh^^nfus  défait  de  Ja  manière  que  je  vien$ 
de  dîre^  jejpe  tournai  vers  le  petit  garçon,  qui 
isappelbtt  Xnri  s  Xuti ,  bi  dis^je ,  Ci  vous  me 
vçubsz^riie  fidèle, je /ecat  votrfi  fortune;. mais  à 
anoms  que. vous  n^meJé  promettiescea  mettant 
la  éasin  Cat  .vpcre  &ce,  Ae.que .vous,  ne  tne  jutiez 
^rMàhdmet &.pacia.barhà.d0 fonpètejil  Êiut 
^ôje^pus  j^tteattifi  dans  berner. .Qe  petiiigai^n 
jcae  fitnnfonrire»:ag  mt  parla  fi  înnnrempiejpt, 
q^u'il  «&'&ca  tpjit.fttjet  de. défiance^  enfuite il^6t 

ferment 
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lenn^nt  de  ni'ètre  fidèle,  &  d'aller  ayec  moi  par- 
tout où  je  voudrois* 

Tandis  que  le  maure,  qui  ccoic  à  la  nage ,  fut 
à  la  portée  de  ma  vuô,  je  ne  charij;eai  point  do 
routes  aifTiant  mieux  bouliner  contre  le  vent, 
afin  qu'on  ctiu  que  j'étx>is  aile  vers  le  dérroît.  En 
eflEet  ,  l'on  ne  fe  fero  t  jamais  imaginé  qu'un 
homme  dans  fou  bon  fens  pût  prendre  d'autre 
parti  j  hi  que  nous  ferions  voile  au  fud  j  vers  des 
légions  toutes  barbares ,  ôjl  des  nations  entières 
de  nègres  nous  envelopperoienr ,  félon  toutes  les 
apparences ,  avec  leilrs  canots  ,  pour  nous  égorger, 
où  nous  ne  pourrions  prendre  lerre  fans  nous 
expo  fer  a  èfre  dévorés  par  dts  bcjes  féroces,  ou 
par  des  hommôs  .fauvages  ,  plus  cruels  que  les 
bètes  mêmes. 

Mais  dès  qu'il  cotnthença  i  faire  un  peu 
ibmbre  ,  &  que  je  vis  que  la  nuit  approchoit  ^ 
j'altérai  ma  courfe^  Se  mis  le  cap  droit  au  fud- 
quart  au  fud-  eii  ^  tirant  un  peu  vers  Teft ,  pour 
ne  pas  rrop  m'écarter  de  terre  ,  &  comme  j'avois 
un  vent  favorable  ,  &  que  li  furface  delà  met 
étoit  riante  &  paifible ,  je  £s  tant  de  chcitiin,  que 
)ecrois.quele  lendemain ïur  les  trois  heures  après 
toidî ,  lorfque  je  découvris  preinieremcnt  la  terre^ 
je  pouvois  être  à  cent  cinquante  milles  de  Salé 
vers  le  fud ,  bie  n  au-^delâ  des  domaines  "Se  Temf 
Tome  té  £ 
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pereur  de  Maroc,  ou  de  quelqu'un  des  rois  fes 
'  voifins  j  car  nous  n*y  vîmes  àme  du  monde. 

Cependant  je  fedoucois  fort  les  maures,  Se 
favois  fi  grande  peur  de  tomber  entre  leurs  mains  » 
que  je  ne  voulus  ni  m'arrècer ,  ni  prendre  terre  , 
ni  mouiller  l'ancre  ;  mais  je  continuai  ma  courfe 
pendant  cinq  jours  entiers  que  dura  ce  vent  favo- 
rable ,  au  bout  duquel  tems  le  vent  changea ,  !c 
devint  fud.  Alors  je  conclus ,  que  fi  j  avois  â  mes 
troulTes  aucun  bâtiment  de  Salé,  il  cefieroitde 
me  donner  la  chaiïe.  Ainfi  je  me  hafardai  à  appro- 
cher de  la  côte  :  je  jetaji  l'ancre  à  l'emboiichure 
d'une  petite  rivière ,  dont  j'ignorois  le  nom ,  la 
latitude,  le  pays  par  où  elle  pafToit,  les  peuples 
qui  en  habitoient  les  bords  :  je  ne  vis ,  ni  ne  me 
foucîois  de  voir  aucune  perfonne  \  ce  dont  f  avois 
plus  de  befoin ,  étoit  de  l'eau  fraîche.  Ce  fut  fur 
le  foir  que  nous  entrâmes  dans  cette  petite  baie  : 
je  réfolus,  dès  anffi-tôt  qu'il  feroit  nuit,  d'aller  à 
la  nage,  &  de  reconnoître  le  pays.  Mais  la  nuit 
étant  venue  ,  nous  entendîmes  un  bruit  fi  épou- 
vantable ,  caufé  par  les  hurlemens  éc  les  rugifle- 
mens  de  certaines  bêtes  fauvages ,  dont  nous  ne 
favions  pas  Tefpèce ,  que  le  pauvre  petit  garçon 
faillit  a  en  mourir  de  peur ,  &  me  fupplia  inf- 
tamment  de  ne  vouloir  point  débarquer  jufqu  a 
ce  qu'il  fût  jour.  Je  me  rendis  à  fa  prière,  &  je 
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lui  dis  :  »  non ,  Xuci ,  je  ne  teux  point  débarquer 
»y  maintenanc  ^  mais  aufli,  ajoutai- je,  le  jout 
9»  pourra-nous  faire  voir  des  hommes ,  qui  fonr 
i9  auffi  à  ctaindre  pour  nous  que  ces  lions.  »  Alors^ 
jreprit-il  en  riant ,  nous  tirer  à  eux  un  bon  coup  ic 
jujll^  pour  faire  eux  prendre  fuite  \  carXuri  n'avoir 
pas  appris  un  langage  plus  pur ,  en  converfanc 
avec  nos  efclaves.^Cependaiit  j'étois  bien  aife  de 
voir  qu'il  eût  fi  bon  courage ,  &  pour  le  fortifier 
encore  davantage ,  je  lui  donnai  un  petit  Verre  dfil 
liqueur,  que  je  tirai  de  la  cave  de  notre  patron* 
Après  tout ,  IJavis  de  Xuri  étoic  bon  ;  auffi  lei 
fuivis-*je  :  iloûs  jetâmes  notre  petite  ancre,  & 
nous  demeurâmes  coi  toute  la  nuit;  je  dis  qi\ei 
nous  demeurâmes  coi,  car  il  n'ctoic  pas  poffiblel 
de  dormir < parce  que,  quelque  tems  après,  nous 
apperçûmes  des  animaux  d'une  grofieur  exttême  ^ 
&  de  plufi^urs  fortes',  auxquels  nous  ne  favions 
^uel  nom  donner  ,  qui  defceriJoient  vers  le 
tivage ,  &  cduroient  dans  l'eau^  où  ils  fc  lâvoient 
&  fe  vantroient  pour  fe  rafraîchir ,  &  ils  pouf- 
foient  des  cris  fi  horribles ,  que  de  me#  jours  jef 
n'ouïs  rien  d'approchant. 

Xuti  croit  dans  une  frayeur  terrible  ,  &:  ^  a  ne 
point  mentir,  je  n'etl  ctdispas  i:rop  exempt-  Mais 
ce  fut  bieh  pis  ,  quand  nous  entendîmes  un  de 
ces  animaux  énormes  ,  qui  venoit  à  la  nage  ver^ 
liotre  bateau^  A  la  vérité  nous  ne  Iç  pouvions  pas 
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voir  \  mais  il  étoic  aifé  de  connoîcre  ,  au  bruit  cfe 
fès  nazeaux ,  que  ce  dévoie  être  une  bête  prodD- 
gleufemenc  grafle  &  furteafe.  Xari  difoit  que^ 
cY»roic  un  lioit ,  de  cela  pouvoir  bien  être  j  &  le 
pauvre  garçon  me  crioic  de  lever  notre  ancre , 
&  de  nous  enfuir  à  force  de  rames.  Mais  je  lui 
répondis  que  cela  n'éroit  pas  néceffaire  ,  qu  il 
fufiîrcïtbien  de  filer  notre  cable  tivec  une  bouhée, 
de  nous  écarter  en  mer,  &  qu'il  ne  pourroit  nous 
fiîivre  fort  loin.  Je  n'eus  pas  plutôt  achevé  ces^ 
paroles',  c|ue  fapperçus  cet  animal  ,  quel  qu'il 
fût,  qui  n'écoir  pas  à  plus  de  deux  toifes  loin  de^ 
pioi  ;  ce  qui  m'effraya  un  peu,  mars  enfin  je 
'Courus  d'abord  à  l'entrée  de  la  cabane j  où  je  pris 
mon  fufil ,  de  tirai  deffiis  ,  fur  quoi  il  fe  tourrra 
fcien  vue  d'un  autre  côoé,  &i  s*e;(i  retourna  au 
rivage  en  nâgearnr. 

Mais  il  eft  impoflîblé  d^  donner  une  jufte  idée 
des  cris  &  i^s  hurlemens  affreux  qui  s'clevcrenc 
tant  au  bord  de  la  mer  ,  que  plu^  avant  dans 
les  terres  ,  au  bruit  &  auretenTifrementdemon 
coup  de  fufil  ;  &  il  y  a  quelque  appareiire  que 
ces  animaux  n'avoient  jamais  rien  entendu  de 
femblable  àuparaNrant.  Cela  me  fit  voir  claire- 
ment qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  fe  hafarder 
fur  cette  c6te  pendant  la  nuit  :-  ri  ne  me  parcKf- 
foit  pas  mcaie  qu'il  y  eût  aucune  fureté  a  lefaioe 
pendant  le  Joue  j  car  de  tomber  entre  les  tnaiii» 
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-d-es  Sauvages  ,  ou  bien  entre  les  griffes  des  tigres 
Se  des  lions  ,  c'eft  une  chofe  qui  nous  auroit  cic 
égalem-entfunefte ,  ou  du  moins  que  nous  redou- 
tions également, 

'  Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  cr  ions  obligés  de  pren- 
dre terre  quelque  parr,pour  faire  aiguade;  car 
nous  n'avions  pas  une  pînre  d'eau  de  refte.  Mais 
favoîr  quel  tems  &  quel  lieu  choifir  pour  cela  , 
cctoit  la  difficulté.  Xuri  me  dit  que,  f\  je  le  laif- 
fois  aller  à  terre  avec  une  jarre  ,  il  fe  faifoit  fort 
de  découvrir  de  l'eaiî ,  s'il  y  en  avoir ,  Se  qu'il 
m'en  apporceroir.  Je  lui  demandai  la  raifon  pour- 
quoi il  y  vouloir  aller  ;  s'il  ne  valoit  pas  mieux 
que  j'y  allalTe  moi  même  ,  &  qu'il  reftdc  à  bord? 
11  me  répondit  avec  tant  d'afTeccion  que  je  l'en 
aimai  toujours^epuis  ic'^//  ,  dic-il  en  fon  langage 
corrompu  ,  c'ejl  que  fc  les  Sauvages  hommes  ils 
viennent^  eux  mangent  moi ,  &  puijjier  fauve f  vous» 
j»  E'i  bien  !  repondis- je,  eh  bien  !  mon  cher  Xurî, 
»5  nous  irons  tous  deux*,  fi  les  Sauvages  viennent 
»  nous  les  t jetons  ,  &  nous  ne  leur  fervirons  d« 
»  proie  ni  l'un  ni  l'autre.  Après  cela  ,  je  lui  don- 
n  nai  à  manger  un  morceau  de  bifcuit ,  &  lui  fis 
»  h^nxe  un  petit  verre  de  liqueur,  de  celle  que 
mefourniflbir  la  caiflede-'norre  Patron  dont  j'ai 
déjà  parlé:  nous  hâiâmes  le  bateau  aufll  près  du 
rivage  que'nous  le  jugeâmes  convenable ,  &  nous 
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defcendîmes  à  terre  ,  ne  portant  avec  nous  que 
nos  armes  ,  &  deux  jarres  pour  puifeide  Téau. 

Je  n  ofois  rn'écarter  du  baceau  jufqu'à  le  per-» 
dre  de  vue ,  de  crainte  que  les  Sauvages  ne  def- 
çendiflent  le  long  de  la  rivière  avec  leurs  canots  \ 
mais  le  petit  garçon  ayant  découvert  un  lieu  en4 
foncé  à  près  d'un  mille  avant  dans  les  terres ,  il 
«*y  en  alla  en  trottant:  quelque  tenis  après  je  le 
vis  revenir  courant  de  toutes  fes  forces,  La  pen- 
féeme  vinr  qu'il  étoit  pourfuivi  par  quelque  Saiî« 
vage ,  ou  épouvanté  par  quelque  bête  féroce  j 
J'accourus  à  fon  fecours  ;  mais  quand  je  fus  aflez 
proche,  je  vis  quelque  chofe  qui  lui  pendoit  à  l'é- 
paule i  c'étoit  une  bète  qu'il  avoit  tirée ,  8c  qui 
reflembloit  à  un  lièvre  ,  avec  cette  différence  j^ 
qu*elle  étoit d^me  autre  couleur,  8^ qu'elle avoiç 
les  jambes  plus  longues,  Enfin  la  vi^inde  en  érolt 
fort  bonne;  &  cet  exploit  nous  caufa  beaucoup 
de  )oiç  ;  mais  celle  qui  tranfportoit  le  pauvre 
Xuri  5  venoit  de  ce  qu'il  avoit  trouve  de  Pfeau  ^ 
fans  avoir  vu  de  Sauvages  ;  ôc  c'étoit  pour  rn'an* 
noncer  çeçte  bonne  nouvelle,  qu'il  s'étoit  fi  enw 
preffe. 

Nous  vîmes  enfuite  qu'il  n^ctoît  point  nécef^r 
faire  de  nous  doiiner  tant  de  peine  pour  avoir  dof 
Veau  ;  car  nous  trouvâmes  que  la  mafée  ne  mon,-? 
^çdt  c^ue  forç  pçu  dans  U  rivière  :^  Se  quç  \o^ik 
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qu'elle  étoic  bctHc  y  Teau  éroic  douce  un  peu  au* 
defTus  de  l'embouchure;  aind  nous  remplîmes 
nos  jarres  3  nous  nous  régalâmes  du  lièvre  que 
nous  avions  tap^  &  nous  nous  difpofâmes  à  repren- 
dte  notre  route,  laiffant  cette  contrée  fans  y  avoir 
remarqué  les  traces  d'aucune  créature  humaine.. 

Comme  j 'a vois  déjà  fait  un  voyage  à  cette 
côte  auparavant ,  auffi  favois-je  bien  que  leslllea 
Canaries  &  celles  du  Cap- Vert  n'en  étoîent  pas 
éloignées.  Mais  nayant  aucun  des  inftrumens. 
propres  à  prendre  la  latitude  tant  de  notre  fitua- 
eion  que  de  celle  des  Ides  ,  &  que  d'ailleurs  ma 
mémoire  ne  me  fournifToit  aucune  lumière  fur 
le  dernier  article  ,  je  ne  favois  où  les  aller  cher- 
cher 9  ni  dans  quel  endroit  il  me  faudroit  pré- 
cifément  larguer  pour  y  diriger  ma  courfe.  Sans 
cous  ces  obftacles ,  j'aurois  pu  aifément  gagner 
quelqu'une  de  ces  ides  :  mais  mon  efpérance 
étoit  qu'en  fuivant  la  côte  ,  jufqu'à  ce  que  j'arri» 
vafle  à  cette  partie  où  les  Anglois  font  leur  com- 
taerce ,  je  renconcrerois  quelqu'un  de  leurs  vaif- 
feaux ,  allant  &  venant  à  l'ordinaire  >  lequel 
Youdroît  bien-  nous  recevoir  &  nous  tirer  de  la 
roiftre. 

Autant  que  j^en  puis  juger  par  te  catcul  que- 
j\i  fait,  il  falloit  que  le  lieu  où  nous  étions 
alors ,  fut  cette  région ,  qui ,  fîtuce  entre  les. 
utres  de  l'Empereur  de  Maroc  d'un  côté  ,  &  U 
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Kîgrîtîe  de  rature,  eft  entièrement déferte  &  feu* 
Jement  habité^  par  des  bêtes  féroces.  Il  y  avoir 
Autrefois  des  Nègres ,  qui  l'ont  abandonné  depuis , 
6c  fe  font  retirés  plus  avant  du  côte  du  Sud ,  de 
psur  des  Maures  ;  cejx-ci  ne  fe  font  pas  foucîés 
d'y  demeurer  à  caufe  de  fa  ftérilité  :  &  ce  qui 
pouvoit  également  éloigner  les  uns  .&  les  autres, 
c'eft  la  quantité  prodigieufe  de  tigres ,  de  lions  , 
de  léopards  &  d'autres  animaux  furieux  qui 
infeftent  le  pays  ;  enforte  que  les  Maures  n'y 
vont  jamais  que  pour  chalfer ,  &  cela  au  nombrç 
dedeiijf  ou  trois  mille  hommes  à  la  fois.  En  effet  , 
dans  rérendue  de  près  de  cent  milles  ,  nous  ne 
voyions  que  de  vaftes  déferts  pendant  le  jour ,  & 
nous  n'çntendions  cju'hurlçr  &  rugir  pendant  h 
lïiiit. 

II  me  fenrvblâ  plus  d'une  fois ,  que  je  voyoîs 
de  jour  le  mont  Picot  dç  l'Iile  TenerifFe  ,  Tune 
des  Canaries  :  j'avois  grande  envie  de  mettre  au 
large,  pour  effayer  fi  je  iie  pourrois  pas  l'attein- 
dre j  c'eft  ce  que  je  voulus  faire  par  deux  fois;  mais 
toujours  les  vents  contraires^  &  la  mer  trop  enfléç 
pour  mon  petit  bâtiment,  me  fbrçoiant  à  rebrouf- 
fçF.  Cela  me  fit  réfoudre  a  contin^çr  mon  pro- 
filer deflein  qui  étoit  de  côtoyer. 

Après  que  nous  eûmes  quitte  cet  endroît-li' , 
pous  fumes  fouvent  contraints  de  prendre  terre 
pour  faire  aignadcj  une  fois  eatr  ai^trcs  ,  qu  il  écoiç 
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âe  bon  matin  ,  nous  vînmes  mouîller  fotis  une 
petite  pointe  de  tetre  qui  ctoit  nffez  clevce  ;  8c 
comme  la  marée  montoic ,  nous  attendions  tran** 
quillement  qu  elle  nous  portât  plus  avant.  Xuri, 
qui  avoîc ,  à  ce  qu'il  paroîc  ,  les  yeux  plus  pei&- 
çans  que  moi ,  m'appela  tout  bas ,  &  me  dit  que 
nous  ferions  mieux  de  nous  éloigner  du  rivage; 
M  Car,  continuait' il  y  ne  voyez -vous  pas  le 
»»  monftre  effroyable  qui  eft  étendu  ,  &  qui 
»  dort  fur  le  flanc  de  ce  monticule  ?  Je  jetai  les 
yeux  du  côté  qu'il  montroit  du  doigt  ;  &  véri- 
tablement je  vis  un  monftre  épouvantable  ;  car 
c'étoit  un  lion  d'une  grofleur  énorme  &  terrible  , 
couché  fur  le  penchant  d'une  éminence  ,  &  dans 
un  petit  enfoncement  qui  le  mettoit  i  Tombre* 
»>  Xuri ,  dis  je  alors  ,  allez  à  terre  &  vous  le 
»  tuerez.  Xuri  parut  tout  effrayé  de  ce  que  je  lui 
propofois  ,  &  me  fit  cette  rcponfe  :  Moi  tuer  lui  ! 
hélas  !  lui  croqueroit  moi  cCun  morceau.  Enfin  je 
ne  parlai  pas  davantage  de  cela;  mais  je  hii 
dis  de  ne  point  faire  de  bruit.  Nous  avions  trois 
fuiils  ;  |e  commençai  par  prendre  le  plus  grand9 
qui  avoir  prefque  un  calibre  de  moufquôt  ,  j'y 
mis  une  bonne  charge  de  poudre  ^  Se  trois  groITes 
balles  ,  &  le  pofai  à  côte  de  mot  :  j'en  pris  un 
autre  que  je  chargeai  à  deux  balles  ;  S>c  enfin  le 
ttoilième ,  dans  lequel  je  fis  couler  cinq  chevro- 
lînes.  Enfuite  reprenant  celai  qui  avoir  ctL  chargé 
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}e  premier ,  je  mets  du  tems  à  bien  mirer ,  &  je 
vife  à  la  tcte  de  Tanimal  ;  mais  comme  il  écoit 
couché  de  manière  qu'une  de  fes  pattes  lui  paffbit 
pardelTus  le  mnzeau,  les  balles  l'atteignirent  autour 
du  genou ,  &  lui  cafsèrent  Tos  de  la  jambe.  Il 
fe  leva  d'abord  en  grondant  j  mais  Tentant  ùi 
jambe  caflce ,  il  retomba ,  &  puis  il  fe  releva 
encore  fur  les  trois  jambes  ,  fe  mettant  à  rugir 
d'une  force  épouvantable.  J'étois  un  peu  furpris 
de  ne  l'avoir  point  blefTé  à  la  tcte  ;  mais  enfin  jie 
me  faifis  fur  le  champ  du  fécond  fuHl  ;  & ,  quci«. 
qull  commençât  à  fe  remuer  8c  à  détaler  ,  je  lui 
déchargeai  un  autre  coup  ,  qui  lui  donna  dans  la 
tcte;  &  j'eus  le  plaifîr  de  le  voir  tomber  mort 
roide ,  ne  faifant  que  peu  de  bruit ,  mais  fe  débat- 
tant comme  étant  aux  abois.  Alors  Xuri  prend 
courage,  &  demande  que  je  le  laifle  aller  à  terre^^ 
je  le  lui  permets;  ainfi  il  fe  jette  dans  Teau  fans, 
balancer,  tenant  un  petit  fufil  d'une  main ,  il  nage 
de  l'autre  jufqu  an  rivage ,  s'avance  tout  près  de 
l'animal ,  &  lui  applicant  à  l'oreille  le  bout  du 
fufil ,  lâche  un  troilîème  coup  ,  qui  l'acheva. 

A  la  vérité ,  cette  expédition  nous  donnoit  du 
divertiflenient ,  m'ais  non  pas  de  quoi  manger ,, 
&  il  me  fâcboit  bien  de  perdre  trois  cliarges  de 
poudre  Se  de  plomb  fur  une  bète  qui  ne  nous, 
feroit/bonne  à  rien.  Néanmoins  Xuri  dit  qu'il  en 
vouloir  tirer  quelque  chofe.  Aind  il  vint  à  hord^^ 
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&  me  pria  de  lui  donner  la  hache.  Je^Iui  deman-- 
dai  ce  qu'il  en  vouloir  faire?  Et  il  me  répon* 
dit  :  moi  couper  fa  tête.  Quoi  qu'il  en  foie  ,  cette 
exécution  fe  trouva  au-defTus  de  fes  forces  ;  &  il 
fe  contenta  de  lui  couper  une  patte  »  qu'il  apporta. 
Se  qui  étoit  d'une  grofTeur  monftrueufe. 

Je  fis  pourtant  réflexion  que  fa  peau  pourroit 
bien  ne  nous  être  pas  tout-^à-fait  inutile ,  &  cela 
me  fit  réfoudre  à  récorcher,  fi  j'en  pouvois  venir 
àbout«  Ainfi  Xuri  &  moi  nous  nous  mîmes  ^près; 
mais  Xuri  s*y  entendoit  le  mieux  de  nous  deux , 
&  je  favois  fort  peu  comment  ip'y  prendre*  Cette 
x>pération  nous  occupa  toute  la  journée  ;  mais 
auffi  nous  enlevâmes  le  cuir,  &  l'ayant  étendu 
par-delfus  notre  cabane  >  le foleil  le  fécha  en  deux 
jours  'y  je  m'en  fervis  dans  la  fuite  en  guife  de 
itoatelas* 

Au  partir  de^là ,  nous  fîmes  voile  vers  le  Sud 
blutant  dix  ou  douze  jours  fans  difcontinuei/, 
épargnant  fort  nos  provifîons ,  quicommençoient 
^  diminuer,  &  ne  prenant  terre  qu'autant  de  fois 
que  nous  en  avions  befoin  pour  aller  chercher  de 
Teau.  Mon  delfein  étoit  de  pouvoir  parvenir  à  la 
hauteur  delà  rivière  Gambia,  autrement  Sénéga» 
c'eft-à-dire,  aux  environs  du  Cap-Vert,  où  j'ef- 
pérois  trouver  quelque  bâtiment  Européen  j  que 
fi  j'étois  fruftré  de  cette  efpérance,  je  ne  favois 
quelle  toute  prendre  <»  fi  ce  n'étoit  de  me  mettre 
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en  quête  des  Ifles ,  ou  bien  de  me  livrer  à  la 
merci  des  Nègres,  Je  fa  vois  que  tons  les  vaiffeaux/ 
qui  partent  d'Europe  pour  la  Guinée  ,  le  Brefil  ,* 
©u  les  Indes  Orientales ,  mouillent  à  ce  Cap  ou 
à  ces  Ifles  j  en  ua  mot,  je  n^voyoisdans  ma  def- 
tinée  que  cette  alternative,  ou  de  rencontrer 
quelque  vaiffeau  ,  ou  de  périr. 

Quand  nous  eûmes  continué  notre  courfe  pen- 
dant dix  jours  de  plus  ,  comme  je  lai  déjà  dit  , 
j  apperçus  qu^  la  côte  étoit  habitée^  &  nous  vtnie?, 
en  deux  ou  trois  endroits ,  des  gens  qui  fe  tenoient 
fur  le  rivage  pour  nous  voir  palfer  :  nous  pou- 
vions même  voir  qu'ils  étoient  noirs  &  nuds.  J'a- 
vois  envie  de  débarquer  ,  &  d'aller  à  eux  ;  mais 
Xuri,  qui  ne  me  donnoit  jamais  que  de  fages 
confeiis  ,  m'en  difTuada  j  néanmoins  je  voguai 
près  de  terre  ,  afin  que  je  puflTe  leur  parler.  En 
même  tems  ils  fe  mirent  à  courir  le  long  du  rivage 
je  remarquai  qu'ils  n'avoient  point  d'ârmôs,  ex- 
repté  un  d'entr'eux ,  qui  portoit  à  la  main  un  petit 
bâton  que  Xuri  difoit  être  une  lance  ,  &  qu'il* 
favoiem  jeter  fort  loin ,  Se  avec  beaucoup  d'à- 
dreffe.  Ainfî  je  me  titis  en  diftance ,  &  leur  parlai 
par  fignes  le  mieux  que  je  pus.  En  ce  langage 
muer.  Je  leur  demandai  entr  autres  quelque  chofe 
a  manger  \  eux  me  firent  entendre  d'arrêter  mon 
bateau ,  &  qu'ils  m'iroient  chercher  de  la  viande, 
là- diffus  j'abaiflai  le  Jiaut  de  ma  voile  ,  &C  nous 
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calâmes.  Cependant  il  y  en  eut  deux  qui  couri> 
rentun  peu  loin  daps  les  terres,  &  qui,  en  moins 
d*une  demi-heure  ,  furent  de  retour.  Ils  appor- 
eoient  avec  eux  deux  morceaux  de  viande,  Se  da 
grain  rel  que  ce  pays-là  en  pouvoir  produire  ;.  mais 
nous  lie  favions  ni  quelle  foite  de  viande  ,  ni 
quelle  forte  de  bled  c'étoit ,  &  toutefois  itous 
étions  fort  consens  de  les  accepter.  Il  s  agiflbic 
^e  (avoir  avec  quelle  précaution  s*tn  emparer  } 
car  je  n'ctois  point  d'humeur  à  les  joindre  à  terrej 
&  de  leur  côté  ,  ils  avoient  peur  de  nous.  Us  pri- 
rent un  bon  biais  &  pour  les  uns  &  pour  les  autres;' 
c'eft  qu'ils  apportèrent  ce  quils  avoient  à  nous 
donner,  fur  le  rivage,  &  l'ayant  mis  à  terre  ,  fe 
retirèrent ,  &  fe  tinrent  loin  de-là  ,  jufqu  à  ce 
que  l'étant  allés  chercher  ,  nous  l'emportâmes  à 
bord  y  après  quoi  ils  revinrent  au  rivage  comme 
auparavant. 

Comme  nous  n'avions  rien  a  leur  donner ,  notre 
reconnoiflance  fe  borna  d'abord  à  leur  faire  plu- 
fieurs  figues  pour  les  remercier»  Mais  il  fe  préfenCa 
fur  te  champ  même  une  occaiion  favorable  de  Us 
obliger  extrêmement.  Car  comme  nous  crions 
près  de  rerre  où  nous  avions  amené  ,  voici  deux 
animauxpuiflansquidefcendoient  des  montagnes 
vers  la  mer  ,  donc  l'un  pourfuivoit  l'autre ,  à  ce 
qu'il  paroifloit ,  avec  beaucoup  de  ch4eur  j,  (i 
c'étoit  le  mâle  qui  étoit  ^près  ta  femelle ,  Se  s'il» 
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^toîent  en  atnouf  ou  en  fureur ,  c  eft  ce  que  ilouô 
ne  faurions  dire  ^  je  ne  déciderai  pas  non  plus 
<\\xe  ce  fût  une  chofe  ordinaire  ,  où  qu'il  y  eue  de 
l'extraordinaire-,  mais  je  croirois  plutôt  le  dernier, 
premièremeut  parce  que  ces  bêtes  voracès  paroif^ 
fent  rarement,  finon  de  nuitj  &  fecondement, 
.parce  que  ces  peuples  fembloient  en  être  terrible- 
ment effrayés,  oc  fur- tout  les  femmes.  L'homme 
qui  avoitune  lance  ou  un  dard  à  la  main ,  ne  s*er* 
fuypit  pas  ,  mais  bien  les  autres.  Néanmoins  ces 
animaux  ne  firent  point  mine  de  fe  jeter  fur  les 
Nègres  ;  car  ils  coururent  droit  à  la  mer,  fe  plon- 
gèrent dans  Teau  ,  &  fe  mirent  à  nager  ça  &  là  ^ 
comme  s'ils  n'eufïènt  cherché  qu'à  fe  jouer.  A  la 
fin  l'un  d'eux  commença  à  venir  de  notre  côté, 
&  s'en  approchoit  déjà  beaucoup  plus  que  je  ne 
m'y  aftendois  d'abord  j  mais  j'étois  tout  prêt  à 
le  recevoir  ;  car  j'avois  charge  mon  fufîl  avec  toute 
la  diligence  poffible  ,  &  je  dis  à  Xuri  de  charger 
les  deux  autres.  Dès  qu'il  fut  à  ma  portée,  je 
lâchai  mon  coup ,  &  lui  donnai  droit  dans  la  tète; 
d'abord  il  alla  au  fond  de  Teau,  mais  auflî-tôt  il 
fe  releva  j  enfui  te  il  fe  débattit  long-tems ,  s'en- 
fonçant  &  revenant  au-deflus  tour-à-tour  j  auifi 
étoit-il  aux  abois  ;  car  comme  il  s'efForçoit  de 
gagner  le  rivage  ,  il  mourut  à  mi-chemin  ,  tant  â 
caufe  de  la  plaie  mortelle  qu'il  ^voic  reçue»  que 
dis  l'eau  qui  l'écouâFoit^ 
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Uéconnemenc  où  le  feu  Se  le  bruit  du  fufîl 
jetèrent  ces  pauvres  créatures  ,  eft  au-defliis  de 
tout  ce  que  je  piiis  dire.  Quelques-uns  faillirent 
à  en  mourir  de  peur ,  6c  tombèrent  à  la  ren« 
verfe.  Mais  quand  ils  virent  que  l'animal  ctpic 
mott  9  qu'il  écoit  allé  au  fond  ,  &  que  je  leur 
faifois  ligne  de  venir  au  rivage  ,  le  cœur  leur 
revint ,  ils  s'approchèrent  &  fe  mirent  à  chercher 
la  bête.  L'eau  qui  écoit  teinte  de  fo»  fang  me  la 
fit  découvrir ,  &  par  le  moyen  d'une  corde  que 
je  lui  fis  paffer  autour  du  corps ,  &  que  je  leur 
donnai  ihâler  ,  ils  la  tirèrent  dehors,  11  fe  trouva 
que  c'étoit  un  léopard  des  plus  curieux  ,  parfai- 
tement bien  marqieré ,  &  d'une  beauté  admira- 
ble. Les  nègres  ne  pouvant  pas  s'imaginer  avec 
quoi  je  l'avois  pu  tuer ,  levoient  les  mains  vers 
le  cie! ,  pour  témoigner  leur  furprife. 

L'autre  animal ,  épouvanté  du  feu  qu'il  avoic 
vu ,  aufii  bien  que  du  coup  qu'il  avoir  entendu  , 
fe  hâta  vers  le  rivage  en  nageant,  &  de  là  s'enfuie 
aux  montagnes  d'où  ils  étoient  venus ,  fans  que 
je  puflfe  difcerner  à  une  telle  diftance  ce  que 
c'étoit.  Je  vis  bien  d'abord  que  les  nègres  avt)ienc 
envie  d'en  manger  la  chair  :  ainfi  j'écois  bien  aife 
de  me  faire  un  mérite  auprès  d'eux  ;  &c  quand  je 
leur  eu  fait  connoître  par  fignes  qu'ils  la  pou-- 
Voient  prendre  ,  ils  m'en  témoignèrent  mille 
temercieineus.  Us  fe  jetèrent  delTus  fans  différer^ 
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&  quoiqu'ils  n*eulTent  point  de  couteaux  ,  i!s'  ni 
hifsèrènt  pas  de  lever  la  peau  avec  un  morceaii 
de  bois  pointu  ,  &  cela  beaucoup  plus  aifcmend 
que  nous  ne  1  aurions  pu  faire  avec  un  couteau* 
Enfuire  ils  m'en  offrirent  ma  part  :  ce  que  }e  refa^ 
fcli ,  leur  donnant  à  entendre  que  j'étois  bien  aife 
de  leur  en  faire  un  préfenf ,  mais  que  je  m'enr 
féfervois  la  peau.-  Ils  me  renvoyèrent  de  bonne 
foi  j  ajoutant  d  cela  ufte  grande  quantité  de  leurs 
provifions'  j  que  j'acceptai  ,  toutes  inconnues 
qu'elles  m'étoient.  Enfuice  je  leur  fis  figne  pour 
avoir  de  l'eau  ^  &  leur  montrai  une  de  mes  jar- 
res ,  la  toutnanC  fans  defliis  defibus ,  pour  faire 
voir  qu'elle  étoir  vide  ,  &  que  j'avois  befoiti 
qu'on  me  la  remplît.  Sur  le  champ  ils  appelèrent 
quelques  uns  des  leurs  5  Se  il  vint  dctix  femmes  ^ 
portant  enfemble  un  gros  vailTeau  de  rerre  qui 
paroifiToit  cuite  au  fôleil.  Elles  le  posèrent  fur  le 
fable  y  &  fe  retirèrent ,  comme  firent  ceux  qui 
nous  avoîent  apporté  des  provifions  auparavant/ 
Teiivoyai  Xurî  a  terre  avec  les  trois  jarres  qu'il 
remplie.  Les  femmes  étoient  toutes  nues  auffî 
bien  que  les  horîimes. 

Je  me  voyois  avec  une  quantité  d*eau  fuffi- 
fante  :  j'avois  outre  cela  ,  des  racines  ,  dont  je  n's 
cônnoiflbis  pas  trop  la  qualité  ,  &  du  blé  tel  queU 
Avec  ces  provifions  je  prends  congé  des  nègres  y 
nés  bons  amis  *^  je  remers  à  l^  voile  >  &  continua 
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Ma  côurfe  au  Sud  pendant  onze  jours  ou  envi-» 
con  y  durant  lefquels  je  ne  me  mis  point  en  pein^ 
d'approcher  de  terte.  Au  bout  d«  ce  terme  je  yli  ' 
qUe  le  Continent  .s'âllongeoit  bien  avant  dans  là 
mer  :  c*étoît  juftement  vis-à-vis  de  moi  ^  à  quatre 
oii  cinq  lieues  de  diftance  :  il  faifoit  un  grand 
calme ,  >&  je  fis  un  long  détour  à  latguer  pout 
pouvoir  gagner  la  pointe  :  j'en  vins  i  bout  ,  & 
lorfque  je  la  doublai ,  j'étois  à  deux  lieues  dit 
Continent,  Voyant  diftindemônt  d'autres  terres 
à  1  oppofite.  Alors  je  conclus  ^  ce  qui  étoic  bien 
vrki ,  que  j'avois  d'un  côté  le  Cap-Verd  ,  6c  de 
1  autre  les  liles  qui  en  portent  le  nom.  Je  ne 
i&vois  pourtant  pas  encore  auquel  des  deux  je 
devois  nie  tourner  :  car  s*il  furvenôit  im  vent  un 
pou  fort  5  je  pou  vois  bien  manquer  l'un  &  l'autre» 
Dans  cette  perplexité  je  devins  rêveur.  J'entrai 
dans  la  cabane  ,  lailTant  à  Xufi  le  foin  du  gou- 
vernail >  &  je  m'aflî&i  Mais .tour-à  coup  ce  petit* . 
garçon  s'écria  t  Maître  >  maître  ^  je  vois  un  vaijfeau 
à  la  voile  :  3c  it  paroiflbit  fi  effrayé  ,  qu'il  he  fe  ' 
pofTédoit  {)as  \  aflex  fimplè  pour  s'imaginer  que  ' 
c-étoit  un  bâtiment  que  fon  maître  avoit  envoyé 
à  notre  pourfuite ,  dans  le  tems  que  j'étois  trèr* 
iaffuré  que  la  diftance  des  lieux  ne  nous  permet^ .' 
toit  plus  de  rien  craindre  de  ce  côté  là.  Je  fortîj  • 
ateè|>récipftation  de  la  cabane  y  &  non-feulemené 
je  vis  le  taîflTeaii;  mais  encore  je  reconnus  qu'it^ 
Tûtnt  I.  F 
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^coic  Portugais.  Je  le  pris  d'abord  pour  un  de 
ceux  qui  craôquem  en  nègres  aux  côtes  de  h 
ijuinée  :  mais  quand  j*eu$  remarque  la  jroute 
qu'il  cenoiçy  je  ^us  bientôt  convaincu  qu'il  alloic 
railleurs  i  Se  qu'il  n'av^^^  ?^  d^lTein  de  s'appro* 
cher  dfr  terre  davantage.  C'eft  pourquoi  je  fis 
force  de  voiles  &  de  rames  poiir  avancer  en  haute 
Mer,  dansje  «^(Tein  dp  leur  parler  s'il  étoit  pofr 
iîble.  '  ' 

'  Après  a?otr  fait  tput  cp  qui  dépendpir  de  moi  i 
f^  tiptiyai  qije  je  nç  poiinroi^  p^s  aller  à  leur  rea« 
contre  ^  8ç  qu'ils  mf  l^j&i;oîent  derrière ,  savant 
que  je  pude  leiir  d<^n.ner  ^ticun  ^grutl.  Mais  dans 
h  moment  qujs  j'avois  çpaifjP  tpute$  les  re0burces 
de  mon  %rt  ppur  hâp0r  m^  cgntÇp  »  Se  que  je 
cpmmençi^s  ^  perdre  (e^pçraiace  >  il  parut  qu'ib 
m'avoien};  apperçu  ay^ç  I#ùj:s  luujetjtes  d'appro^» 
che,  &  que  nQus  prenant  pour  le  bateaii  de  quel-^ 
que  vailleau  Européen  qui  avoic  péri,  ils  met-, 
toient  n^oin$46  voiles  qu'auparavaiit ,  pour  nous 
dpnoeF  le  cems  de  les  aller  joindre.  Cela  me 
dx)niia  bon  courage  »  ôç  comn^ie  j  ayois  à  bord  le 
pendant  de  mon  patrpii  ,  je  le  furpeadis  en 
éch^tpf  à  nos  cordages  >  po^r  Itiif  fgire  entendre 
par  çp  fignal ,  qu^  nous  irions  eft  dérrei&»  Se  je 
tirai  14-j^^  W  <^pup  àff  fuTiL  11$  refnârqùèreni^ 
fûTt  ^et}  TuB  &  l'autre^  car  ils  me  dir^nj:  aprèf 
^ils,  aypientgppercu  h  fiimée ,  quoiqu'ils  n'eq£r 


^nc  p9ii>p,fnri^du  U  €oap>.  A.c^3  finaux.»  ib 
falèi;enjc  Uuis  yoile$  »  .4^  Ils  ^wtnt  Thi^mumi  4t 
^'arrct^r  païur  moi ,  «4^  (pn^  i;}ji:^*«q  prè^  <le  crois 

Ils  iM  fiffjf^^^cent  »  n^  ppnug^ii»  lei)  ^efpa* 
gnol  &  ta  ^ançois ,  qat  f*.étoi$  ;  mats  je  n*etWQ«> 
dois  aucutje  ^e  ces  I^qes.  A  UÂd  t  an  m^rieioc 
écoflbis ,  qui  croit  à  bord ,  m  adreflV  la  panrfe^ 
Je  lui  répon4>s  <)uc  j'ccois  atigl<H9  de  naMn,  & 
que  )e  m'ci^is  Unvi  4e  l'^6:lavj3tge  des  maaret 
de  SaU,  iklow  ih  ip'inywAisewi  bord  /Se  ttfjrjrftr 
fiireQc  (qu  gmitmO^a»  ntç  tpoc  ce  911  map« 
partfaoîc. 

Oa  peut  him  jagef  quie  c'était  ttoe  joie  iodid 
cible  qoa  c#Uç  qu^  je  refiètuis  de  me  voir  ainfi 
d^liyré  d*9ne  jçomlîtiQn  fulB  i^iférabte  ^  auffi 
défefpérée  que  Itypif  été  la  mieoiie.  D*ai)ord 
j'offris  tp|uiçe,qufj*aY^s  an  capicaiac  dttivaifieaa 
pour  cemoignage  de  ode  reçoaQoi^^oce  ;  maii 
il  déclarji  géfifre^ffm^K  <lM'i]  ne  Vj:mlpi(  fiea 
prendra  de  cnoi  i  qu'ait  poiicrs^ire  tour  ce  qçç  j^f  you 
i?lé  fçjroiç  44»»^Pf  ^^livré  m  3rcfil  :  cgr,  dlt-U 
en  m>poftrpp^jj$jt ,  /(w/^i^  />  vpi^i  ^ifiiuyéUvhs^ 
je  n'ai  r'mfaif  ff/f  ^<  jtff  î*fmU  ^ipn^aifi  fifom 
mefif  4  fm-'W^f  ^  ^  i^ff^^Jih  n<SuUfOinf( 
dfifiiné  4  i^^f  r44^^  HS  PV  4  Wê  f^mki^kU^Qn4in 
tfon?  Qiur^  m-aprh  YPN  atpir  minédaas  impitySi . 
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à  vêus  prendre  tout  ce  que  vous  ave^  ivousy  mour^ 
rie\  dans  J*  indigente  y  &  je  ne  fer  ois  autre  chofc  , 
que  dtvvui  oter  la  vie  que  je  vous  aurais  donnée^ 
Non  y  non  y  continua- 1- il,  fignor  Inglefe,  c*eft- 
à  dîrei  monfîeurrangIois,/e  veux  vous  tranfporter 
en  ce  pays  purement  par  charité;  &  ces  ckofes^la 
yousfefviront  â  acheter  de  quoifubfijier^  &  à  faire  \ 
votre  mtokr.      '        ;  »  • 

Sf  cet  homme  parât  charitable  dans  les  ôffires 
<}q;U  me  fit ,  il  ne  fe  montra  pas  moins  équitable 
mî moins  exaâ  àleis  rémpKr,  jufque-là  qu'il  ne  ^ 
s*9n  écarta  pas  d'un  feul  iota  j  car  il  ordonna  â  tous 
les  matelots  que  nul  ne  fut  aflez  hardi  pour  toucher: 
i  rien  de  ce  qui  m'appartenoit  ;  enfuite  il  prit  le 
tout  en  dépôt,  &  m^en  donna  après,  un  inventaire 
fidèle ,  pour  que  je  le  puflè  recouviter,  fans  en 
exclÀté  tnes  trois  jarres  de  terre. 

<^uant  à  mon  bateau  ,  qui  étoit  très -bon ,  (  ce 
«qu'il  connoidpit  bien  lui-même  )  il  me  propofa 
éù  l'ac^heter  de  moi ,  pour  le  faire  fervir  au  yaif- 
feau}   &  me  demanda  ce  que    j'en   voulois  ^ 
âVoîr?  Je  lui  répondis  qu'il  avoir  été  fi  généreux,  . 
en  toutes  cbofes  à  mon  égard ,  que  je  ne  vpuloiî 
point  apprécier  le  batçau,  mais  que  je  l'en  faifoiç 
l'arbitra  t  fur  quoi  il  me  dit  qu'il  me  feroit  de  ft  J 
main  une  obligation  de  quatre-vingt  pièces  de  ^ 
kuit ,  lefquelles  il  me  paieroit  au  Bréfîl  j  ôcqvCf  \ 
4canc  àrcivé^  )  js'il  fe  trouvcHt  quelqu'un  qui  e^ 


'bffirit  .davâuitage^  i|  me  le-^rokbon*  Outre^qelgi 
il  m*offiic  foixance  auttes  pièces  dfi  haie,  pç^r 
j^oh^gars^ht^uri}  msà;  |'avoi».4e  U  p^n^  ^1^ 
ajBce^cec»  non  que  je  no  fofle  I^j^aife  de  le  ji^i(|j^ 
gux  captta jnf  jnffai$  je  ne  pouvois  me  réfoqdre:! 
Véndcela  Uhef {dde  ce  pauyce  gftcçon  »  qui  m.  ayoip 
affifté  (i  fidèlemi^nc  au  recou  ^rj^çicfit;  dç  la-mlçqne. 
jScanmoiQS  apjcès  jç]iie:  jie^.  |Lu^  ^aif  4^uye^cf »mo^ 
icrapule^  jil  'nx'ayoxu  qu'il  te  |;tx>iiTok  |:aifonnab|ei^ 
jkmjB  ^  Çrppofji^^rciç  ejspédii^flÇ  j,R>^  lulftr.c^ 
uiiet)bUga(iqa;de  fa  main,  paç^Uquelle  il£ercÂt 
tenu  dec rafi[ranc)>ir:. dans  dix. ^n$,  s!il  fe  vçHilofe 
faire  chrfnea.  Sur  cela  je  livrai  Xuri  aacaplss^^i^ 
d  autan?  plus  yçlomiçrs^  qB^.f^M*!^  gP^9tÇ  Igt 
^!9P«^è^ff?  .^^  celui-ci^  ,  .   ;  /.    i .  ^ .  ,oi 

^    Nous  çuti^es  une  navigacion^ei^repfe  jîi^ 
Bréfilâ  &,^u^hput  d'environ  ybgt^jeœçjoutsÀqft* 
àrrivâme^iia  baie  de  tpus  l^  Sainc$«.Jçj9^;.Mïs. 
^ajors  d^liyré^ppux  (JÈcoude  foiajdpj^afift* 

ïcniférable  ^q  coptes  le&  condicion&de  la  yie^i^.  .0^ 
^imeceftoîc  àfaîr«>c*|éçoic^d^  coi^d^r^r  /spnv- 
!})aenc  je  difpolejx>is  diformais.de  ma  pqçfofflit. 
.  Je  ne  faunsif  trop  précomfet  la^nérofi/q^^^c 
^laquelle  le  cagit?tine  me  craita..Pçemjfremencil 
.ne  voulue  ri^a prendre. povi)c  mon  pacage  ; 41^* 
J^urs  il  me  donna  vingt  ducacs  poue  la  peau  du 
J^ppard  ,.&  quarante  pour  celle  jdullpn  ^il  ordogsT^ 
qu  on  me  rendît  ponftuellement  tout  ce  que  j'^voia 
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4'  tôfd  i  &  aeKètà'  tout  fcè  «jue'^  VotHfafe  iieil 
VëhUre ,  cbihihëcàifle'aéTWuteiHëJ'i  aééSiJie'ihei 
«:WU;'«  *ft-ttoôi"«!ëàd  <Jë  Htéj  tzffivAs'fili 
^i-cWndeBèi  tPiAé'pàTf?é.=  ESiù»  tfiarrîé'fis 
^lê'iriji  cargàifdrf  ë«HtoiÇ  âèdiéëti'fH^'^cèà 
aehutt.  le  débiif^ààî  mBtmmi^iîm^nâi: 
•"■'PèiiUe  tei«8 ^i^iT'iflbfi  aébsif^ûëlwcnt  je  fus 
«eéÔBiàwndé  pa»4è  idàfpftâinéi  uni  fort  honnête* 
Jioftitfle,  1*1  qu'H'  étbit  lùl-fchèmè'i-îélitiel-avott  i^ 
1[JH^tt'ap|>ênérit''V^gâffèrtieat"'ittï  Ih'^éliii'^  ceîi-é' 
^ïïé\  ttnê'plântatîwi ,  &  nrie  niatinfàéluf  è  deTiicW.. 
îj^V^ïuS^q-^^'q^ié'tems  daàs  fa  YriiltCtmy  &  psi  et 
iifti^if'i  ]é  ni'iiiftrùîlîs'  cîe  lîr  mimefiè  iië  planter 
?éi  Éë^ift  4e  ftii>tè.^'  Vôyrfnt ièfob'ieB  !és  plaif- 
teurs  vivoient  commodément,  Sctôntbierijvirt 
iJfe'ffevfeMolèHt  n(?Hës'i.'îeTéfoîtfe;  fi  j2  '^rfiois 
-ôbfènii:  axi*?J|it?eTniéfe  i  dé  m'y  éfaBUt  &  dé  devenir 
^pla**éat-c6{i1ttîi5  fe^  aticriesi  bien  eîïtertlfd'  cepeh* 
'^âot^^ûe^é-fccftèfcltéttois  lë  riiiiyén  àé  me  faire 
^rèïriétfré'ValrgëHk-^ûe'j'avois  UilRPîptoridres.  A 
ces  fins,  je  itïé]>6tirviii  d'une  ttphct  âe  ïctrre  âk 
iiamratifarifa'h  i  en  vërta  dé  laqa^lté  je  fismircWft 
pour  de  la  (être  qnî^toit  êhtote  ^acintlei  '6c  dont 
-  je  hiëfurai  rétehduè  i  cëlIë  âë  (tiôii  drèent.  Après 
^cela  je  Forhïâi  frnplânr  poar  ma  plâbtatfon  di:'po\ir 
'mon  écabiilTemeht  ;  pro{>6rctohiTàht  Vm  6c Taurre 
^Mi  htih  qte  JetÉië  jitdpdfdiî  db  recevoir  d'Art* 
'|^lëferrt«       '  -'  •' 


jfavois  un votfin  portagats  »  qui  étoii  rié âLii« 
bonne  de  parent  anglois  *,  fon  nom  étoit  Wells  ^ 
éc  fes  affaires  étoient  à-fen^près  dans  U  inème 
fituation  que  les  miennes.  Je  t^appelle  riioii  Voifin^ 
parce  que  fa  pUncation  toiickoic  k  mienne  »  9t 
que  nous  tivions  fort  paifiblètiiem  lui  8c  moi < 
Nous  n*avions  (qu^un  petit  fond  Tuii  &  l*autrei  St 
ne  plantâmes  »  i  proptemeht  parler  »  que  pour 
notre  fubfîftance  durant  près  de  deux  ans.  Maii 
au  bout  de  ce  terme  nous  commehi^fimes  i  Ifkire 
du  progrès ,  &  notre  terre  prénoi  t  déjà  une  bonne 
£>rme  ^  tellement  que  la  troifième  année  noua: 
plantâmes  du  tabac  >  &  eûmes  chacun  une  grande 
pièce  de  terre  toute  prête  pour  y  pbnter  des. 
cannés  i^année  d*après.  Mais  nous  aviôin  beibin 
d'aide  ;  &  je  fentois  plus  vivement  que  je  n^avoii 
encore  fait ,  combien  j*àvois  ecftort  detnedéfaire 
de  mon  garçon  Xuri. 

Mais  hélas!  il  n'étcHt  pas  furprênitft  que  f  eu(Ie 
fait  mal  >  moi  qui  ne  faifois  jamais  bien  :  je  ne 
voyois  aucun  remède  i  ma  peine ,  que  dans  la 
cantinuatioti  de  mon  travail  t  je  me  donnois  i 
une  occupation  bien  éloignée  de  mon  génie»  St 
toute  contraire  au  gtntt  ^e  vie  qui  faifoit  mes. 
délices  ^  pour  lequel  ^'avois  abandonné  la  niaifotî 
de  mon  père ,  8c  mépcifé  fes  bons  avis.  Mais  bien 
plus,  j'entrois  précifément  dans  cette  condition 
mitoyenne  de  la  vie  »  ou  >  fi  vous  voulez  ^  le  pre« 
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mier  écage  de  la  bourgeoide ,  que  mon  père 
mayoit  autrefois,  recommandé.  Naurois- je  pasi 
^lijsux  fait  de  demeurer  chez  moi.  Se  de  m  épar- 
gner la  peine  de]  parcourir  le  monde  ?  Souvent  je 
me  tenoîs 4  i^oirrn>îme<Q  langage  :  »  je  potivois; 
5>  iairç  en  .Angleterr:e  ce  que  je  fais  ici,  (ravailler 
»  apprè^  d$  mes  parens  &  de  m^s  amis ,  aufli^ 
»  bîea  que.  parmi  des  étrangers  &  des  fauvages^ 
V  que  mfi  fercril  d'avoir  traverfé  de  vafte$*mers  3^ 
»  .^ayc^r  parcouru  mil  (ix  cent  &  tant  de  lieues  ? 
»..ét<>it-ce  pour  venir  dans  un<léfect  affreux ,  8c 
I»  &  reculé,  que  |e  fulTe*  obligé  de  rompre  toui 
99  comniiej^e  avec  les  parties  du  monde  où  je 
I»  fuis  tiia^t  foit  peu  connu  ? 
i  Die  ceçte  manièçe|e  ne  réfléchiffois  gjc^rçs  fiiç 
ma  condisioa  >  que  pour  m'en  affliger.  Il  n'y^ 
levait  quecf  voifin  avec  qui  }e  converfois  de  tems 
en  tems  j  nul  ouvrage  ne  fe  pouvoir  faire  que  pat 
leçravaU  de  mes  mains  ^  &  j'àyois  coutume  de 
dire  que  }q  vivois  comme  un  homme  qui  auroii^ 
fait  naufrage  contre  une  I(le  déferre,  &  qui  s'en 
yenK>it  le  f^çu^  habitant.  Mais  quand  les  hco^ti^es 
foqt  aflfez  injuftespour  comparer  leur  état  préfent 
i  ù^  aQtre  qui  eft;  pl\^  mauvais^,  n  eft-il  pas^Jbien 
jufte  que  h  providence  les  condamne  à  faicç*  ui| 
échange  dans  la  fuite,  ppur  k^  convaincre  dç 
îeyr  félicité  pa0ee  par  leur  propjre  çxpérienc?  ?  Stj 
nft  cft4ri|oi^-|e  cas.  biçix  q^u.^le  fuflfe  un.|9Ut;ç«r 
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même  homme  que  je  me  repréfentois  vivant  mi- 
ierablement  4zns  une  Ide  purement  déferce  ». 
paifque  j*écois  afTez  injufte  pour  faire  fouv.enç 
<!omparaifon  de  lui  à  moi ,  dans  l'état  de  vie  o^ 
je  me  rrouvois  alors ,  &  où  je  n'avois,qu  à  perfc-r . 
Ycrerpour  devenir  extrêmement  riche  Scheureux  ? 
J'avoispris  en  quelque  façon  toutes  les  mefures 
nécefTaires  pour  conduire  la  plantation,  a<^ant  le 
départ  du  capitaine  du  vaifTeau,  qui  m'avoit  reçu 
à  fon  bord  en  pleine,  mer ,  &  qui  s'écoit  montré 
mon  ami  afFeâioqnc.  Il  demeura  pendant  trois. 
91019  tant  à  charger  fon  vaifleau  qu  a  faire  le^ 
préparatifs  de  fon  voyage.  Un  jour  comme  je  lui^ 
parlois  duperie  fonds  que  j*avois  laiffé  à  Londres , 
îl  mç  .donna  ce  bpn.&  fidèle  avis:  «  monfieur 
9*  langlois ,  me  dit-iL^  fi  vpus  voule?  me  donner 
39  une  lettre  adreffée  à  la  perfonne  qifi  a  votrq 
n  argent  à  Londres ,  ayec  ordre  d'envoyer  vos 
j>  effets  à  Lisbonne ,  à  teHesperfonr>qs-.que  je  vous^ 
if  indiquerai,  &  en  marpHandifes  convenables.^ 
3f  ce  pays-ci,    je  vous  promets  moyennant  k 
u  grâce  de  diçuj  de  vcwis  en  i3|)pjojr^rJe,jgÇ9du^^^ 
^  à  mon  retour  im^.sjppn^nieles  chofe?  hu^^aip^^ 
»  font  toujours  fiijettes.^à.  U.v^cuud^-&  auiç 
V  coqtrç-tems ,  je  ypns  çonfeille  de  nç  dçnneif 
•f.  vos  ordres  que  pour  cent  livres  flerling.»  qwQ 
u.  vous  dites  ètre.Ia  n^oitié  de,  votre  fonds.  Se  dç 
^  \q§  ^Yentui:er.|K)m:  une  premiçre  ccn wi^Y^  ^ âfii^ 


jo         Lis    a  V  I  n  t  V  r  b  s 

»  que  fi  elles  arrivent  à  bon  porc,  vous  puiffiezfaire- 
9»  venir  le  refie  par  la  même  voie  ;  &  fi  voas  avez 
s»  le  malheur  de  Its  perdre,  vous  aurei  encofe 
9$  l'autre  moitié  pour  y  avoir  tecouts  en  cas  de 
»  befoin  ». 

II  y  avoir  dans  ce  confeil  tant  de  fàgefiè  »  &  tanr 
'de  matques  d'amitié  çn  même  tems ,  que  je  fus 
d'abord  convaincu  .que  je  né  pouvois  pas  mieux 
faire  que  de  le  fuivre  :  c'eft  pourquoi  je  préparai 
une  lettré  en  forme  de  déclaration  pour  la  dame  à 
qui  j'avois  laifié  le  maniement  de  mon  argent ,  Se 
une  procuration  pour  le  capitaine  portugais^  telle 
qu'il  la  defiroir. 

J'écrivis  à  cette  dame  veuve  du  capitaine  an- 
glois,  une  relation  exafke  de  mes  aventures,  de 
mon  efclavage,  de  ma  fuite,  la  manière  dont 
j'avois  rencontré  eh  haute  mer  le  capitaine  portu« 
gais,  fa  conduite  généreufe  i  mon  égard,  l'état 
où  je  me  crbuvois  aâruellemeht ,  avec  tontes  les 
inftruâions  nécefiaires  pour  me  faire  tenir  moii 
argent.  Quand  cet  honnête  hotnme  de  capitaine 
firt  iirrivé  à  Lisbonne ,  il  trouva  moyen  par  Ten- 
ttethife  de  quelques  marchands  anglois  qui  f 
demeuroient»  d'énvoyet  non* feulement  motlB 
ordre,  mais  encore  monhiftoire  routé  entière  è 
un  marchand  de  Londres,  qui  en  fît  un  rapport 
fidèle  &  pathétique  à  la  veuve.  Celle-ci  non  con«^ 
tente  de  délivrer  rargent  »  envoya  du  fîen  jpropr# 
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tih  préfent  de  vîngt-cîhq  Imèi  flefHttg  au  catpîtaîr  é 
^rcttgais^  I  cattfé  de  Fhti^nàtiité  &  dt  la  charité 
qu*il  avëlf  exercées  à  triait  égiatd; 

Le  'marchand  de  LdtidfW  ayàtïr  converti  cei 
tint  livrés  ftèrnngcnmarchitfdHés  d'Angleterre, 
lés  envoyààLisbonriè, telles  quelles  lui  avoient 
été  dematidée's  par  le  capitaine ,  &  celui-ci  me  les 
apporta  heureufement  au  BréfiK  IlyavoitVen- 
tr^autres  toutes  fortes  d  ouvrages  de  fer  &  d'uf- 
tenfîtes  nécefTairés  pont  ma  plantation  ;  lefquelle^ 
chofes  tné  furent  d'an  grand  fervice^  Se  il  les 
avoir  comprifes  parmi  les  ^utré$,  de  fon  çîief , 
fans  que  |e  luièti  eufle  donné  cèmmiflion^  car 
fétois  tifop  ped  étpètiihetlté  dans.le  métier  pour 
yavoirpeilfé;       '  * 

/  Je  Ws  tirarifporté  de  îdîé'lorfqiïé  cette  cargaî- 
fon  arriva,  fis  je  crus  ma  fôrtUiie  faite.  Le  capî- 
taîûè ,  qui'vooloît  bien  être  mon  pourvoyeur,  & 
qui  en  rèth^Utfbit  (î  dighement  les  fondions  ^ 
ivoit  employé  les  vingl-èinq  livrés  fterling,  dont 
ma  bonne  amie  lui  avoir  fait  un  préfent,  à  me 
louer  un  fêrviteur  poiir  le  terihë  de  fix  ans ,  qu'il 
m'amena  ;  &c  jamais  il  ne  voulut  rien  accepter  dé 
moi  ell  dotllîd^tàtion  de  tarit  dé  fervices,  qu'un 
peu  de  cabac  qui  étoitde  ition  propre  cru. 

Autre  chofe  â  remarquer;  c'eft  que  toutes  mes 
tnarchaildifes  étant  dés  manufacîures  d'Angle- 
terre ,  telhss  que  dé$  draps ,  dès  étoffes  ^  des  bayer  s , 


/ 


^  autres  çho^  extraordinaires  eftimies  &.  r^ 
cherchées  dans  ce  pays-là,  je  trouva^  le iêcter d» 
les  vendre  à  un  prix  très -haut;  enfotte  que  jc^ 
puis-bien  dire,. qu'après  cela  j'a^vob  plus  de:quacre 
fois  la  valeur  de  m^, première  .caicgaifon,.  &  ^q 
xne  voyois  pour  lors  infipiment  plus  avance  quç 
1X100  pauvre  voîfin  ,  quant  au  faic  de*ma.  planta^ 
t^Qp  :  car  d'abord  je  m'achetoif  un  efclave  nègre ^i 
&.un  ferviteur  européen}  j'entends_ un  autre qu^ 
celui  que  le  capitaine  xn'avoit  aoiené  de  Liibonne^ 

Mais  le  mauvais  lifage  que  n9\]^  faifons  de  j^ 
pçofpérité  ,,devieiu  (puvent  .la  fource  de,  nos  plus 
^ran4s  malheurs  :  c'eft  ce  quÇie,  vérifia  en  moi^ 
jLannçefuiyfnteJ'ejUS  toiUjes  (ottes  de  fuccès;daJDrf 
ma  plantation  ;  je  levai  dans  ma  propre  terre  cin^ 
guançe  gros  rpul^aux  de. tabac ^  outrp'ce  dont 
I  a  vois  difpofé  p^çTOÎ  pii.es  voifins  pour,  monné^ 
çeCraîre^-  &  ces  cinquante  roul^aijiXj^efant  cb^'j 
cpn  plus  de  çept  livres^  étoient  bien  pptnditionnc^ 
^  t^ut^prets  pour  le  retour  de  la^floitede  Lisbonnèt. 
Alors  voyant  mes  affaires  &  mes  riçbefljbs  s'ac^ 
croître  également,,.  Je  commençai  à  rouler  danp 
ma  tçte  quantité  de  proiçts  &  d'entreg^fes,  qu^ 
paffoient  roa^pprtée;  mais  qjai  ça\ifeixt Ypuvent  1^ 
ruiné  tles  peribpnes  les  plus  capables  pour  Us 
affaires.     .      .       -,      . 

'si*  j'cuffe  voulu  continuer  le  genre  d?  vie  que  je 
menoi$  alors , Je  pouyois^  eiKpre  afpirer  à  tous  ç& 
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grands  avantages,  en. Vue  defquels  mon  père 
m  avoit  (i  férieufement  recommandé  une  vie 
retirée  >  &  dont  il  m'avoic  donné  une  idée  fi 
fenfibledans  le  portrait  reffêmblant  qu  il  me  traça 
de  l'état  mitoyen.  Mais  j'érois  né  pour  toute  autre 
chofe  :  je  devois  derechef  travailler  de  deflein 
prémédité  â  me  plonger  dans  la  misère;  fur-touc 
fallois  augmenter  le  nombre  de  mes  fautes.  Se 
par  conféquent  fournir  une  plus  ample  matière  ^ux 
reproches  que  j  aurois  le  loifir  de  me  faire  un  jour 
au  milieu  de  mes  accablemens.  Tous  ces  défaftres 
ne  provenoient  que  de  la  paflion  effrénée  que 
j^ayois  d'errer  par  le  monde  :  paillon  favorite  i  ^ 
laquelle  je  lâchois  aveuglément  la  bride,  lors 
même  qu'elle  étoit  manifeftement  contraire  i 
mes  intérêts  les  plus  chers,  qu'elle  rompoit  toutes 
les  mefures  de  ma /bonne  fortune,  &  qu'elle 
gâtoic ,  pour  ain(i  dire ,  tous  les  chemins  que  la 
providence  fembloit  m'ouvrir  pour  me  conduire 
à  mon  devoir  &  à  mon  bonheur. 

C'cft  précifément  la  faute  que  j'avois  commife 
en  m'enfuyant  dé  la  maifonvde  mon  père,  6C 
déjà  je  ne  pquvois  avoir  de  repos,  que  je  ne 
tombaflfe  dans  une  féconde  toute  femblable; 
j'étois  tenté  de  m'en  aller,  &  d'abandonner  les 
efpérances  que  j'ayois  de  devenir  un  homme 
riche ,  d'une  expérience  confommée  dans  ma- 
nouvelle  plantation  ^  fans  que  je  puffe  alléguer  : 


pour  Ciela  d  atirrç  raifon  ^  qu'^n  iisifr  ^éa^rair»  U 
déoieforé  4i^  ^'^ll^^  ^y^P  pltt<  ^  i^^î4î^é  quf 
ne  le  permçct9fc  la  ^^tare  di^  la  chofe,  Aio^  |f 
me  précipitai  poqr  U  fecpnde  foi  dans  le  gouffre 
de  misère  le  plus  profond  où  l'homnie  pqtflîe 
tomber  fans  qo'il  lui  en  coûte  \^  famé  pu  mèoi^ 
la  vie. 

Or»  pour  procéder  par  degrés  â  cet  endrpif 
particulier  de  mon  hîftoire>  ypqs  devez  fiippofeir 
qu  ayant  yéc^  près  de  quatre  ?ns  dans  le  Bréfil, 
le  commençait  ^  g^g^er  çonfidérablernent  Se  i 
profpérer  dai^s  ipa  nouvelle  plantation  »  non 
feulement  favois  appris  le  langage  du  pays»  giai) 
qu  outre  cela  j'gvpis  fâiç  connpi(r^nce  Si  lié  amitié 
^vec  mes  compagi)ons  de  plantation,  comme 
^ufli  aveis  les  ip^rchands  d^  Saint-Salvador,  qui 
étoit  notre  pon  de  mer  :  que  dans  les  difcours 
que  j^avois  tenus  avec  euf  »  je  leur  avois  fouvenc 
rendu  compte  de  mes  deQx  ypyages  à  la  cote  de 
Guinée,  de  la  manière  de  trafiquer  en  nègres» 
Se  de  la  facilité  avec  laquelle  on  y  pouvoit  charger 
de  la  poudre  dor,  des  grainef  de  Guinée,  des 
dents  d*éléphant,&  autres  çhôfç^;  &,  qui  plus 
eft,  des  nègres  ep  grand  noipbre  ;  le  tout  pouc 
des  bagatelles,  cojpQie  de^  pçrits  lits,  de  la 
quincaillerie,  des  couteauic,  des  çifeaux  ,  des 
haches,  des  pièces  de  glaces,  Sç  ^u]tre$  çhofes 
(emblablesi 
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'  Onnê  manqaoic  jamais  d'écouter  attenrivetnenc 
ce  que.  je  difois  fur  ce  chapitre  ;  mais  fur-roue 
Tarticlc  de  l'achat  des  nègres  »  dont  le  trafic  n'étoic 
mcore  qu'ébauché;  mais  qui ,  tel  qu'il  étoit ,  avoic 
toujours  été  dirigé  par  Taifemblée ,  ou  (i  vous  vou- 
lez 9  par  une  aflembléç  formée  par  les  rois  d'Ef- 
pagne  &  de  Porrugal»  &  qui  entroit  dans  les 
comptes  du  gouvernement  public ,  en  forte  qu'il 
ne  s'amenoit  que  pea  de  nègres  »  qu'on  achetoic 
à  un  prix  exceffif. 

Un  }our  je  me  trojay^i  en  compagnie  avec  des 
marchands  &  propriéc;^.ires  de  plantations  de  ma 
connoidance ,  ôc  leur  ayant  parié  fort  férieufement 
fur  ce  fujet)  il  arriva  que  trois  d'entr'eux  vinrenc 
me  trouver  le  lendemain  an  matin ,  &  me  dirent 
qu'ils  avoient  beaucoup  réfléchi  fur  l'entretien  qtior 
j'avois  eu  avec  eux  le  foir  précédent,  &  qu'ils  ve- 
;ioientmepropoferune  chofe  qu'ils  me  convoient 
fousle  fecret.  Je  leur  promis  de  le  garder  ;  &  après 
ce  prélimii^aire ,  Us  dé^rlarèrenr  qu'ils  avoient  envie 
d'équiper  un  vai/Teau  pour  la  Guinée  ^  qu'ils 
avoieoc  toi)f  des  p^antapion^  au(C-bien  que  moi; 
&  qup  fien  ne  leur  £|ifoit  plus  de  tort,  que  le 
befoin  extrême  ou  ils  éteint  d'efclaves  :  que, 
cpnimç  ç'étpit  un  commerce  qu'on  ne  pouvoir 
pas  continuer  ^  P^^c?  ^l^'il  n'étoitpas  praticable 
de  vei}^|e  publiquetpent  le^  nègres  quand  iU. 
étoient  arrivés ,  leur  deflei»  n'^f  pic  qu^e  d«  ùki  m 
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fêul  voyage,  de  débarquer  les  nègres  fecrettemënfi 
&  de  les  diftribuer  enfuite  dans  leurs  proprcé  ^ 
plantations  i  qu  en  un  mot  il  s'agiflbit  de  favoît    ' 
fi'je  voulois  aller  à  bord  du  Vaiffeau  en  qualité  dé  ' 
fdrper- cargo  ou  commis,  pout  prendre  foin  dé ' 
ce  qui  coneernôit  le  négoce  fur  la  côte  de  Guinée } 
que  dans  te  partage  des  tiègtes  j'aurcis  une  portioii  '^ 
égale  à  celle  des  autres ,  &  que  je  férois  difpenfé 
de  contribuer  ma  quote-part  du  fonds  qû'oii  - 
leveroic  pour  cette  entreprife. 

II  faut  avouer  que  ces  propdfîtions  étoient  fort 
âvantageufes  ponr  tout  homme  manquant  d'éta** 
bliflemenc,  &  qui  n'auroit  pas  eu  à  cultiver- uiie 
plaritation  qui  lui  appartînt  en  propre ,  qui  eût  de 
très -belles  apparences,  &  fût  aflufée  d'un  bon 
fonds.  Mais  quant  a  moi ,  qui  m*étois  déjà  poulTé  i 
qui  me  voyois  fi  joliment  établi ,  qui  li'avois  plus 
rien  à  faire  qu'à  continuer  pendant  trois  ou  quatre 
ans  fur  le  même  pied  que  j'avois  commencé ,  dC  - 
qu'à  faite  venir  d'Angleterre  mes  autres  cent 
livres  ftetling,  qui 'dans  ce  tems-là,  &  avec  ce 
petit  renfort,  n*aurôis  prefque  pas  pu  manquer  de 
devenir  riche  de  trois  ou  quatre  mille  livres 
fterling ,  fans  compter  combien  une  telle  fomme 
auroit  multiplié  dans  la  fuite;  que  je  pehfaffe, 
dîs-je  ,'à  un  tel  voyage,  c'étoît  la  plus  grande  - 
fblie  qu'un  homme  pût  commettre  '  dans  '  dô  ' 
pareilles  conjondlures.  ' 

Mais 
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Mais  cômcncL  jVtois  hé  peut  erre  Vzvchixi^&é, 
lie  mon  propre  malheur  ^  il  me  fut  audi  impc^flible, 
«le  rentier  à  leur  offre  »  qu*il  me  revoit  été  autrefois 
ie  réprimer  le^  defirs  exiravagans  qui  firent 
avorrer  co^is  les  l>ons  confeils  de  m<5n  père.  Eti 
un  mory  JQ  If  br  dUî  que  îe  parciiiDis  de  tout  mon 
cœur,  s'ils  voulpieiu  bien  fa  (-harger  du  ibid 
|l^  Ma  phanution  pendant  mon  abfence^.  Se 
M  dirpofer  ielon  ique  je  rordonnerois  >  (i  je 
ven(>ts  i  périr.  Ç'eft  ce  que  tous  me  propiireat  ^ 
i  quoi  ils  VobHg^renc  par  tonrrat.  Je  fis  dotid 
un  teftamf nr  ^n  forme,  par  lequel  je  difpofois 
de  ma  plancianoo  .&.  d^  mer  effets,  en  cas  d« 
fnort ,  ccnftiruant  mon  héritier  univerfel ,  Iir 
Capitaine  dit  vaiflfeau  qui  m'avoit.  fauve  laviez 
comme  j*ai  déjà  d^c  ci-deffus^  mab  Tobligeanc 
4  difpofer  de  .mes  effets  fuivam  cette  claÛe» 
c'e(^-â-dire  quHl  gardetoit  poUr  lui  la  moitié  de 
mes  ftcquificions  I  Se  feroit  embarquer  Tatitre 
moitié  poux  rAnglererre*  ^ 
/  £nfin  je  pris^tout^^s  les  psécanttoâs  ifiïaginai>leii 
font  mettre  m#s  biens  en  sûreté^  &  pour  pourvolft 
â  ^entretien  de  ma  planta(ioi]..QûQ  ii  j'euflii 
fîi^lpyé  ftolemepi:  une  partie  de  cette  prttden(;f| 
i  j^rudicfr  mes  véritables  intérêts»  &  i  pefer  ç$ 
i|tt«  je  devois  faire  ^  8c  ce  que  }e  ne  cievois  {U^i 
faire,  il  ei{  certain  que  je  ne  ttie  (mn%  ^ii 
fioîgn^  un  ^qg^pz^  4*an  ctobliiTement;  acifi 
Tome  /•  '     Cr 
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avantageux  que  rétôit  le  mieo*  Je  n'aiicais  pa% 
céàé  tout  ce  <]ue  je  devoir  iratfonn^iement 
éiprrér  dun  état  âorifTant»  &  je  ri'aurôis  pa9 
entrepris  un  voyage  far  metj  ^ur^courit  leb 
^{ques  ordinaires  ^^  faili  eoiflpter  ^n^  particulier 
fes  infortunes' dont  j'aVoi^'li^it  ^de^  cfoito  'qug 
fétois  perrôhhelletfieht-menicè.  ''  .'  .  ,  i  > 
-'Maison  nie T{>iéflroit ,  &  }!aim<MS  tnielux  Aiivirt 
Keis  C&afCes  lueurs  dé  tna  fantakitf  ^  que  les  luniîèim 
de  ma  raifon.  Le  raiîïêau  étant^éiit  ^cpiiî'^i  1* 
cirgaifoh  emBarqiiée ,  &C  toutes  4:hofts'feite§ 
cifrmrie  rtous  en  .'étions  convenus  mes  aflbciéè  58 
fnois"}  allai  à-  hàtâ'i  pour^  monffchaHîfeur';  fe  pre^ 
jnier  Septembre' thïl  ûx  cerit^  c?riqttànte*ii(reuf>  qtfl 
ctôit  le  même  jour  auquel  je  m  ctol^  etofcàîic^lé 
iHulI,  Wrâhs^aéparavâttt,  poui;dev^i|r  rëbéll# 
ftux  ordres  dte  mes  pàrens ,  .5^'  ttïîcfé  à  ma  propre 
càiife.  ••  '  •  ■^''  ^"  •'  '-^^l'^''^»  ••••'  -  -  -'^ 
*  Kotce  raiCfeto  étoît  d'envîrori  eèritVipgl  toîi-i 
neaux ,  il  portoit  (ix  canons  9^  ^lilstorzé  hornnit^-'} 
èn^y  comprenant  lé  nwjtrey  ïo'tf  ]gaftîÇî)îfi  &  lîioK 
Nous  nel^vidns  pas  charge  â'aûtr^'m^tchâflâii^ 
^lie  ie- quincailleries  propres  pdcrmôtt^xèin* 
Inérceî  telles  que  des  piêfcèsf  de  ^àcei^  ilttl 
tdquillès,  èè  fur  -  tout  de^'pieftirs^mirôîti'^'iâei 
èèiàteau^/dej  ciféââx,  des  hïéhésV'Sr  ^quélc^ftp 
tnâtélas.-  *  "•*  -*  'l  ' ■'?  ^*''3"?'->  ^--^  U  <-tisà 
^  te  même  jour  que  fâïIa?â^!5Wtf\  riWisitlIWkttl 


i  ta  Voile ,  faifanc  cours  au  nord  le  long  de  U 
cote,  dans  le  deflein  de  tourner  vers  celld 
d'Afrique,  quand  on  ferait  parvenu  au  dix  ou 
douzième  degré  de  latitude  feptentrionale  ;  ce 
.qui  étoit ,  comme  il  paroît ,  la  route  ordinaire 
qu'on  tenoit  en  ce  rems  ta.  Npus  eûmes  lyi  fore 
bon  tetns  tout  le  long  de  la  côte^  à  la  réferve 
qu'il  faifoit  elceflivement  chaud.  Quand  nous 
fûmes alvaacés  i  ialiauteur  du  cap  Saint*  Auguftin  ^ 
nous  nous  éloignâmes  en  mer ,  &  perdant  bientôt 
Àa  terre  de  vue ,  nous  mîmes  le  cap  de  même  que 
(i  nous  euflions  Voulu  aller  à  Tifle  de  t^ernand  de 
NoronHa  ;  mais  nous  la  Uifsâmes  &  les  autres 
adjacentes  à  Teft ,  continuant  notre  route  vers  le 
nord  *  eft  quart  au  nord ,  tellement  que  nous 
.pafsàmes  la  ligne ,  aptes  une  navigation  d'environ 
douze  |out$  !  6c  fuivant  notre  dernière  eftime , 
4ftons  étions  foiis  le  feptiènie  degré  Se  douze 
Minutes  de  latitude  feptennîonalelotfqu'il  s^éleva 
tiaviobnt .ouragan  qui  nous  déforienta  entière- 
ment t  il  commença  au  fud-eft ,  devint  â-peuprè^ 
iiordoueft,  puis  (e  finta  au  rfordeft,  doùtlfe 
déchaîna  d  une  manière  (i  terrible,  que  nous  n^ 
fîmes  autre  chofe  pendani:  douze  jour*  de  fuîre 
que  dériva:  forcés  d'obéir  aux  ordres  du  deftin  & 
à  la  fureur  des  vents.  Je  nai  pas  befdin  de  dir^ 
que  durant  tout  ce  tems-ld  je  m'atrendois  chaqu^g 
jour  ià  ètcB^nfeveli  dans  les  £bts  i  ôç  il  n'y  avoi< 
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qui  que  ce  foit  far  le  vaifleau  <jui  osât  fe  flarter 
d'en  échapper. 

Cet  orage ,  outre  k  frciyear  qm  en  eft  toujours 
inféparable,  rronà  coûta  encore  trois  perfonnes-j 
Vun  mourut  de  la  fièvre  ardente  ,  &  les  deiNC 
aurres ,  donc  t'un  étoic  le  petit  garçon ,  tocnbcrenc 
^ans  la  mer.  Le  vent  s'étant  un  peu  abaitufut  la 
fin  du  douzième  ;oar>  le  maître  fit  une  eftime  le 
mieux  qu'il  put ,  &  trouva  qu'il  éroit  aux  environs 
de  l'onzième  degté  de  latitude  feptemrionale  ;  . 
ma:is  qu'il  y  avoir  une  différence  de  vingt-deux 
degTcs  de  ktitudt  à  Tooeft  du  cap  Saint- Auguftin  : 
de  forte  qu'il  avort  ;çté  rers  la  côte  de  la  Guinée, 
on  partie  feptentrioi>ale  du  Brcfil ,  au-delà  de  k 
rivière  des  Amazones ,  tirant  vers  celle  d'Ore^ 
noqae,  appelée  communénient  lotgratêde  rivière. 
11  commença  donc  à  me  confuker  ,  pour  favoif 
quelle  route  nous  prendrions.  Le  vaifleau  avoic 
érc  fort  tourmente  &  farfoît  beaucoup  d'eau; 
ainfi  it  opinoit  à  la  partie  oFÎentale ,.  d'où  nou« 
cc?ons  parris. 

J'étois  d*un  avh  tour  contraire,  &  après  avoir 
examiné  etifemble  une  carte  marine  .de  TA  nié* 
rique  ,  nous  cotidûmcs  qu'il  n'y?  avoifi  aucune 
terre  habnée  où  nous  puiflîons  avoir  cecours  >  Se 
qui  fût  plus  proche  de  nous  que  dans  l'enceinte 
des  Caribes  :  c'eft  pourquoi  nous  réfolûmes  de 
faire  voile  vers  la  Baibade,  où  nous  èfpérioas 
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^Tien  prenant  l«  large,  pour  éviter  le  golfe  da 
Mexique,  nous  pourrions  aifcment  arriver  dans 
quinze  jours  de  rems  ;  au  lieu  qu  il  n'étoU 
prefque  pas  poffible  de  faire  mon  voyage  i  U 
-cote  d'Afrique  fans  quelque  aflîftance ,  tant  pour 
le  vaifl'eau  que  pour  nous  aiê«nes. 

Dans  ce  delTein  nous  change  âmes  notre  courie  » 
&  nous  prîmes  le  cap  nord  quarr  à  loueft,  afin 
de  pouvoir  atteindre  quelqu'une  des  iflés  habitées 
pat  les  Anglois,  où  j^avois  efpérance  de  rece- 
voir du  fecours.  Mais  notre  voyage  ctoic  dcter- 
miné  autrement;  car  ctant  dans  la  latitude  du 
.  douzième  dej^c  Se  dix-huit  minutes i  nous  fûmes, 
adaillis  d'une  féconde  tempête  ,  qui  n^us 
empotra  avec  la  mcme  impétuo{tcc  que  la  pre« 
mière  vers  loueft^  Se  nous  écarta  il  loin  de  tous 
les  4ieux  où  règne  le  commerce  de  la  fociçté 
humaine,  que,  (i  nous  venions  a  fauver  nos  vies 
de  la  r^ge  des  eaux,  il  y  avoir  beaucoup  plus 
d'apparence  que  nous  ferions  dévorés  par  les 
Sauvages ,  plutôt  que  de  pouvoir  jamais  retourner 
etï  notre  pay«. 

Dans  cette  exttémité,  le  vent  fouffla  toujours 
avec  violence,  &  le  Jour  commençant  à  paroitre, 
un  de  nos  gens  s'écria,  terre^  A  peine  fûmes-nous 
ibrtis  de  la  cabane  pour  voir  ce  que  c'étoit ,  & 
dans  quelle  région  du. monde  nous  nous  trou- 
vions, que  le  vaifTeau  donna  contre  qn  baiK  de 
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fable  \  fon  mouvemeuc  cçfla  touc-à-coup ,  1^$ 
vagues  y  encrèrenc  avec  tant  de  précipitation ,  qa« 
nous  nous  attendions  à  périr  fur  Theure  ;  &  nous 
nous  ferrions  contre  les  bords  du  bâtiment ,  pour 
nous  mettre  à  couvert  des  coups  &  de  la  fuceuc 
des  flots. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  repréfenter,  ni  même  de 
concevoir  la  confternation  de  Tame  en  pareil 
cas,  à  quiconque  ne  s*y  eft  jamais  trouvé.  Nou$ 
.  ne  favions  ni  le  climat  où  nous  écions,  ni  la 
terre  contre  laquelle  nous  avions  été  pouflTés;  fi 
c  etoit  ifle  ou  continent  ;  fi  elle  étoit  habitée  04 
déferte.  Et  comme  la  fureur  des  vents,  quoi^ 
qu'un  peu  diminuée  9  écoit  encore  fort  grande  , 
nous  ne  pouvions  pas  feulement  efpérer  que  If 
vaiiTeau  demeurât  quelques  minutes  fans  fe  bri-* 
fer  en  morceaux,  4  moins  qu\m  calme  ne  fur* 
vînt  tout*â-caup  par  une  efpèce  de  miracle.  Ea 
V^n  mot ,  nous  étions  imm<i>biles ,  nous  regardant 
les  uns  l€$  autres  j  attendant  la  mort  â  cba^qtiQ 
moment, Se  nous  préparant  pour  laucre  monde, 
d'autant  qu'il  n'y  avoi(  que  peu  ou  rien  à  feire 
pour  nous  en  celui-ci.  La  feule  chofe  qui  pou- 
voit  encore  un  peu  nous  raflUirer,  c^eft  quej, 
contre  notre  efpérance ,  le  vaiflèau  ne  fut  paa 
encore  brifé ,  &  que  le  maîue  difoit  que  le  vend 
çommençoit  à\  s'abattre^ 

Hw.  bien  ^ue  le  teoit  par4c  devenue  woinâ 


cbirgé,  néanmoins- la  manière  dont  le  vaUTç^ 
^voit . échoué ,  vu  j^il  s'écoic  enfoncé  trop 
avant  dans  le  fable,  pour  efpérer  de  l'en  déga«>^ 
ger ,  j^eo^u  notre  ûtoacion  vérûablement  déplo* 
sable  V  Se  il  ne  nous.refbit  plus  x]u  à  voir  fî  nous 
pourrions  nq^s  Sauver.  Un  peu  avanc  la  t^ni-i 
pêce  no|]3.  Rivions  un  bateau  qui  fui  voit  nocr^ 
arricF^^  mais  en  premier  li^u  il  s'/  étolir  faiç 
une,  feiHe;.4-i^.rce  de  heurter  centre  notre,  gp^x 
y^rnail ,  &  ^^^ÇuUe  il  s'étoit  fracaS^  ,  Ôç  avoi^ 
ou  coulé  i  fond  ,  qu  dérivé  ci  Se  \i  par  la  mçr^ 
en  forte.qi^e,  nous  n'avions  plus  d  efpérance  de 
ce  cocé'U*  l^ousi  avions  bien  encore  une  c\\%'^ 
^ape  ^  bor4»  mais  nous  ne  fayions  pajs  (rapr 
comment  U  mettre  en  nier.  :  cependant  il  n  ]r 
avoic  plus  de  tems  4  perdre  y  car  nous  croyiçns^ 
^  tout  m^enc^qiae  h  vaiâ^aualloit  fedinotjdreu^ 
Se  quelques-uns  difoient  qu ilicok  déj4  çntamél 
.;  En  pieme.>  tems  notre  pilote,  prie  la  chaloupé (^ 
te  r:el|e.de  nps£«ns.fe^.fliij[;à  ie  fecpij4ej^:i^  4 
ta  fin  eit^M  4^fcendir  i  :c^ç  du  yaiâè^u^^.i^ott^ 
nous  mîmes  tous  dedans  y  étant  au  nombr^^fr 

^  k  mitfxicK^ride  dJ^inç^,-^;puis.abandf(lmâ4flel^ 

Votage  ielût  :îe)4cké  cenûAi^^J^ifin^M,  ipjijue^ 
^h  la  met  -^éiwoit  è .  twïp  b*Utftij(f  épp^yanç^ft 
WS^ÏI».ll»iil«tt:«>i;%(Pp!p;  gaçki:  le  lat^e  ^J^a 
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H'ûllandois,  qui  la  comparent  a  une  bète  féroce^ 
lorfqu^elle  eft  irritée,  on  pouvoir  bien  l'appeler 
4'e  Wilde  Zc€. 

Ceft  alors  qae  le  danger  éroît  proche  &  ef- 
froyable ;  car  nous  voyions  tous  clairement  qu^ 
là  mer  éroit  fi  enflée,  que  notre  chaloupe  ne 
pourroîr  pas  tenir  contre ,  &  que  r^ous  ferions 
infailliblement  fubmergés  ;  d'ailleurs  nous  nV 
vions  point  de  voile  »  &  quand  même  nous  en 
aurions  eu ,  nous  n'aurions  pas  pu  nous  en  fervir» 
Nous  nous  mîmes  à  ramer  de  toutes  nos  forces  pour 
aller  à  terre,  njais  avec  un  vifage  cbnfterné, 
comme  des  gens  qui  alloient  au  Aipplice.  En 
effet  aucun  de  nous  ne  pouvoit  ignorer  que  la 
chaloupe  viendroit  près  de  la  côte ,  y  effuyeroic 
des  coups  fi  rudes,  quelle  feroît  bientôt  parta^ 
gce  en  mille  pièces.  Quoi  qu'il  en  foît ,  nous 
priâmes  dieu  de  tout  notre  cobur  pour  le  falut 
dé  nos  âmes  ;  mais  en  même  tems  le  vent  nous 
^onl9[»it  vers  la  terns  ,  nous  travaillions  à  tour 
de  bras  pour  le  féconder,  &  pour  hatei?  nôtres 
l^étté. 

Nous  ne  favions  nullement  de  quelle  ibreef 
étôit  le  rivage  ,  fi  a*étoit  do  roc  où-  du  ifaWe ,  s'ii 
était  ékté^u  bas.  La  feiile  chofe  qui  àuf oir^u  rai- 
forniablethentuous  donner  quelque  petire  ombre 
d'efpërance,  c*auroie  été  de- tomber  dans  qudque 
baie  >  dans  quelque  golfe ,  P9  d4ns  IVmbdifthm^ 
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J'une  rivière,  cPy  entrer  par  un  grand  coup  dû 
bafard»  èc  de  nous  mettre  a  Tabri  du  véht,  ob 
peur  erre  encore  de  trouver  une  eau  calme«  Mais 
il  n'y  avoir  aucune  apparence  â  rien  Je  fem^ 
blable  :  bien  loin  de  U  ,  la  terre,  h  mefure  que 
nous  approchions  ,  nous  paroiÏÏbit  encore  plus 
redoutable  que  la  mer. 

Aprcs^  avoir  rame  ou  plutôt  dérivé  Tefpace 
d*une  lieue  fc  dfemie  ,  fuivânr  le  compte  que 
nousfaiftons,  une  vague  furieufe^  feitiUable  i 
une  montagne ,  s'en  vînt  roulant  à  notre  drricteî 
c'etoit  nous  avertir  d'attendre  le  jconp  de  gtace. 
En  effet  elle  fe  rua  fur  nous  avec  tant  de  fiirîe, 
qu'elle  renverfa  tout  d'un  coup  la  chaloupe  9  8c 
nous  réparant  les  uns  des  autres  au(fî  bien  que 
du  bateau  ,  à  peine  nous  dotma  réelle  le  ter» 
ii*invoqàer  le  nom  de  dieu  par  une  feule  excla« 
mation  ;  car  dans  le  moment  nous  fumes  totfs 
^engloutis. 

il  n'y  a  pas  d'expreflîon  qui  puîflfe  retracer  kî 
'quelle  étoic  la  confufion  de  mes  penfîes  lorfqoe 
j'allai  au  fond  de  Teau  :  car  quoique  je  nâgeaflb 
'fbtt  bien ,  je  né  pas  îpointcependartr  me  dégager 
affez  pour  refpîrer ,  jufqu'a  ce  que  la  vagafe 
m'ayant  pouffé  cm  pîutôr  emporté  bien  avsnc 
'vei's  le  rivage,  elle  febrifa  &  me  laiflFa  presque 
a  f'^c,  &  à  demi  mort,  i  caufe  de  l'eau  que  jV- 
^cU  àvalce«  Voyant  la  terre  plus  jproche  de  mdi 


jqiie  je  ne  Ywxois  cru,  j'eus  affez  de  ptéfençe 
d'efprit  &  l-haleine  aflfez  bonne  pour  me  lever 
fur  mes  jambes,  &  m'en  fervir  le  mieux  que  Je 
pus  >  pour  tâcher  d'avanceç  du  côté  de  la  terre  > 
avant  qû*upe  autre  vague  revînt  &  me  reffaisiu 
Mais  je  reconnus  bientôt  qu'il  ctoît  iovpoffible 
d'en  venir  à  boutj  car  regardant  derrière  nipi> 
je  vis  la  mer  à  mes  trouffes ,  mais  haute  &  fu- 
yieufe,  comme  une  ennemie,  redoutable  avec 
laquelle  je  ne. pQuyois  aucunement  mbfurer  mes 
forces*  Tout  ce  que  j'avois  à  faire,  c'ctoit  de  rete- 
nir mon  haleine ,  &  de  m'élever  fi  je  pouvois  au- 
dcflus- de  l'eau  ;  de  cette  manière  je  pouvois  na- 
ger, conferyer  la.  liberté  de  la  refpiration ,  & 
voguer  vers  le  rivage.  Ce  que  je  craignois  le 
plus,  c'ctoit  que  ce  flot,  aprc^  m'avoir  pouffe 
vers  la  terre  en  venant ,  ne.  me  rejetât  enfuite 
dans  la  mer  en  z'en  retournant. 

Celui  qui  vint  fondre  fur  moi  la  féconde  foîs^ 
me  couvrit  d'abord  d'une  mafle  d*eau  de  vingt 
ou  trente  pieds  de  hauteur  j  je  fentois  que  j-étoit 
.entraîné  biep.  loin  du  côté  4e  la  terre  avec  une 
force  &  une  rapidité  extrême^  en  même  rems  je 
xetenois  mon  haleine ,  &  je  m'aidois  encore  en 
nageant  de  toutes  mes  forces»  ly^ais  j^étois  prci: 
d'étouffer  â  force  de  me  contraincke ,  qujind  je 
jxie  fentis  monter  en  haut,  &  tQut*à-coup  je 
:ine  trouvai  la  tète  &  les  mains  ho0$  de  l'e^^^ 
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ce  qai  me  foulagea  fur  le  champ  »  &  quoîque^ 
cet  incervalle  nedaiac  pas  deat  fécondes ,  il  ne 
laifTa  pas  de  me  hire  an  grand  bien ,  me  donnt 
le  cems  de  refpiret ,  &  redoubla  mon  courage  ;  je 
fus  derechef  couvert  d'eau ,  mais  non  pas  fi  long^ 
rems,  que  je  ne  pafle  tenir  bon ,  &  m  apperce-t^ 
vanc  que  la  mec  s'étoit  brifée ,  &  qu'eUe  com^ 
mençoit  à  retourner  9  je  m'élançai  en  avant  tant 
que  je  p^s  pour  nemelaifler  pokic  entraîner,' 
&  je  fentis  que  je  prenois  pied.  Je  demeurât 
fans  rien  faire  pendant  quelques  momens ,  tant 
pour  reprendre  ma  refpiration  ^  que  pour  atten* 
dre  que  les  eaux  fe  faûTent  retirées ,  Se  puis  fe 
courus  vers  le  rivage  avec  toute  la  viceflfe  donc 
j'^tois  capable.  Cet  effort  n'étoit  pas  fuffifànr 
p^ur  me  délivrer  de  la  fureur  des  ondes  qui 
venoient  fondre  fur  moi  de  nouveau  j  elles  m*en« 
levèrent  deuï  autres  fois ,  6c  me  portèrent  enf 
avant,  comme  elles  avoîent  déjà  fait,  le  rivage 
étant  tout  uni. 

Peu  s*en  fallut  que  le  dernier  de  ces  deux  alV 
États  dont  je  viens  de  donner  la  defcription  nm 
me  fut  fatal;  car  la  mer  m'ayant  entraîné  comme 
auparavant,  me  mit  à  terre  »  ou  pour  mieux 
dire,  me  jeta  contre  un  rocher,  &  cela  fi  rude- 
ment, que  j'en  perdis  le  fentimcnt,  Se  le  pou- 
voir d'agir  pour  ma  délivrance  ;  car  le  coup 
«yaiit  porté  fat  mon  (knc  Se  fur  ma  poitrine^ 
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ïnoza  entièrement  la  refpiration  pour  un  tefns  » 
ScCïIa  mer  fur  revenue  à  la  chage  (ans  intermii^ 
iioii»j*aurois  écé  indubicaUemenc  fuffoqué.  Mats 
je  revins  à  moi  un  peu  avant  fon  recour ,    Se 
voyant  que  j'en  allois  ècre  enfeveli  »  je  réfolus  de 
m'atracher  à  un  morceau  de  roc,  &  dans  cette 
pofture  4^  retenir  mon  haleine  jufqu'à  ce  que 
les  eaux  fu0ènt  jetirces ;   déjà  les  vagues  né* 
«oient  plus  fi   hauces  qu'au  commengement  » 
parce  que  la  terre  étoit  proche ,  &  je  ne  quittai 
poiat  prife  qu'elles  n  euûTent  palTé  &  repaflfé  par* 
dêlTus  n^oL  Après  quoi  je  pris  un  autre  ellbr  » 
^ui  m'approcha  fi  fort  de  erre»  que  la  vague 
qui  vint  enluite  ,    ihe  couvrit  véritablemenc  * 
mais  elle  iie  m'enleva  pas  ;  en  force  que  je  n^eus 
\pltts  qu'à  exercer  une  feule  fois  mes  jambes  pour 
mercre  fin  à  ma  carrière  &  prendre  terre ,  où 
ctant  arrivé,  |e  montai  furie  haut  du  rivage» 
&  je  m'aifis  fur  l'herbe  à  labri  de  Tiofulte  &  de 
la  fureur  des  eaux. 

Me  voyant  ainfi  en  toute  sûreté,  je  commen- 
çai par  lever  les  yeux  au  ciel,  &  rendre  grâces  à 
dieu  de  ce  que  j'avois  fauve  ma  vie  dans  un  cas , 
ou  il  n*y  avoit  que  quelques,  momens  qu'elle 
croie  défefpérce.  Je  crois  que  ceft  une  chofe 
tout  à' fait  impofliible}  que  de  peindre  au  vif 
les  tranfports  &c  l'excafe  ou  fe  trouve  l'ame  qui 
fe  voit  fauvée  de  la  force ,  &:  arrachée ,  pour  ainfi 
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iitûj  dts  entrailles  dit  fépalcre.  Je  ne  m*éroniie 
<lopc  plus  d^une  coutume  quon  a,  qui  eftque» 
lorfqirun  •  malfaicenc  a  la  corde  au  col ,  qt^*fl 
ell  lié,  qu'il  eft  fur  le  point  de  perdre  la  vie« 
&  que  fur  ces  entrefaites  on  lui  -apporte  £a 
grice ,  je  ne  m'étonne  pas  ,  dîs«^'e ,  <|u  on  lut 
amené  un  chirurgien  pour  lui  tirer  du  fang,  en 
même  tems  qu'on  lui  annonce  cette  nouvelle^ 
Jie  peur  que  la  furprife  qu'elle  lui  cauferoit,  ne 
bannît  de  fon  ceeur  tes  efprits  animaux  »  & 
^'elle  ne  lui  fut  funeftd  :  car 

La  furprife  qai  nait  de  joie  ou  de  dooleur» 
Sufpend  les  fondons  de  l'etprit  Se  an  cœuf . 

Je  me  promenots  au  bord  de  la  iQer,  levant 
les  mains  vers  le  ciel  »  lefprit  abforbé  dans  I» 
contemplation  de  ma  délivrance,  faifant  mille 
geftes  &  mille  figure^  que  je  ne  faurois  rappor* 
ter,  refléchiilànt  fur  mes  camarades,  qui  rou$ 
avoient  été  noyés,  &  que  j'étois  leXeul  qui  me 
fufTe  fauve;  car. depuis  notre  naufragejene  pu$ 
jamais  voir  aucun  d'eux,  non  pas  même  ia 
moindre  trace ,  excepté  trois  de  leurs  chapeaux , 
un  bonnet,  deux  fouliers  dépareillés. 

Je  toutnai  les  yeux  du  côté  du  vaiijc^u  qwi 
avoir  échoué^  mais  la  mer  étoit  G  écop^ntç  &c 
ii  courroucée  ,  d'ailleurs  Uéçoû;  .VuQê..4îfl|anc^ 
£  graade»  qu'à  peini?  p0U|Voi5j-je.le  vof^^^i^  <^ai| 
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'  tonfidérantt' grand  dieu!  difais-je  ^  comment 
<cft-îl  poffiWe'i^é  je  fois  venu  à  terre?  '  '    ' 

'    Après  aroir  foulage  mon  cfpric ,  par  ce  qu*îl  y 
avoir  dé  confblànt  dans  nia  condition ,  je  com  -j 
tnençai  i regafderautoitr de  moi ,  ttfin de  voir  en) 
quelle  forte  de  lieu  j'ctois.  Se  par  ou  tl  mefallôît  \ 
débuter.  JFe  fentîs  bientôt  cfiminuér  mon  allégreflTe,  ^ 
'Se  je  trouvai  que  ma  délivrance  étoit  d*uné  affreufe  i 
«fpèce  :  car  j'étdîs  mouiHé,  &  je  n*avois  poirtc  \ 
id'habîrs  jpout  tne  changer ;.f'âvbis  faîmi  fe  jb  '. 
n*avois  rien  à  manger  ;  pavois  foif ,  &  je  navofe  • 
lien  â  boire  ;  j'étoîs  foible  >  &  je  n  a  vois  rien  pour  ^ 
me  fortifier  i  }e  ne  vqyois  pas  même  la  moindre  f 
apparence  de  quoi  que  ce  fût ,  (înon  de  mourir  de  [ 
iTaîm ,  ou  xFctre  dévôté  |>ar*lei  bètes  féroceis  j  8c   r 
te  qù*il  y  â  de  plus  affligeant  pour  moi ,  c'eft  que    ? 
)e  Ivavôîs  aucune  arme  pour  pouvoir  chafler,  ôfc   i 
tuer  quelques  animaux  pour  ma  fubfîftance,  oà    » 
pour  mé  défendre  contre' rôtrre  créariire  qui  vou^- 
droit m'ôtet îa  viepctofiàihenirla  fiénrfe';'^rt-ûfi 
moti  je  n'avoîs-rièiifiirnioi  qu'un  couteau ,  une    \ 
pîpé ,  8c  ûiï  peu' de'  tabàd  dans 'une  boîte  :  c'éroît^ 
là  toute  mk-provifion;'ce  qui  jeta  moii  efpril 
dans  de  terrîblei  angdîffès;  eri  forte  que  durant 
quelque  réirls  je  courus  çà  &  Hfcomme  w  înfeîifé. 
La  îiuft  îppf  ochbîtj'Sé'j?  cDnîmehçâî  à  confidéré> 
quef  lèroît^îtidh  fcrt^,  îï  cette  terre  hdurrîflfeit 
ùê  bétes  tte^orantes  ;  "factiarit  tien  ^ué  ces  HbrU     ] 
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ilf^tiX' rodent  toutes  les  nuics  pour  chercher  leur 
proie. 

*  L'unique  remècie  qui  te  préfetitoit  à  tout  cela., 
pour  le  tems  préfent,  c'étoit  de 'monter  far  ua. 
certûin  arbre,  dont  le  branchage  étoit  fort  épau,^ 
lembiable  à  u|i'fapin  y  mais  épiiieut  >  qui  croiflbic^ 
près  de-lâ ,  Se  où  j'avois  réfolus  4e  palTer  tout^  U. 
liait  ^  en  attendant  le  genre?  de  mort  qu'il  me, 
£iudro!t  fabir  le  lendemain^;  eât  jufqu'aiors  Tarrè^ 
m'en  patoillbit  iriévocabk.  Je  marchai  envirooi 
un  demi  quart  de  .mille  loîo  du  i^tvage ,  pourvoie^ 
il  }e  h^i^dtivércns  point  d'eau  douce,  pour  boire},; 
feus  le  ^bôiiheïir  den  trouyçr^  ce  qvi  me  domvL^ 
une  joie  fans  pareille.  Après  ^vQjr..bu  &  .m'ètce* 
Aii^  lin  peu  de^t^bac  dans -la  bouché  pour  pré?ê|iic 
fa  faimV'feiiv^enialiai  à;  larUe^  fur  lequel  jet 
montai )i&:'cliâcdiai à  memeitre  C\  bieiiqttç.je 
he  tothbÂ.lTe  p3t9  ^  ii  |e  venons  àrddritiir  :  j*ayois  ^ 
h  nitaiHf^]«i^'b&ton4:oatt,  cotnmie:un  bon  tnc;çijC,|; 
que  j'aVdib  <3$iipé  pour  meiervit  ded^i^enfe  :.  ajire^ 
éèlÂ  'je  f  rj|P^>du;logêmeo€*  jGoipo^e.  j-otolf»  f  iRf^. 
hieiSifedt'^i^éç  je  conib&irdaiis  un  pxofondifQifi^, 
hïéH  oÀ^Q  gc^iiki  tant  diSidoueeïiir»  fc  téfti^j^ 
téllei^ieÂti  m^^^: forces  y  que  je.  ne;  pen(!|  piis  en^ 
avoir  ièu<le'p}asfaltHfl|irevQÎ]qu'il  f^Ûbt^^i^ppjif^ 
dé  ga^^iii'^M^iïiîntrpailferjatieûbQnae  nait>4^i9 

Il  faifoit  grand  jour  lorfque  je  m'éveilUiilfl 


tti  t   Ô   <       A  >  t    N   T   U   R   «    « 

»bm$  étoît  clair,  la  tempèw  diffipce^  &  la  me#» 
li*éroît  plus  courroucée  ni  enflée  comme  aupa« 
livshî*  Ce  <\ni  me  fhrprit  extrêmement  ^  ce  fut 
de  voir  que  par  la  hauteur  de  la  marée  te  vaidèaur 
eût  été  enlevé  peildanc  la  nuit  de  deflTuslebana 
de  ftbh^  où  îl  avoit  été  engravé;  &  cju  it  eût 
dénvc-jufques  tout  près  du  rocher  àom  j*ai  parlé 
n-de(rus ,  eût  Je  m'érois  fi  crueilettientnietirtri  qA 
Heurtant*,  contre*  Il  f  avoit  cnvifoii  ùh  miild  de^ 
Fèndfôît  où  fétois  jufques-là  :  &  comme  le  taci^ 
Bïerttparoifloîr  encore  tepofer  fur  fa  quille^ fauroift 
bien  (buhaicé  d'être  i  bord ,  afin  d'en  drer  di$ 
ibotni-^tir  rAoh  afage  quelques  unes  des  ^hofes 
Tes  pkis  nécefifatre*. 

Dès  que  Je  fus  defcenda  de  rappattetnent  qtiei 
fc  tn'étot^  choifi  dans  Tarbre  »  je  regard^  «t^acoref 
iurmit  dé  moi  y  S:  ta  première  chofe  que.Je  décoK-K 
ih:îsfttt  la  chaloupe^  que  le  vent  &  k  m^rée 
avorent  Jetée  fur  la  c&re  à  environ  deux  milles  de 
n^  a  main  droite»  Je  marchai  le  long  dil  rivage  ^ 
dibflS  loiit  que  je  pus  pour  aller.  jufques-U)  n^&is 
p  trouvai  un  bras  de  mer  d  enviiroà  «m  d^rtni-OMlI^ 
dé  largeur  entre  moi  &  la  chaloupe^  te|len|tj|Di; 
qtre  je  m'en  retournai  fur  mes  pas^  l^iOfant  h 
dlo(e  c«tte  fcrisJà  »  parce  que  mes  d^fiff  «oiei^t 
bienplu^tournésdttràcédu  vaiflfèau^a  j!ûfficcoi$ 
trouver  aâuellemenrde  qapi bimikÀ  ma;  fubr: 

Va 
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tJil.pj^-apfrès  midi  je  vi$  qUe  la  mer  école  font 
calme  »  &  la  marée  Ci  baâe ,  que  je  pouvois  avancer 
l^fqu  à  uâ  qu^rc  de  mille  du  vàiâeau  t  &  ce  fut 
pour  moi  Un  rénoUveleme/it  de  doalear  ;  car  je 
voyois  claîremenc  que ,  fi  ng^is  fuffions  reftés  ^ 
bord ,  nous  aurions  éré  fains  ôt  faufs ,  je  veuï  dire  , 
que  du  moins  nous  ferions  rous  venus  heureu^ 
femenc  a  terre  y  Se  Je  n'aorois  pas  été  fi  miférable 
que  d^  me  voir  »  comme  j'icois  alors  ^  dénué  de 
toute  cônfoiaùon  &  de  toute  compagnie»  Ces 
réflexions  m'atmhèrent  des  larmies  ;  mais  comme 
elles  n  appoiLtoient  qu*un  foible  remède  à  mes 
^ maux,  je  rélTolûs  d'aller  au  Vaifièau  fi  je  pouvois^^ 
Il  faifoit  une  chaleur  extrême  ^  je  me  dépouillai 
de.  mes.  habits ^  &  je  me  jetai  dans  Teau.  Mais 
quand  je  fus  arrivé  aupied  du  bâtiment ,  je  trouvai 
plus  de  difficulté  ajouter  deflus,  que  je  nW 
avois  çncor^  furmonté  t  car  comme  il  repoifoit 
fur  terre  p  6c  qu  U  étoit  faots  de  l'eau  d^unegrandi^ 
Kauteur»  il  n'y  avoit  rien  à  ma  portée. que  je 
pufle  faifir.  J'en  fis  deux  fois  le  tour  à  la  nâge^  à 
la  féconde»  j'^pperçus  ce  que  je  m'étonnois  de 
jaWoir  pasi  vu  la  première^^  c'étoit  un  bout  de 
corde  qui  pendoit  k  l'avant  »  de  telle  façoû^  qu'a* 
près  be^aujCoup  de  peine  je  nt'eu  faifis  ^  &  pat  c<| 
moyen ,  je  grimpai  fur  le  château-gaillard.  Qnand 
je  fus-là ,  je  .vis  que  le  vaifleau  étoit  entt'ouvert» 
Se  qu'il  y  aVoif  beaucojip  d*eatt  i  fond  de  cale.^ 
Tome  I.  H 


*ihâis  qu'étant  pofiç'fiif  le  flaftc  du  banc,  dont  le 
fWblè  étoit  ferme ,  il-pocrôit  fa  poupe  extrêmement 
haut,  &  la  proaé'fi'ba&i'quelle-enetoîif  p'refquo 
dans  l'eau.  De  cette  manière  le  pcJrrt-ctcit  tout-à- 
fait  exempt  d*eatt ,  *&  tout  ce  qu'il  renfôrmoit 
étoit  fec;  car  vbûs  pouvez  bien  compter  que  la 
première  chofe  que  je  ine  mii  à  faire.  Fut  de 
chercher  par-toW^  &  de  voir  ce  qui  ctt>it  gâté, 
ou  ce  qui  éioit  bon.  Premièrement ,  je  trouvai 
que  toutes' les  proviGons  du  vàiffeau '^tèieht 
féche«  ,  &  quelles  ne  fe  fentoiéhc- pas  de  reàù  j 
cdmme  j'étoîs  très^difpofé  â  mander  jè^  m'en 
allai  à  ta  fouace,  çù  |e  remplis  mes  poiches  dé' 
bifciik,  &  je'  me' mis  à  èri  n^ai^et  a  rriéfiire  que 
j^étois  à  faire  d'autteis  éhofes  j^ir  je  liavôii  pas 
de  tems  à  perdre;  Je  orouvai' au(fi-QU-r»/7/  (î)  dàtis 
Ta  chambre  ducapitàihé ,-  &f  en  b'ti^  ûri  bon  coup^ 
de  quoi  j'avois-  bdri'  befoîhpoùr  m'enccuragèr à 
fouteoir  la  vue  dei  fôùflfrancés  ^at  j'àuroii  k 
éfltiyer.  i  --^  x   ■    ;r  :••      .    .  ;.     :<*■■.     : 

•  Une  m'àiiroit -de^r-iëft-fervidè  ameuter  léi 
bras  croifés ,  &  de  perfré  le  tems  i  foûhaiter  ce 
que  je  ne  pouvois  aacùnemeht  bbtehir," -Getté 
extrémité  excita- mbn  application;  PWâifc'ivîons'â 
bèrit'plùficurs  ^e?rgués','unouîdeûltt^atV'du  per4 

*  (i  )  £'{pêce  dé  Ifqueiu'  qui' approche  ioïi  'de  l'eaq-dc-vic  ; 
loniroûfc  Icrt  fur  îiiôr/'  *^  'v    '^  '^  •  '•'"  "*^  '^  *  '?  •  ' 
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ïoquet,  qui  éroient  fie  léTerve  ,&  deux,  ou.trois 
gt;XfidQ^  barres <le  t>os$  :.  je  pris  la  rcfalutioa  de 
les* mettra  en  oeuvjre;  &  jp  :U«çaihorsdub;.3rd 
iroi^t  «  qui  nVtpij  pMat  ^foppefant  pour  l^ 
pôavdic'raénagetrj  Jes  ayartt  CfparénaeÊC  atcTché^ 
À  «ne  corde,  afin. qu'il  ne  d^rivaflenr  poin^  Ce^ 
]a.  h^^  ]>:dercehdis  ducçic  da  bacinient  »  &  U$ 
tïxatizÀAV^i\  j*erii.';^ttacl>ai  quatre  enfe^nbU  pac 
les  deux  .boiUSift  le  mieux  quil  me  fut  podi^)!^.^, 
donnant  i  ition  oiivrage^ja  forme  d'un  radeaa  «  Sç 
après?  y.ârvoir .pofé  en  tra^vers  deu}  pu  trois  plat^çhe^ 
fopt  cQutte*  ,  je  trouvai  que  je  poavQiç  i^itei^ 
stiarcker  delTu^  ;  mai$.qWil;ie  pdurroit  pjis  pott^« 
une  ^oiïc  ^hatg«,  à  raifon,  de  frtrop  gv^J^^ 
lÉgeïfjtàiî  G  eft  p^wquoi  jc^  ji?tpurnai  açi  MaKail't 
&  f  1^^;  1^:»  £biQ r  du  «b^f p^B tièr  je  partageai ,  un» 
des  3^cgué5  der  bejlte^  en  (roi4  pièces  e.n  JOQgae^r  »' 
{ccJBiWijqçmtaiià  mon. t^dç^i\.après  b^iu.toj^ip  i^^ 
peiiiei&rdftravaîL  Mw  reifpérance  de  mp  fppr.iiit, 
des  c&ofj|fi  nécè^aires  ^^me  fervoit  d  aiguillon  pour 
f^ké  bie>tAu?deU  dfi  çie  Amf  j*aurois^  f  F«  Ciip^bl^ 
en  Gôme. autre  occafiimi  ^  :.t 

'  •Pcjàmt)»  radeau /itoiç.ftflreal  (ott  povir  pori^r 
i^n  poidsifiaifonndblervH  (M^^pagifloitpliis  c|tt€i<d^t 
Vfi&rriie-qaôi.'je  le  ciwrge1?PJaly^?Jc  cioftVinent.prç-> 
fer ^t<c£sixe  cWarge  de'j'uifake des. eaux  do  la  m^t. 
mais  jejiem'àrcètai  p^$  beÀucOivp  à  .«îette' çôô/îr 
dépition^'  flc  dabord  jei  mis  deflTus  .toutesjcs  • 

Hij 


n*       Les    a  v  b  i^^  t  t  ii  i  â 
jplanches  que  je  pus  trouver  ;  enfuice  ,  après  avoîf  s 
bien  confidéré  ce  dolit  )  avois  le  plus  de  befain  ^ 
je  commençai  par  pi^endre  trois  coffres  de  matelot^ 
que  j*avoîs  ouverts  eh  forçant  les  ferrures,  & 
que  favois  enfuite  vidés;  &  puis  jelèsdefcendis 
avec  une  corde  fur  moh  radeau.  Dans  le  premier 
]e  mis  des  provifions ,  favoir  du  pain ,  du  riz  , 
trois  fromages  d'hollande,  cinq  pièces  de  bouc 
féché ,  laquelle  viande  faifoic  notre  principale 
nourriture ,  &  un  per^t  refte  de  bled  d'Europe  » 
qu'on  avoir  mis  à  part  pour  entretenir  quelques 
volailles  que  nous  avions  embarquées  avec  nous  » 
mais  qui  depuis  long*tem$  avoient  été  tuées.  Il  y 
Àvoit  auffi  une  certaine  quantité  d'orge  &  de 
froment  mêlés  enfemble  :  mais  à  mon  grand 
tegret  je  vis  que  cela  avoir  été  mangét  &  gâté  par 
les  rats.  Quant  à  la  boifibn  ^  je  trouvai  plufieurs . 
caiflès  de  bouteilles  qui  étoient  à  notre  maître  , 
dans  lefquelles  il  y  avoit  quelques  eaux  cordiales  ^ 
&  environ  vingt-quatre  de  Rack  :  j'arrangeai  ceci 
féparément ,   parce  qu'il  n'étoit  pas  néceflaire  » 
ni  m^me  poilible  de  les  mettre  dans  le  cofire. 
Pendant  que  j'étois  occupé  à  faire  ces  chofes  »  je 
m'apperçus  que  la  marée  cotnmençoitâ  monter , 
quoique  paifiblement^  ic  j'eus  la  mortiâcation  de 
voir  mon  habit,  ma  vefte  &  ma  cKemife,  que 
favois  laides  for  le  rivage ,  flotter  &  s'en  aller  an 
gré  de  Teau  :  pour  ce  qui  eft  de  ma  culotte ,  qui 
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n'écoit  quede  toile ,  &  qui  écoit ouverte  i  Tendroie 
des  genoux ,  je  ne  la  quittai  pas  ,  non  plus  que 
mes  bas,  pour  nager  jufqu  a  bord  :  quoi  qu'il  en 
ibit  y  cet  accident  me  fit  aller  â  la  quête  des 
hardes ,  &  je  ne  fus  pas  long*tenis  à  fouiller  » 
pour  voir  que  je  pouvois  atfément  réparer  ma 
pette  avec  ufure  :  mais  je  me  contentai  de  prendre 
ce  dont  je  ne  pouvois  aUblument  me  pafler  pour 
le  prëfent ,  parce  qu  il  y  avoît  d'autres  chofes  que 
j'avois  beaucoup  plus  à  ccDur.  De  ce  nombre 
croient  ^es  outils  pour  travailler  quand  je  ferois 
à  terre;  &  après  avoir  long-tems  cherché,  je 
trouvai  enfin  le  coffre  du  charpentier.  Ce  fut  ua 
tréfor  pour  moi»  mais  un  tcéfor  beaucoup  plus 
précieux  que  ne  l'auroit  été  pour  lors  un  vaUIeaa 
tout  chargé  d'or  :  je  le  defcendis ,  8c  le  po£ii  fur 
mon  radeau  tel  quil  étoit,  fans  pecdre  detems  i 
regarder  dedans;  car  je  favoia  en  gros  ce  nvC'd 
contenoit. 

La  chofe  que  je  defirois  te  plt;s  après  celle- fô; 
c'étoic  de  la  munition  &  des  armes.  Il  y  avoir 
dans  la  chambre  du  Capitaine  deux  fufik  fore 
bons ,  Se  deux  piftolets  ;  je  m'en  faifîs  d^abord  » 
comme  auffi  de  quelques  <:ocners  à  poudre ,  d'u<i 
.petit  fac  de  plomb  &  de  deux  vieilles  ép4es  rouil- 
lée,s.  Je  favois  qu  il  y  avait  quelque  part  trois 
barils  de  poudre  ;  mais  je  ne  favois  pas  eu  qu^l 
endroit  notre  camHmier  les  avoir  Certes.  A  h  fin 
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pourtant  je  les  déterrai,  après  avoir  viûtécoittS& 
recoins.  Il  y  en  avoir  un  qui  avoir  étc  mouilié  ,les 
deux  autres  étôient  fecs  &  bons,  &  je  les  plaçai  avec 
les  armes  fur  môii  radeau.  Alors  je  crus  m!être 
Biitni  d^alGTez  dd  provifions  \'  il  ne  me  téftoit  plus 
defouci  que  pour  les  conduire  jufqu  a  terre  j  car, 
je  n'avois  ni  voile  ,  ni  rame ,  ni  gouvernail ,  & 
la  moindre  bouffée  furvenanc  ,  pouvoic  fubmer- 
ger  ma  cargaifon  toute  entière. 

Trois  chofes  relevoienc  mes  efpérances  ;  en 
ipremier  lieu,  la  mer  qtii  étoit  tranquille;  eh  fecond> 
iâ  marée  qui  montoir  &  portoic  à  terrç  \  Se  en 
iroïfième  lieu,  lèvent,  qui,  tout  foible*  qu'il 
étoit ',  ne  taiflbit  pas  d'être  favorable.  Je  trouvai 
encore  deux  oii  trois  rames  à  moitié  rompues  ,  & 
dépendantes  de  la  chaloupe,  qui  me  fervirent  de 
ienfort--,  &  deux  fcies  ,  une  bifaigue ,  avec  un 
imfàjrteau  ,  (  outre  ce  qui  étoit  déjà  dans  le  coffre 
du  charpentier)  que  j'ajoutai  à  ma  cargaifon  ; 
après  quoi  je  me  mis  en  mer.  Mon  radeau  vogaa 
«tès-bièn  Vefpacé  d'environ  un  mille  ^  feulement 
je  m'apperçus  qu'il  dérivôit  un  peu.  de  l'endroit 
où  javois pris  terre  auparavant;  cela mfrlît  juger 
^u*il  )r  avoir  un  courant  d'eau  ,  &  par  conféquent 
•j'efpéroîs  de  trouver  une  baie  ,  ou  unie  rrivière  , 
qui  me  tiendroit  lied  de  Port,  poâr .'débarqucfr 
ma  cargaffon.  -     *  .,^-;  *;h  ^ 

-^  lia  chofe  étoit  cômrnê  je  me  réroi^^imagmé.: 
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jedçcojuvrîs  vis-tà-vis  de  moi  une  petite  ouvert 
tjire  de  terre ,  vers  laqaelle  je  me  fèncois  enrraî* 
0er  par  le  cours  violent  de  4a  marée  ;  ainil  je 
gouvernai  mou  radeau  le  mieux  que  je  pa^  »  pour 
lui  faire  tenir  le  fil  de  l'eau  ,  mais  en  même  tems 
je  faillis  à  faire  un  fécond  naufrage  y  &c  Ci  unxel 
malheur  me  fut  arrivé,  je. crois  véritablement 
qu'il  m'auroit  dônpé  une  atteinte  mortelle-  Cette 
cote  m'ctoit  tout-à-fAÎt  inconnue  ;  ain(i  je.m'ea 
allai  t<^ucber  fur  le  fable  d'un  bout  de  mon  bateau,. 
&  comme  il  floctoit  de  l'autre  bouc  ^  peu  s^en  {zU 
loit  que  ma  cargaifon  ne  glitlat  toute  de  ce  coté 
là ,  &  qu  elle  ne  tombât  dans  Teau.  Je  faifois  tout 
mon  po^ble  pour  retenir  les  coflfres  dans  leur 
place  ,  en  m'appu/ant  contre  y  mais  mes  forces 
n'étoient  point  f  uffifantes  pour  dégager  le  radeau; 
je  n'ofois  pas  même  quitter  la  pofture  où  j'étois 
Se  foutepant  la  charge ,  de  tous  mes  efforts  ,.  je 
reftai  dans  cane  attitude  près  d'unedemiThe.urey, 
durant  lequel  tems  le  montant  me  relevoit  peu 
a-peu,  ôcmo  mit  en£n  dans  un  parfait  niveau» 
Quelques  momens  après  ,  Teau  qui  continuoic 
de  crpîrre ,  fit  flotter  mon  radeau  ,  que  je  pouffai 
avec  ma  rame  dans  le  canal ,  de  ayant  avancé  un 
peu  plu$.  haut ,  je  me  vis  à  l'embouchure  d'une 
petite  rivière,  îuyant  la  terrçde  chaque  côté  ,  & 
un  courant  ou  flux  rapide  qui  moncoit.  Cepen- 
dant je  cher  chois  des  yeux  fut  l'nn  &  l'autre 
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bord,  uiue  place  propre  à  prendre  terre  j  car  je  ne 
me  foociois  point  d'enrrér  plus  avant  dans  U 
rivière,  &  l'efpérance  que  favois  de  découvrir  qu^- 
qûe  vaifTeau^  m^  détermina  à  ne  point  m*éIoigner 
de  la  côte. 

Enfin  j'apperçus  à  main  droite  un  petit  réduir, 
vers  lequel  je  condutfîs  mon  radeau  avec  beau* 
coap  de  peine  &  de  difficulté ,  je  m'approchai 
tant  que  ,  comme  je  touchois  au  fond  de  Teau 
av«c  ma  rame,  f  e  pouvois  aifément  me  pouffer  tout 
à- fait  dedans  ^  mais  en  le  faifanr ,  je  courois  une 
féconde  fois  le  rifque  de  fubmerger  tout  mon 
xnagafin  j  car  le  bord  étant  d'une  pente  affè» 
roid'e  &  efcarpée  ,  je  ne  pouvois  débarquer  que 
dans  une  place.,  où  mon  rrain  ,  lorfqu  il  vien- 
dront à  toucher ,  fcroit  fi  élevé  par  un  bout ,  &  fî 
enfoncé  par  l'autre  ,  que  je  ferois  en  danger  de 
tout  perdre.  Tout  ce  que  je  pus  faire,  ce  fut  d'at- 
tendrç  que  la  marée  fut  tout-à-fait  haute  ,  me 
iervant  cependant  de  ma  rame  en  guife  d'ancre , 
pour  arrêter  mon  train ,  &  en  tenir  le  flanc  appli- 
qué contre  le  bord  ,  près  d'un  morceau  de  terre 
plat  Se  uni,  que  j'efpérqis  que  l'eau  couvrirok. 
Ce  moyen  me  réuffit  j  mon  radeau  prenoît  envi- 
ron un  pied  d'eau ,  ^  dès  que  je  m'apperçus  que 
J'en  ayois  affez  ,  je  le  jetai  fur  cet  endroit  plat  & 
uni,  où  je  ramairai  en  enfonçant  dans  la  terre 
jnç$  dcwx  rame«  rompues  contre  le  c6té ,  l'une 
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I  un  bout ,  Tautre  à  l*aatre  bout ,  &  je  demeurai 
de  cette  manière  jufqu  à  ce  que  la  matée  fe  fût . 
abaiflee ,  8c  qu'elle  laifTât  mon  train  avec  ce  qu'il 
portoit ,  à  fec  &  en  toute  fureté. 

Après  cela,  la  première  chofequeje  fis,  ce  fux 
d  aller  reconnoîire  le  pays ,  &  de  chercher  un 
Keu  propre  pour  ma  demeure ,  de  même  que  pour 
ferrer  mes  effets ,  &  les  mettre  en  fureté  contre 
tout  accident.  J'ignorois  encore  fi  ce  terrein  étoît 
d^ns  le  Continent  ou  bien  dans  une  Ifie ,  s'il 
étoit  habité  ou  inhabité  ,  fi  j'avois  quelque  qhofe 
i  craindre  des  bètes  fauvages  »  ou  non.  Il  n'y 
avoir  pas  plus  d'un  mille  de-là  à  une  montagne 
très^haute  &  très-efcarpée  ,  qui  fembloit  porter 
fon  fommet  par^delfus  une  chaîne  de  plufieurs 
autres  ,  qu'elle  avoir  au  Nord.  Je  pris  un  de  mes 
fufils  Se  un  de  mes  pidolets ,  avec  un  cornet  de 
poudre ,  &  un  petit  fac  de  plomb  ;  armé  de  la 
forte  y  je  m'en  allai  i  la  découve#e  jufqu'au  haut 
de  cette  montagne  ,  où  étant  arrivé  après  beau- 
coup de  fatigue  &  de  fueur ,  je  vis  alors  combien 
feroit  trifte  ma  deftinée  ;  car  je  reconnus  que  j'é* 
rois  dans  une  Ifle  y  entourée  par-tout  de  la  mer  ^' 
fans  pouvoir  découvrir  d'autres  terres,  que  quel- 
ques rochers  fort  éloignés  de-U,  &  deux  petites 
Ifles  beaucoup  moindres  que  celle-ci,  fitiiée  i 
près  de  trois  lieues  à  l'Oueft. 

Je  trouvai  de  plus  ^  que  l'Ifle  où  je  me  voyois 
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jféduic  ,  éioit  ftérilc  ,  &  j'avois  tout  lieu  de 
croire  quil  ny  avok  point  d'habitans,  à  moins 
^ue  ce  ne  fuITent  des  bêtes  féroceç  j  je  n'en  voyoij 
cependant  aucune ,  mais  bien  quantité  d  oifeàux, 
dont  je  ne  connoiflbis  ni  Tefpèce,"  ni  l'ufage  que 
fen  pourrois  faire  ,  quand  je  les  aurois  tués*  En 
revenant  de-ià  y  }e  tirai  un  oifeau  fort  gros  y  que 
je  vis  pofé  fur  un  arbre  au  bord  d'un  grand  bois  : 
je  crois  que  c'étoit  le  premier  coup  de  fufil  qui 
;  eût  été  tiré  dans  ce  Ueu-là  depuis  la  création  du. 
Monde.  Je  ne  l'eus  pas.  plutôt  lâché,  qu'il  s'éleva^ 
de  tous  les  endroits  du  bois  ,  un  nombre  pref-^ 
qu'infini  d'oifeaux  de  pluiieurs  fortes ,  avec  un 
bruit  confus  »  caufés  par  les  cris  &  les  pLiulemens. 
difiérens  qu'ils  faifoient  chacun  félon  leur  efpèc^ 
qui  m'étoit  entièrement  étrangère.  Quant  à  l'oi-. 
feau  que  je  tuai ,  je  le  pris  pour  une  fojçte  d'éper^ 
vier  ;  car  il  en  avoir  la  couleur  8c  le  bec  y  mais 
non  pas  les  épelfpns  ni  les  ferres  ^  fa  chair  écoit 
comme  de  la  charogne ,  U  ne  valoir  rien  du 
tsout. 

Content  de  cette  découverte,  je  revins  à  mou 
radeau ,  &  me  mis  à  travailler  pour  le  décharger* 
Ce  travail  jn'occupa  le  refte  du  jour ,  &c  la  nuit 
^tant  venue ,  je  ne  favois  que  faire  de  ma  per^ 
tonne  ,  ni  quel  lieu  choifîr  pour  rcpofer  j  car  je 
n'ofois  dormir  à  terre  ,  ne  fâchant  fi  des  bctes 
féroces  ne  pourroient  pas  venir  me  dév'orfr^ 
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€|uoiqae  je  troiiyai  dans  la  fuire  qu'il  n'y  avoir 
rien  de  tel  à  craindre. 

Néanmoins  je  me  barricadai  le  mîeux  que  je 
pus  avec  les  eof&^s  &  les  planches  que  j'avois 
amenés  à  terre  »  &  je  me  fis  une  efpèce  de  hutte 
pour  me  loger  cette  huit-là.  Pour  ce  qui  eft  de 
la  nourriture  que  Tlflè  fournifloic,  je  ne  conce- 
vois  pas  encore  d'où  elle  pourroit  venir  ,  ficen  eft 
que  j  avois  vu  deux  bu  trois  aniniiaux  faic$  commo 
des  lièvres  ,.  .courir  hors  du  bois  où  je  tirai  loi^ 
feau. 

Je  me  figurai  alors  que  *je  pourjrois  encore  tires 
du  vaifTeau  bien  dès.  chofes  qui  me  feroient  uti^ 
les,  particulièrement  des  cotdageç.^/dçs  voiles  , 
&  antres  chofes  qui  fe  ponvoiem,t:ranrporcet  à 
terre  j  je  rcfolus  donc  de  faire  un  autre  voyage 
a  Bord  fi  je  poiivois^  &  comme  jen*igQorois  pas  . 
que  la  première  tourmente  qui  s'exciteroit ,  bri-' 
feroit  fûrement  le  baiiment  en  i!niUê  pi'èces  ,  je 
renonçai  à  toute  autre  entreptife  ,..jufqua  ce 
que  l'eufie  exécuté  delle-ci.  Alors  je  tins  confeil», 
(  j  entends  à  part  moi  ) ,  favoir  Jfi  je  retournecois 
avec  le  même  train;  mais  lachofe  ne  me  parut 
pas.  praticable.  ;  je  conclus  donc  d'alWr  comme  U 
première  fois: , 'quand  la  marée;  feroic  baiTe^celt 
aûâî  ce  que  je  fis  »  avec  cette  difiérencèfeulemen.t 
que  je  me  dépooilki -av.aat  de  forcir  de  nia  hutte» 
ne  gardant  fut- moi  qu'une  cKemife .  déchirée , 
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des  caleçons ,  &  une  paire  d'efcarpins  aux 
pieds. 

^  Je  me  rendis  au  bâtiment, comme  j'avois  fait 
la  première  fois,  &  j'y  préparai  un  fécond  traim 
Mais  rexpéirience  du  premier  m'ayant  rendu  plu» 
habile,  je  ne  fis  pas  celui-ci  fi  lourd  »  &  je  ntl^ 
furchargeai  point.*  Je  ne  laifTai  pourtant  pas  d'em- 
porter plufieurschofes  qui  me  furent  très  utiles} 
premièrement ,  je  trouvai  dans  le  magafin  du 
Charpentier  deux  ou  trois  facs  pleins  de  clous  8c 
de  pointes  ,  une  grande  tarière ,  une  douzaine  Se 
plus  de  haches  y  utrt  pierre  à  éguifer  ,  qui  efl  un 
inftrument  d'un  très-grand  uf;^e  ;  je  mis  à  part 
tout  cela  ,  avec  plufieurs  chofes  qui  dépendoienc 
du  canonnier,  nommément  deux  ou  trois  leviers 
de  fer ,  deux  barils  de  balles ,  fept  moufquets , 
un  autre  fufil  de  chafTe  ,  une  petite  addition  de 
poudre  ,  un  gros  fac  4^  dragées  ,  &  un  grand 
rouleau  de  plomb  ;  mats  ce  dernier  étoit  fi  pefant, 
ique  je  n*eus  pas  la  force  de  le  foulever  afTez.  pour 
le  faire  pafler  par-defTus  tes  bords  du  v.iiCTeaUt 

Outre  ces  chofes ,  j'enlevai  tou^  les  habits  que 
je  piis  trouver,  avec  une  voile  de  furcroît  du 
perroquet  de  mifaioe ,  un  branle ^  un  matelas ,  <8e 
quelques  couvertures.  Je  chargeai  tout  ce  que.  f9 
viens  de  dérailler  fur  mon  fécond  train  ,  Se  je  ïe 
conduifis  i  terre  avec  a»  fuccèi  qui  contribua 
exuèmemenc  à  me  fortifiei*4ans  mes  difgraces. 
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Tandis  que  je  fus  éloigné  de  terre ,  je  craignoiii 
qu'au  moins  mes  provifions  ne  fufTeni  déVo^ 
rées  par  les  bètes  y  mais  quand  je  retournai  ^  je 
ae  trouvai  aucune  marque  d'irruption ,  fînoa 
qu'il  y  avoir  un  animal  femblahle  â  un  chat  faa^ 
vage  y  affis  fur  un  des  cof&es ,  lequel  ^  quand  il 
me  vit  approcher  »  s'enfuit  i  quelques  pas  de-U  , 
puisç'arrèca  tout  coun;  il  ne  paroilToic  ni  décon* 
tenancé,  ni  effrayé  ;  &  il  me  re^d<^c  fixement  r 
comme  s'il  eût  eu  quelque  envie  des'apprivoifec 
avec  moi  \  ;e  lui  préfentai  le  bout  de  mon  fufil» 
.  maïs  comme  il  ne  favoit  pas  de  quoi  il  j'agifloit  » 
il  ne  s'>en  ébranla  point ,  ni  ne  fe  mit  aucunement 
en  devoir  de  prendre  la  fiiire;  voyant  cela  »  je 
lui  jetai  un  morceaa  de  Ufcuit  »  quoi<pà'â  dite 
vrai  je  n'en  fuflfe  pas  foj^  prodigue  \  car  ma  pio* 
vifion  h'étoie  pas  bien  grdflê  ;  mais  vous noterex 
s'il  vous^ plaît  qœ  cein'étoik  qu'un  petititidrçeaiu  » 
ec^e  crus  ne  faire  pas  grande  brèche  à  mohmaga- 
(kl  ;  quoi  qui!  en  foie»  l'animât  ne  dédaigna  pas 
le  préfent  que  je  lui  offris  ;  il  accourut  deflus  » 
le  flaira,  &  put$  l'avala  rllptic  fi  bien  .U<:hofe, 
qaTil  mefitcpnmiîcrie  >  par.fon  air  montent ,  qu'il 
étoit .  dîfpofé  i  .en  accoter  une.  aAiti:é  dofe  j  mais 
je  l'en  tins  quitte  :  ôc  voyant  qu'il  ne  gagno&c 
lien  à'revenir  àLre0riandè,viil,pnt<:origé  de  moi. 

G^^mme  c'étoieni  de  grands  j8c  de  pe&ns  con*. 
«eaux  que  coox  oà^ç^ppiMkeécofit  iieaCermé^» 
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f  avois  été  obligé  de  les  défoncer  pour  Ten  tîref 

pecic  à  peûc.»  &  de  la  charger  fur  mon  train  par 

plufieurs  pacjueti  >  cc-qoi  aYoit  tiré  la  chofe  en 

longueur  ^  mais  me, voyant  à.terre  (tialgrécelft 

avec  to{ioe.i>)fià  càrgaifon  >:  je  commençai  à  tra-^ 

vaillcr  i  pie  faire  une  petiiè  tente  avec  la  vcil» 

que  j  aN^is  ^  8c  iiea  piquets  que.  je.  coiipaipouc 

ccr  effetr^  &r  dans  cette  tent»  ;  j'apportai  tout  ce 

<]iie  je  favoi&'<]ui.fe  gâterait  ,:â  la  pluie^  ou  au 

fof'eil'; :agf^€ Jcela^  je  me£& un irempart de&cof*- 

fres  vid:es'»&<îes  tonneaux ,  que;je  plaçîii  las  ^m8; 

fur  ies'^ciirès'caatmitaur'de/Tna.xeiue  ,  poux  Ui 

fbrtîfienJiCQmtcé-toàt  taâTaiiUfiX' ^eoi)udqne  j^^ 

qu'il  fiÔD  êwe;;    .  ,    •■;'»  '['•,•:•:--;    ;'->  :.-  «j  ^  --> 

-Celiéçiiitiiaiç ,  je  b'àriicidài"iâ;portede  ktejita 

averd^îplaïKjliîBs.  en  dçîbiis v  ^^  un  coffre  vjdcv 

dreffé  fupuai)oiir«tt  défeit^srpisi  ^fèi avoirrpofé^ 

mes  piftofeis^^ià;  mon  die^év y^c<m^é'vtspn^ftiCiU 

auprè»  dîe  ttidis  je  me  iirir.4fl[  lit' pour  Upr^i*' 

mière  f^is  v^  }e  dbrmisr'S^rt^tdLifquUIe^inr  coûtai 

la  nnw^  ^ft^j'étoîs  ias^  ^i:  acci^b^é-^  pour  n-aivoie^ 

dormi  qâb  fbrt  peU<  iâ;dciit  d^âttpàgav^m  ,  eSnpoiitl 

avoir  iiudïéttt;ômttavaflléiTpuriei)0Ur^^^ 

chercli^tiiu  bor^iscano  éô  pcov^iâons  ^.  fait  ta  :^lesv 

d(ébàrqaerir>"   l'    r   r':tr^,yj  -i  r-jii.j-    yh  .f/;  \\ 

.  iLex  magditi' qfcrejlftv0Îi iddro'ide  touret  ifbrw^i 

de>chof6âp^rôit;C|ej^âl]é  ph  ptâs^gros  qai^fejfôic 

jamftîsîfiifiMûréi^ûipûiis^f(^iil^  ^  «)|$ii^4M 
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h*ctoîs  pas  encore  content  j  c^r  je  m*imfigtnoi$ 
que  ,  tahdîsxjuc  le  vaifleau  refteroit  droit  fur  fâ 
quille,  comme  il  faifoic ,  îlétoit  de  mondevoit 
d^en  aller  tirer  totit  ce  que  je  poutrois*  Ainfi  je 
m*en  allois  chaque  jour  à  bord  pendant  la  mar^ 
bafie ,  8c  ]*én  rapportois  tantôt  une  chofe  »  tantôt 
une  autre  ;  mais  entr  autres  là  troifième  fois  que 
fy  allai  ,  j'enlevai  tout  ce  que  je  pus  des  agrès  , 
lès  petites  cordes ,  &  le  fil  de  carrelet  que  je 
tîbuvai ,  une  pièce  de  canevas  de  furcroît ,  poni 
raccommoder  les  voiles  dans  Toccafion ,  &  le 
barril  de  poudre  qui  avoir  été  mouille  ;  &  enfin 
routes  les  voiles  depuis  la  plus  gratide  jufqui4si 
plus  petite  :  ''  mais  avec  cette  cîrconftancè ,  qtië 
|e'fus  obligé  de  les  couper  en  plufîeiirs  morceaiii 
&  d'en  porterie  plus  que  je  pdurtbis  à  chaque 
fefprîfé;  caif  felléi  <né  pouvoteht  plàs  -fervîr  poù^ 
voiles  ;  mais  feulement  poiïr  ferrplcs  canevas.  : 
'  '  Mais  la'tteft  qtil  me  fit  le' plus  de  plaifir  dinf 
tàùt  mon  bùttn^,  c'éft  quWrêi  avoir  fait  cinq  6if 
fix -voyages  dé  la  mânFère  qdefe  viens  de  ditié  j 
éc  qncje  crôyôis  qù*îl  n'y  av6ît  plûi-rien  ^dans  te 
bitimenr qàî- vaîiuc fapeine^dè  s'en  embarraffer^ 
Jè-ifouvàt '-ehcôte-  àh  graniJ  hinn^ti  dfe  bifcuity 
trcTiV  bons'barrils  flfe  runï  i'oti'd^éau^dîe-vîe  ,  une 
hkk&de^xifToïddé'  ,  &'-i^rf  th&îtf^ de  fleur  de 
feSîhe?  très  -bélléM^aj^réafeè'TiirJJtife  où  méf 
j^ta  cetfe  troii¥«ilieJfttt  d*àii**ht-fltti  grande;  ^W* 
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je  ne  m  atcendois  pas  du  coût  à  trouver  aucune  pté* 
vifion,  que  l*eau  n'eût  entièrement  gâtée  \  je  vidai 
au  plus  vice  le  tonneau  de  bifcuit ,  j'en  fis  plufieuts 
parts  ,  &  je  les  enveloppai  dans  des  morceaux  de 
voiles ,  que  je  taillai  précifémem  pour  xela ,  6£ 
enfin  je  tranfportai  cette  charge  à  terre  ^  avec 
autant  de  bonheur  que  les  autres. 

Le  lendemain  je  fis  un  autre  voyage  \  &c  comme 
j'avois  dépouillé  le  vailTeau  de  tout  ce  qui  écoit 
portable  ^  &  qui  fe  pouvoir  foulever  aifément^  jd 
commençai  alors  à  me  mettre  après  les  cables  j  je 
débutai  par  le  plus  gros ,  que  je  coupai  en  plu-' 
£eurs  pièces  proportionnées  à  mes  forces ,  telles 
inent  que  je  les  pufle  remuer  ^  j'amoncelai  deux 
cables  8c  une  hanfière  »  8c  toute  la  ferraille  quef 
je  pus  arracher.  £nfuite  ayant  coupé  U  vergue  de 
beaupré  ,  &  celle  de  mifaine  »  pour  me  faire  un 
grand  radeau ,  je  mis  deflus  cette  charge  lourdes 
&  pefante  que  je  venois  de  me  préparer ,  êc  jd 
yoguaL  Mais  ici  mon  bonheur  cçmmença  i  tnz^ 
baadonner  ^  car  ce  radeau  étoit  fi  pefant  &  fur-» 
chargé ,  qu'étant  entré  dans  le  petit  réduit  oAt 
|*avois  débarqués  mes  autres-  provi^ons ,  8c  ne 
pouvant  pas  lès- gouverner  auffî  abfoLument  que 
j'avois  fait  les  autres^  il  rqnveiia^  8c  me  jeta  dans 
l'eau  avec  toute. ma  cargaifomi  Qu^.à  moi  j,  le 
mal  n'étoit  pas  grand ,  car  j'étoîs:p|Ç9ch^  de  terff  $ 
fiais  pour  ce  qui  eft.  de  ma  cargaifon,  il  s*fin  perdit 

une 
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tme  bonne  partie  ,  fur  tout  du  fer ,  dont  je  m'é-^ 
tois  promis  de  faire  un  bon  nfage;  néanmoins 
la  marée  devenue  baffe  ,  je  tirai  à  terre  la  plu- 
part des  pièces  de  cables  ,  &  quelques  unes  de 
fer  ,  quoique  à  la  vérité  avec  un  travail  infini  » 
paifque  j'écois  obligé  pour  cela  de  plonger  dans 
l'eau ,  exercice  qui  me  fatigua  beaucoup.  Après 
cet  exploit  je  ne  manquai  point  d  aller  d  bord  une 
fois  chaque  joue  5  Se  d'en  apporter  tout  ce  que 
je  pouvois. 

Il  y  avoit  déjà  treize  jours  que  j'étois  à  terre  i 
&  que  j'àvois  fait  onze  voyages  à  bord  du  vaifleaus 
durant  ce  tems-là  j  en  avois  enlevé  tout  ce  qu'au 
monde  une  perfonne  feule  eft  capable  d'enlever  ) 
mais  je  crois  que  ^  fl  le  tems  calme  eut  continué  « 
j  aurois  amené  à  terre  tout  le  bâtiment ,  pièce  à 
pièce.  Je  voulus  y  retourner  la  douzième  fois  s 
comme  je  m'y  préparois ,  je  trouvai  que  le  vent 
commençoit  à  fe  lever  ;  cela  n'empêcha  pourtant 
pas  que  je  ne  m  Y  rendiffe  durant  la  marée  baffe  } 
&  quoique  j'eulfe  fouvent  fouillé  &  refouillé  pat 
toute  la  chambre  du  Capitaine,  avec  tant  d'exaâi^ 
tude,,que  je  croyois  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à 
trouver  ,  je  découvris  cependant  une  armoire 
avec  des  tiroirs  dedans,  dans  l'un  defquels  je 
trouvai  deux  ou  trois  rafoirs  ,  une.  petite  paire  de  > 
cifeaux  5  8c  dix  ou  douze  couteaux  ,  avec  autant 
de  fourchettes  y  dans  un  autre ,  il  y  avoit  enviroAj 
Tom$  I.  l 
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trente^fix  livres  fterlîng  en  efpèces ,  les  unes  étant 
monnoîe  d'Europe  ,  les  autres  du  Bréfil ,  moitié 
en  or ,  moitié  en  argent ,  &  encr'autres  quelques 
pièces  de  huir. 

A  la  vue  de  cet  argent ,  je  fouris  en  moi- 
cie  ,  &  il  m'échappa  tout  haut  cette  apoftrophe  : 
»>  O  vanité  des  vanités  »  m'écriai-je  !  métal 
a»  impofteur ,  que  tu  es  d'un  vil  prix  à  mes  yeux.i 
99  A  quoi  es- tu  bon  ?  Non  >  tu  ne  vaux  pas  la 
9>  peine  qlie  je  me  baille  pour  te  ramafTer;  un  feul 
^  de  fes  couteaux  eft  plus  eftimable  que  les  tré- 
a>  fors  de  Ctéfus  ;  je  n'ai  nul  befoin  de  toi  » 
»  demeure  donc  où  tu  es  y  ou  plutôt  va«t-  en  au 
9?  fond  de  la  mer,  comme  une  créature  indigne  de 
V  voirie  jour  )»«  Aptes  avoir  donné  un  libre  cours 
à  mon  indignation  ,  je  me  ravifai  pourtant  tout* 
à-coup  ,  &  prenant  cette  fomme  avec  les  autres^ 
uftenfiles  que  j'avcûs  trouvas  dans  l'armoire, 
j'empaquesai  le  tout  dans  un  morceau  de  canevas. 
Je  pen fois  déjà  à  faire  un  radeau  ,  quand  fe 
lÉn'apperçus  que  le  ciel  fe  couvroit  &  qu'il  com- 
mençoit  à  fr.^îchir«  Au  bout  d'un  quart-d'heure 
un  vent  fort  fouffla  de  la  cote  ^  8c  fur  le  champ 
me  fit  faire  reflexion  que  ce  feroit  une  idée  chi- 
mérique de  vouloir  faire  un  radeau  avec  un  venc 
qui éloignoit  déterre»  6c  que  mon  plus  coure 
parti  étoit  de  m'en  retourner  avant  que  le  flux 
commençât ,  fi  je  ne  voulois  dire  adieu  pour  tou- 


jopts  4  la  terre.  En  conféquence  de  ce  raifonne- 
ment ,  je  me  mis  dans  Teau,  9c  je  traverfai  à.  la 
xiâge  cette  plage  qu'il  y  avoic  entre  le  vaifleâa 
&  les  fables  ;  mais  ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup 
de  peine»  tant  àcaufe  du  poids  des  chofes  que 
je  portois  fur  moi  ,  que  de  Tagitation  de  la 
mer ,  car  le  vent  s'éleva  fi  brufquement  qu'il  y 
eut  une  tempête  avant  même  que  la  marée  fut 
haute* 

Mais  j'ctoîs  dcjà  arrivé  chez  moi ,  à  Tabri  de 
Tor^ge ,  &  pofté  dans  ma  tente  »  au  centre  de 
mes  richelTes.  Il  fit  un  gros  tems  toute  la  nuit; 
&  le  matin  >  quand  je  voulus  regarder  en  mer  , 
je  vis  qu'il  ne  paroidoit  plus  de  vailfeau.  La  fur* 
prife  où  je  fus  d*abord ,  fit  bientôt  place,  à  ces 
réflexions  confolantes ,  favoir  que  je  n'avois  point 
perdu  de  tems  ,  que  je  n  avois  épargné  ni  foin 
ni  peine  pour  en  tirer  tout  ce  qui  me  pouvoir  être 
de  quelque  utilité ,  &  que  ,  quand  même  j'au- 
rois  eu  plus  de  lôîfir,  à  peine  y  avoir  il  encore 
«Quelque  chofe  que  je  pufle  emporter  de  toutes 
celles  qui  i?eftoient  à  bord. 

Dès-lors  je  ne  penfai  plus  ni  au  vaiiïeati ,  ni 
à  ce  qui  m'en  poutroit  provenir  ,  excepté  ce  que 
la  mer  pourroit  jeter  de  ces  débris  fur  le  rivage, 
comme  en  effet ,  elle  en  jeta  plujfieurs  morceaux 
dans  la  fuite.*,  mais  iU  he  me  fervirenc  pas  de 
grand  chofe. 
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Toutes  mes  penfées  ne  tendoîent  plu3  qu'à  trfe 
•  mettre  en  fureté  contre  les  Sauvages  qui  pour- 
roient  venir  ,  ou  bien  contre  les  bètes  féroces  , 
fuppofé  qu'il  y  en  eût  dans  llfle.  Or  ,  il  me  paf- 
foit  dans  refprit  plufieurs  i/àées  différentes ,  con- 
cernant la  manière  de  l'exécution  ,  &  Tefpèce 
d'habitation  qiie  |e  me  conftruirois  ,  ne  fâchant 
fi  je  me  creuferpis  une  cave ,  où  fi  je  me  dreflerois 
une  tente;  pour  conclufion ,  je  réfolus  d'avoir 
l'une  &  l'autre  ,  &  la  defcription  de  tout  Tédi- 
fice  ne  fera  peut-être  pas  hors  de  propos. 

J'avois  d'abord  reconnu  que  la  place  où  j'étoîs 
ne  feroit  pas  propre  pour  mon  ctablifTement  ;  en 
premier  lieu ,  parce  que  le  terreln  en  étoit  bas 
ôc  marécageux  ,  &  j'avois  tout  fujet  de  croire 
qu*il  n'étoit  pas  fain  ;  en  fécond  lieu  ,  parce  qu'il 
n'y  avoir  point  d'eau  douce  près  dc*U  j  c'eft  pour- 
quoi je  pris  lepa'ti  de  me  chercher  une  pièce  de 
terre  plus  convenable. 

J'avois  plufieurs  avantages  à  confulter  dans  la 
fituation  que  je  jugeois  qui  me  feroit  propre  \  le 
prenîier  étoit  de  jouir  d^  ma  fanté  ,  &  par  confé- 
quent  d'îavoir  de  l'eau  douce  dont  je  viens  de 
parler  j  le  fécond  ,  d'être  à  l'abri  des  ardeurs  da 
foleil  j  le  troifième  ,  de  me  garantir  contre  le^ 
âffauts  de  tous  les  animaux  dévorans  ,  fuffent-ils 
hommes  ou  bètes  ;  &  le  quatrième ,  d'avoir  vue 
fur  la  mer  ^  afin  que  fi  la  providence  pei:n>enoic 
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qu  il  vînt  ijuelque  vaifleau  àma  portée,  jen  omifle 
rien  de  ce  qui  pouvoir  favorifer  ma  délivrance ,. 
dontratcente  n*ctoit  pas  encore  toutà-fait  bannie 
de  mon  cœur. 

Comme  fétoîs  en  qucte  d'une  place  aînfi  con- 
ditionnée ,  je  trouvai  une  petite  plaine  lîtuée  au 
pied  d'une  cplline  élevée  ,  dont  le  front  écoic 
roide,  &  fans  talus  ,  de  même  que  le  froniifpice 
d'une  maifon ,  tellement  que  rien  ne  pouvoir 
venir  fur  moi  du  haut  en  bas:  dans  la  façade 
de  ce  rocher  ,  il  y  avoir  un  endroit  creux  ,  qui 
s'enfonçoit  un  peu  avant ,  aflfez  femblable  à  ren- 
trée ou  à  la  porte  d'une  cave  j  mais  il  n*y  avoir 
■  en  effet  aucune  caverne  ,  ni  aucun  chemin  qui 
allât  dans  le  rocher. 

C'eft  fur  refplanade  ,  jugement  devanr  cette 
cnfonçure  ,  que  je  réfolas  de  planter  le  piquet. 
La  plaine  n'avoit  pas  plus  de  cent  verges  de  lar- 
geur ,  elle  s'ctendoic  environ  une  fois  plus  en 
long,  &  formoic  devant  mon  habitation  une 
cfpèce  de  tapis  vert ,  qui  fe  terminoit  en  defcen- 
dant  régulièrement  de  rous  cotés  dans  les  bas 
lieux  vers  la  mer.  Cette  ficuation  étoit  auNord- 
Nord-Oueft  delà  colline,  tellement  quelle  me 
mettoit  tous  les  jours  à  l'abri  de  lâchaient  jufqu*à 
ce  que  j'eufle  le  foleil  à  TOueft  quart  au  Sud- 
Oueft,  ou  environ ,  qui  eft  à  peu  prèsTheure  de 


(on  coucher  dans  ces  climars. 
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Avant  de  drefler  ma  tenre,  je  tirai  au-dô- 
vant  de  Tenfonçure  un  demi-cercle  ,  qui  pre- 
noit  environ  dix  verges  dans  Ton  demi- diamètre 
depuis  le  rocher  à  la  circonférence  ,  &  vingt  de 
diamètre  depuis  un  bout  jufqu  à  l'autre. 

Dans  ce  demi-cercle  je  plantai  deux  rangs  de 
fortes  pâliffàdes  que  j'enfonçai  dans  la  terre  , 
jufquà  ce  qu'elles  fuflent  fermes  comme  des 
piliers,  le  gros  bout  fortant  de  terçe  de  plus  de  la 
hauteur  de  cinq  pieds  &  demi ,  Se  pointu  par  le 
haut  :  il  n'y  avoir  pas  plus  de  fix  pouces  de  diftance 
de  l'un  à  l'autre  rang- 

Enfuite  je  pris  les  pièces  de  cables ,  que  j'avoîs 
coupées  à  bord  du  vaîfTeau  ,  &  les  rangeai  les 
unes  fur  les  autres  dans  l'entre-deux  du  double 
rang,  jufqu'au  haut  des  paliflades  ,  ajoutant  d'au- 
tres pieux  d'envirpn  deux  pieds  &  demi ,  appuyés 
contre  les  premiers  ,  &  leur  fervant  d'accoudoirs 
en  dedans  du  demi-cercle.  Cet  ouvrage  étoit  fi 
fort  qu'il  n'y  avoît  ni  homme  ni  bête  qui  pût  le 
forcer  ou  paflfer  par-deflus  j  il  me  coûta  beaucoup 
de  tems  &  de  travail  ^  principalement  pour  cou- 
per les  paliflades  dans  les  bois ,  les  porter  fur  la 
place  ,  Se  les  enfoncer  dans  la  terre. 

Je  fis  ,  pour  entrer  dans  la  place  ,  non  pas  une 
porte ,  mais  unfe  petite  échelle  ,  avec  laquelle  je 
paflToîs  par-deflTus  mes  fortifications  :  &  quand 
jVtois  ded^s  j  j'enleyoi$  &  je  recirois  IcchellQ 
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après  moi.  De  cette  manière  je  me  croyois  par- 
faitement défendu  &  bien.forcîEc  contre  tous 
aggreifeurs  quelconques  ;  &  par  conféquenc  je 
dormois  en  toute  fureté  pendant  la  nuit  ^cequ'-au^ 
tremenc  je  n  aurois  pu  faire  j  quoiqu'i  la  vérité 
la  fuite  du  tems  fît  afTez  voir  qu  il  n'étoit  nuUer 
ment  befoin  de  tant  de  précautions  contre  les 
ennemis  que  je  croyois  devoir  redouter.. 

C'eftdans  ce  retranchement,  ou,  ii  vousvou*-. 
lezj  dans  cette  fortereffe  5  que  je  iranfporEaî  mes 
provifions  ,  mes  munitions»  en  un  mot  y  toutes 
mes  richelTes,  dont  je  vous  ai  donné  ci-  devant 
un  compte  fidèle.  Je  m'y  érigeai  une  grande  tente„ 
que  je  fis  double  pour  ^  me  garantir  des  pluies  ^ 
qui  font  excedives  dans  cette  région  pendant  cer-«^ 
tain  tems  de  l'année.  Je  dreffai  donc  première- 
ment une  tente  médiocre ,  fecondement  une  plu& 
gcande  par-delTus,  &  enfuitc  je  couvris  le  tout 
d'une  toile  goudronnée  ,  que  j'avois  fauvée  avec 
les  voiles. 

Dès-lors  )^  cédai  pendam  long^tems  de  cou^ 
cher  dans  te  lit  que  favois  apporté  à  terre,  aimanc 
mieux  dormir  dans  on  branle  qui  étoit  très-bon  > 
c'étoit  celui  dont  fe  fervoit  le  Pilote  de  notre: 
vailleau»  '  , 

Je  portai  dans  ma  tente  totites  les  provifionB*. 
qui  fe  pouvotent  gâter  à  la  pluie  >  &  ayant  de  U 
forte  renfermé  toui  mes  biens  dans  Tenceintedâr 

liv 
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mon  domicile  ,  j'en  bouchai  rentrée  que  j^avoîs 
h\([ée  ouverte  jufqu!icî  ;  rellement  que  je  paflbis 
6c  repaffbis  avec  une  échelle ,  comme  je  l'ai  écrit 
ci-<îefftis.        .  . 

Quand  j'eus  fait  cela ,  je  commençai  à  creufer 
bien  avant  dans  le  roc ,  &  porrant  la  terre  &  les 
pierres  que  j'en  tirois  à  travers  ma  rente  j  je  les 
Jeroîs  enfuite  au  pied  de  la  paliflTade  ,  tellement 
quHl  en  réfulta  une  forte  de  terra({è  ,  qui  éleva 
le  terrein  d'environ  un  pied  &  demi  en  dedans* 
Ainfi  je  me  fis  une  caverne  ,  qui  étoit  comme 
le  celier  de  ma  maifon ,  juftement  derrière  ma 
tente. 

Il  m*en  coûta  un  long  &  pénible  travail  avant 

que  je  pufle  mettre  la  dernière  main  à  ces  diiFé- 

rens  ouvrages  j  c'eft  ce  qui  m  oblige  à  reprendre 

quelques  faits  qui  occupèrent  mon  efprit  durant 

ce  tems-U.  Un  jour ,  lorfque  je  ne  m'ctois  encore 

que  figuré  le  plan  de  ma  tente  &  de  ma  cave  , 

il  arriva  qu'un  nuage  fombre  &  épais ,  s'étant 

formé  dans  l'air»  il  en  tomba  un  orage  de  pluie  ; 

foudain  il  fit  un  éclair  ,   &  bientôt  après  un 

grand   coup  de  tonnerre  ;  ce  qui  en  eft  TefFet 

naturel  ^  je  ne  fus  pas  tant  frappé  de  l'éclair  j  que 

je  le  fus  d'une  penfée  qui  paffa  dans  mon  ame 

avec  la  prompcimdede  ce  météore.  »  Àh  !  dis-je 

>>  en  moi-mèmé,  que.deviendra  ma  poudre?  Sans 

»>  ell^  ,  avec  «juoi  me  défendrai-je  ?  Conament 
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«>  pourvoirai-je  à  ma  nourriture  fans  elle  ?  <«  En  fia 
j  ctois  plus  mort  que  vif,  lorfque  je  fis  réflexioa 
que  toute  ma  poudre  pouvoir  fauter  en  un  ins- 
tant ?  Et  il  senfalîoif  bien  que  j.'eulle autant  de 
fouci  concernanr  ma  propre  perfonne  \  quoiqu  a 
îa  vérité ,  fi  la  poudre  eût  pris  feu ,  je  n  auroii 
jamais  fu  d'où- partoit  le  coup  fiual. 

Cela  fit  tant  d'impreffion  fur  mon  efprit ,  que 

quand  lorage.fut  paffé,  je  fufpendis  mes  fortt- 

iicàcions   &  mes  travaux  ,   pour  me  mettre  1 

faire  des  facs  &  des  boîtes  à  relletrer  ma  poudre, 

afin  qu'après  en  avoir  fait  pluiieurs  paquets  dï£* 

perfés   ça  &  là  ,  l'un  ne  fît  pas  prendre  feu  1 

l'autre  »  &  que  je  ne  puBTe  pas  la  perdre  tout  a  U 

fois.  Je  mis  bien  quinze  jours  a  finir  cet  ouvrage, 

&  je  crois  qiie  ma  poudre ,  dont  la  quantito 

monroit  à  environ  cent  quarante  livres  ,  ne  far 

pas  divifée  en  moins  de  cent  paquets«  Quant 

îiu  baril  qui   avoit  été  mouillé ,  je  n*en.  apprc- 

hendois  aucun  accident  ;  ainfi  je  le  plaçai  dans 

ma  nouvelle  caverne  ,  que  j'eus  la  fantaifie  d^ap* 

peler  ma  cuifine  ;  &  pour  le  reûe  ,  je  le  cachai 

dans  des  trous  de  rochers ,  que  j'eus  grand  foia 

4ie  Remarquer,  &  où  il  croit  exempt  d*huraiditc« 

Durant  le .  tems  que  je  mis  a  faire  ceci ,  je  ne. 

laiflois  paflTer  aucun  jour,  fans    aller  dehors  ai» 

moins -une  fois ,  foit  pour  me  divertir,  foit  pour 

tâcher  de  tuer  quelque  pièce  de  gibier  ^  ou  eucoce. 
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pour  reconnoître ,  autant  que  je  pourroîs,  ce  que 
V  rifle  produifoit.  La  première  fois  que  je  forcis  > 
je  reconnus  bientôt  qu'il  y  avoic  des  boucs  ,  ce 
qui  nie  caufa  beaucoup  de  joie  ;  mais  cette  joie 
fut  temj^érée  par  une  circonftance  mortifiante 
pour  moi  ;  c'eft  que  ces  animaux  étoienc  fi  fau* 
vages  ,  fi  rufés^  &  fi  légers  à  la  courfe,  qu'il  n'y 
avoir  rien  au  monde  de  plus  difficile  que  de  les 
approchen  Cette  difficulté  ne  me  découragea  pour* 
tant  pas  ,  ne  doutant  nullement  que  je  tien  pulTe 
tirer  de  tems  en  tems ,  comme  il  arriva  en  effet 
bientôt  après  y  car  lorfque  j'eus  remarqué  leurs 
allées  &  leurs  venues ,  voici  comment  je  m'y  pris. 
J'obfervai  que ,  lorfque  j'étois  dans  les  vallées  , 
Se  que  je  les  voyoisfur  les  rochers,  ils  ptei»oient 
d'abord  l'épouvante  ,  &  s'enfuyoient  tous  avec 
une  vîtefie  extrême  :  mais  s'ils  éeoient  à  paître 
dans  les  vallées  ,  &  que  je  fufie  fur  les  rochers, 
ils  ne  remuoient  pas,  ni  né  prenoient  pas  feule- 
ment garde  à  moi.  De-là  je  conclus  que  par  la 
pofition  de  leur  optique ,  ils  avoient  la  vue  telle* 
ment  tournée  en  bas ,  qu'ils  ne  voyoienc  pas 
aifément  les  objets  qui  écoient  élevés  au*defius 
d'eux  :  ce  qui  fut  caufe  que  dans  la  fuite  je  pris 
Ja  méthode  de  commences  ma  chafie  par  monter 
toujours  fur  les  rochers  »  afin  d'être  plus  hauc 
placé  qu'eux  ,  &  alors  j'en  tirois  fouvent  à  plaîfir. 
Du  premier  coup  que  je  cirai  fur  ces  animaux  » 


je  tuai  une  chèvre  qui  avoic  auprès  d'elle  un  petit 
chevreau  encore  tettant ,  dont  je  fus  véritable- 
m^nt  mortifié  ;  quand  la  mère  fut  tombé»  y  le 
petit  refta  ferme  auprès  d'elle  ,  jufqu'à  ce  que 
j'ailaflTe  la  ramaflèr  ;  je  la  chargeai  enfuite  fur  mes 
épaules ,  &  tandis  que  je  Temporrois ,  le  petit  me 
fuivit  jufqu'à  mon  clos  :  là  je  mis  bas  la  chèvre, 
puis  prenant  le  chevreau  entre  mes  bras  ,  je  le 
portai  par-deffus  la  palilfade  dans  i'efpérance  de 
l'apprivoifer  ;  mais  il  ne  voulut  point  manger ,  ce 
qui  m'obligea  à  le  tuer  &  le  manger  moi-même* 
Cette  venaifon  me  nourrit  pendant 'long- tems  ; 
car  je  vivois'  avec  épargne  &  ménageois  mes  pro- 
vifions;  &  fur- tout  mon  pain  j  autant  quiléioit 
polfible. 

Voyant  que  j'avois  fixé  mon  habitation,  je 
trouvai  qu  il  étoit  abfolument  néceffaire  de  me 
faire  un  endroit  &  des  ptovifions  pour  du  feu. 
Mais  ce  que  je  fis  à  cette  fin«là ,  la  manière  dont 
j'élargis  ma  caverne  ,  les  aifances  &  commodités 
que  j'y  ajoutai  ;  c'eft  ce  que  je  dirai  amplement 
eh  Ton  lieu.  Il  faut  maintenant  que  je  rende  quel- 
que compte  de  ce  qui  me  regarde  perfonnelle* 
ment,  6c  des  penfées  qui  agitoient  diverfement 
mon  efprit ,  comme  on  peut  bien  croire  ,  an 
fnjet  d'un  genre  de  vie  fi  étrange. 
•  Ma  condition  fe  préfentoit  à  mes  yeux  ibu» 
line  image  terrible.  Car  comme  je  n'avois  fiitt 
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naufrage  contre  cette  Ifle,  qu'après  avoir  dérivé 
par  une  violente  tempête,  &  après  avoir  été  à^ 
quelques  centaines  de  lieues  loin  de  la  courfe 
ordinaire  du  commerce  des  hommes  ,  j'avois 
grande  raifon  d'attribuer  cet  événement  à  un  arrêt 
jfârticulîer  delà  Juûice  Divine ,  qui  me  con- 
damnoit  à'terminer  une  trifte  vie  dans  un  fî  trifte 
fiqour.  Tandis  que  fc.tois  à  faire  ces  réflexions  y 
xm  torrent  de  larmes  ruifleloit  le  long  de  mes 
JDuçs  ;  quelquefois  auffi  je  me  plaignois  à  moi- 
même  de  ce  que  la  Providence  procuroit  ainfi  la 
ruine  entière  de  fa  créature ,  &  qu'elle  pût  telle- 
ment retirer  fon  fecours  ,  appefantir  fa  main  , 
&  l'accabler  enHn  entièrement ,  qu'à  peine  la 
raifon  vouloit-elle  qu'une  telle  vie  méritât  aucune 
isçonmoiflance. 

cMais  ces  penfées.étoient  toujours  contre-ba* 
lancées  par  d'autres  qui  leur  fuccédoient ,  &  qui 
feifoient  voir  que  j^avois  tort.  Un  jour ,  entr'au- 
ttes,  me  promenant  le  long  de  la  mer,  ayant 
mon  fufil  fous  le  bras,'j'écois  fort  penfif  au  fujet 
de  ma  condition  préfente  ;  quand  la  raifon^,  qui, 
fftitle  pour  &  le  contre  ,  vint  répliquer  aux  mur-  • 
mures  qui  m'étoient  échappés  :  »  Eh  bien!  difois- 
>i  -je^tour  bas  ,  je  fuis  dans  une  mi  1  érable  condi- 
9>  tion,  il  eft  vraij  mais  où  font  mes  compaj^nons  ? 
«r  N'étions  nous  pas*on2e  dans  le  bateau  ?  où 
>i  -fout  les  dix  autres?  D'où  vieiit  qu'ib  n'ont  pas 
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f>  été  fauves  ,  &  itioi  perdu  ?  Pourquoi  ai-jc  été 
»  le  feul  épargné  ?  Lequel  vaut  mieux  d'ècre  ici 
^  ou  d*êtré  là  ?  (  en  même  tems  je  momrois  là 
«  mer  avec  le  doigt  ).  Ne  faut-il  pas  confidéret 
3)  les  chofes  du  bon  &  du  mauvais  coré?  £c  let 
9y  biens  dont  nous  iouilfons  ne  doivent- ils  pas 
•>  nous  confuler  des  maux  qui  nous  affligent  ? 

Enfuite  je  confîdérois  combien  j'étois  avatita^ 
geufement  pourvu  pour  ma  fubfiftance  ;  quel  feroîc 
mon  fort  >  s*il  ne  fût  pas  arrivé ,  par  un  coup  qtÂ 
n'arrivera  pas  de  cent  fois  une  >  que  le  vaiflèaâ 
flottât  du  banc  où  il  avoit  premièrement  donné 
pour  dériver  tellement  vers  la  terre  ,  que  j'euflê 
le  tems  d'en  tirer  tout  ce  que  j'avois  par  devert 
moi.  Qu'aurois-je  fait,  fi  j'avois  été  obligé  dé 
demeurer  dans  la  même  condition  dans  laquelle 
f  avois  abordé  dans  l'Ifle,  fans  les  chofes  nécelTaires 
pour  me  procurer  les  befoins  de  la  vie  ?  *  Que 
w  deviendrois  -  je  ?  m'écriai- je  tout  haut  dans 
»  ce  foliloque ,  que  deviendrois  •  je  fans  mon 
»  fufil ,  par  exemple ,  fans  munitions  pour  aiiec 
99  à  la  chaÛe  ,  fans  outils  pour  travailler ,  fane 
j>  habits  pour  me  couvrir ,  fans  lit  pour  repofer, 
99  fans  tente  pour  habiter  ?  Je  jouiflois  alors  de 
ces  chofes  ,  j'en  étois  fpurni  d'une  quantité  fuffi- 
fante ,  &  j'avois  en  main  le  moyen  dé  me  pour- 
-voir  d'une  manière  à  me  p'afler  un  jour  de  moa 
fufil  ,  quand  une  fois  me$  muoiiions  feroienc 


^4^  Les  xvi^NTURES 
confommées  }  tellement:  que  j  aarois  ,  fôloçi 
rouces  les  apparences  >  de  quoi  fubfifter  tout  le 
tcms  de  ma  vie.  Car  j'avois  prévu,  dès  le  comr 
tnencement  ,  comment  je  pourrois  remédier  a 
lops  les  accjdens  qui  m'arriveroienc,  non  feu* 
lement  en  casque  mes  municions  vindenc  à  man-* 
qner  ,  mais  encore  quand  ma  fancé  feroit  ruinée^ 
oa  mes  forces  épuifées. 

J'avoue  cependant  qu'il  ne  m'ctoîr  pas  encore 
venu  dans  refpric  que  je  pouvois  perdre  mes 
munitions  tout  d'un  coup  ,  j'entends  que  ma 
poudre  pouvoir  fauter  en  l'air  par  le  feu  du  ciel  » 
ic  c*eft  poar/cela  que  cette  idée  feule  me  conf- 
cernoit  fi  fort,  toutes  les  fois  que  l'éclair  ou  l^ 
tonnerre  la  rappeloient »  comme  je  lai  dit  plus 
haut. 

A  fréfeat  donc  que  je  dois  expofer  fur  la 
fcène.  la  repréfentacion  d'une  vie  taciturne  , 
d'une  vie  telle  quon  n'a  peut-ccre  jamais  ouï 
parler  de  rien  de  feniblable  en  ce  monde  »  je 
Remonterai  jufqu  au  commencement ,  &  je  la 
continuerai  par  ordre.  Cétoit  le  trentième  de 
Septembre  que  je  mis  pied  à  terre  pour  la  pre*- 
mière  fois  ,  &  de  la  façon  que  j'ai  racontée  cir 
deflus  »  dans  cette  Ifle  ailreufe  ,  dans  le  tem^ 
que  le  foleil  »  étant  dans  l'équinoxe  d'au* 
tomne ,  dacdoic  prefque  perpendiculairement  fes 
payons. fu(  macère  }  car  je  comptois  ,  fuivanc 
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mon  eftime  faite  ,  ècre  d^ns  la  latitude  de  neuf 
degrés  &  vingc-deux  minutes  au  Nord  de  la 
ligne. 

Quand  j^eus  demeuré  U  dix  ou  douze  jours 9 
il  me  vint  dans  refpric  que  je  perdrois  ma  fappuca* 
tion  de  tenis ,  faute  de  cahiers,  de  plumes ,  d'en* 
cre  y  Ôc  <]ue  je  ne  pourrois  plus  diftinguer  tes 
Dimanches  des  jours  ouvriers  >  (i  je  n'y  troûvois 
remède.  Pour  prévenir  cette  confufion  ,  j'érigeai . 
près  du  rivage  ,  à  l'endroit  où  j'avois  pris  terre 
la  prehiière  fois  ,  un  grand  poteau  quarté  & 
croifé  avec  cette  infcription  :  Je  fuis  venu  dans 
€ette  IJle  le  jo  Septembre  J6^g.  Sur  les  côtés  de 
ce  poteau ,  je  marquoîs  chaque  jour  un  cran  >  tous 
les  fept  jours  j'en  marqucHS  un  doublement  grand) 
&  tous  les  premiers  du  mois ,  un  autre  ,  quifur- 
padbic  dQub!ement  celui  du  feptième  jour.  Et  de 
cette  matière  ,  je  tenois  mon  calendrier  ,  ou  mon 
calcul  de  femaines  ,  de  mois  &  d*années# 

II  faut  obferver  que  dans  ce  grand  nombre 
de  chofes  que  je  tirai  du  vaiiTeau  dans  les 
difFérens 'voyages  que  j  y  fis  ,  &  que  j'ai  déji 
Tapportés,  ii  s'en  trouva  beaucoup  de  moins  coa* 
fidécables  à  la  vérité  que  celle  que  j'ai  inférées , 
mais  qui  pour  cela  nem'écoient  point  d'un  moin- 
dre ufage  ^  comme  ,  par  exemple ,  des  plumes  , 
de  l'encre  &  du  papier  ,  plufieurs  pièces  que  je 
trouvai  dans  les  cabanes  du  Capitaine  »  du  Pilotei 
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te  du  Charpentier  ;  trois  ou  quatre  cortipaJ  ,  êéi 
fedrumens  de  matllémariqucs»  des  cadrans^,  de» 
lunettes  d'approche  ,  des  cartes  >  &  des  livres  dé 
Navigation  ,  tontes  lefqnelles  cfiofes  Je  mis  pcfe- 
mêle  fans  me  donner  le  tems  d'exâminet  ce  qui 
pourroit  me  fervir  ou  non  :  je  trouvai  auflr  trois 
Bittes  fort  bonnes  ,  que  j'avois  reçuesvavec  ma 
cargaifon  d'Angleterre  ,  &  que  j'avois  pris  foiit 
Remettre  parmi  mes  bardes  lorfque  je  partis  du 
Bréfil  :  outre  cela,  quelques  livres  Portugais^ 
S:  erttt*nutr€s  deux  ou  trois  livres  de  prières  à  laî 
Catholique  Rotnaine  ,  &  plufieurs  autres  ,  que 
j'eus  grand  foin  de  ferrer.  Il  ne  faut  pas  non  plu» 
©ublier  que  nous  avions  dans  le.  vaifleau  deux 
chdes  &  un    chien  y    dont    Thiftoire    fameufe 
pourra  bien  trouver  quelque  place ,  &  donner 
il»  relief  à  celle-ci  ^  j'emportai  les  deux  chat» 
xrec  moi  *  Se  pour  le  chien  il  fauta  de  lui  même 
ia  vaHIèau  dans  la  mer ,  &  vint  me  trouver  à 
terre  le  lendemain  que  j  y  eus  amené  ma  première 
cargaifon.  Pendant  plufieurs  années  il  fit  auprè» 
de  moi  les  fondions  d'un  ferviteur  &  d'un  cama- 
rade fidèle  y  il  ne  me  laidbit  jamais  manquer  de 
ce    qu'il   étoit    capable    d'aller   chercher   ;    il 
employoit  toutes  les  fouplefTes  de  l'inftinâ  pour 
me  faire  bonne  compagnie  :  il  n'y  a  qu'une  feule 
chofe  que  j'aurois  fort  defiré ,  mais  dont  |e  ne 
pas  point  venir  à  bout^  c'étoit  de  le  faire  parler* 

J'ai 


TtA  déyX  ob&rvé  que  }*avois  trouvé  des  plumes  ^ 
fie  Veticre  &  du  papier  \  je  lerai  Voir  que  je  ting 
ua  compte  çxaft  de  toutes  choies ,  auffi  long-» 
tem$  que  dura  mon  èticre  ;  ttilis  quand  elte  fut 
finiç^t  fbtxhbfe  ne  Ait  plus  poflible  ,  parce  qu0 
je  ^Ç£us^^oavet  aucun  moyçn  d'en  faire  de  àou« 
velle  ,  ou  rien  autre  chofe  pour  y  fuppicén 

Cela  me  fait  jTongef  que  noiiobftant  Ce  groi 
tnagaAn  que  j*avois  amaiïe  ,  il  me  tnânquoilft 
encore  quantité  de  chofes  s  de  ce  nombre  étoit 
premièrement  l*enci!e  »  tomme  je  viens  de  dii^e  t 
enfuire  une  bêche ,  une  pioche,  &  une  pelle  pouiT 
foBir  Se  pour  tran(pôrter  là  terte  ,  des  aiguilles^ 
des  épingles ,  &  du  fil  2  pour  ce  qui  eft  de  ît 
toile  y  j^'appris  en  peu  de  tems  â  m*en  paflèt  {kni 
beaucoup  de  peine. 

Ce  manquement  d'outils  étdit  Caufê  qUô  |0 
n^allois  que  lentement  dans  tout  ce  que  je  Faifois^ 
&  il  (e  palfa  près  d'un  an  tout  entiet  aVant  que 
j'eude  achevé  ma  petite  palifTade  ou  mon  enclos^ 
Les  pïeux  ,  dont  elle  étoit  foniîée ,  peGiné  fi  fore, 
que  c'étoit  tout  ce  que  Je  pouVoîs  £iîre  que  de  lei 
ibulever  ;  il  me  falloir  tant  de  tôms  pou^  les  cou-« 
per  dans  les  bois ,  pour  les  fs^onnet ,  sdûi-toui 
pour  les  conduite  |ufqa'à  ma  demeure  ^  qu'un 
feul  me  coûtdit  quelquefois  deux  jours  tant  pout 
le  couper  que  pouf  le  tarnfporter  ,  Se  an  troH 
iième  pour  Tenfoncer  dans  la  tecre<  Pour  0à . 
Tome  J.  '  K  ^ 
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dèri^îer  travail ,  je  me  fervo!5  au  commehcemefjtf/ 
^'une.grolfe  pièce  dêi?oîs':ààns  la  fuite  je  m'ima- 
ginai. qairfeLoir  plus  commode  de  me  fervîr  d'urf 
feviet  de  fer;  c^^efl:  cecjulî  me  fut  facile  detrou- 
ver  ,  &:  qiie  j'employai  en  efia^  j  mais  n^gr?*te? 
fecoîirV'^  ]e'  né  lailTai  pa.s  de  trouver  qpè^  ^^Ibit- 
un  fudê  &  long  exercice  que  celui  d  enfonCei  hir 
f)aUîîades-'  ' '"        —   -    /  -  ^  • - 
[  Maïs  je  n*aVoîs  plaS  fujef  de  Aie  feb'uter  de  là^ 
fongueur  d'un  ouvragé  quel  qu^il  fut  :  je  ne  devoisf 
âucunenîent  être  chîcfee  dè'tèms,  &  je'^nevoitf 
pas  A  quoi  je  l'aurbis  pu  employer  fi  cet  ouvrage 
^ûc  éce  ïermmé ,  â'  moins  'qu'e'  d'aller  faire  la  vifite' 
de  riîîe  pour  chèrcKet  dé  là  nourriture  ;  &  c*eft 
ûuffieé  que  jefaifois  tous  lés  jours.  ' 

.Je  conâmènçai  alots"  à  CQnfidérer  féri^ufemenf 
iha  xrônduion ,  &  à  péfét;  tes  circbnftancesdcn^ 
élfê  éibîc  accompagnée.  Je  couchai  par  écrit 
fçratde  mes  affaires /non  pas  tant  pouf  le  laifleif 
à  mes  (uccéflèurs  (car  il  n'y  avoir  pas  d'apparence 
que  j!eulfe  beaucoup  d'héritiers)  que  pour  diverciif^ 
âe  mon  efprît  les  penféès  différentes  quf  v^enôieui? 
en  foule  l^accaWèrtoùs  les  jours.  La  fortin  de  ma* 
raiïbn  côrrïnfiençon  a  fe  rendre  maîtreffe  defabat- 
fement  de  hion  coeur;  &  pour  la  féconder  de' 
fous*  nues  èfforts^,  je  fï^  un  état  des*  bîéas  &  des* 
maux  qui  m'environnofent ,  comparant  les  uhs  aur 
sftnresy-  afin  de  me  convaihcre^q^'il  y  avoic  des?» 
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^ens  encore  plus  matlWureux  que  mou  Je  coni 
âuins  cet  examen  avec  toute  rimpàrtialité  d'utlf 
flomitié  qiu  vpudrotc  faire  un  calcul  fidèle  ai  ci 
qu'il  a  àêso\iîCé  écétee  qu'il  %  f eçtf« 

jfé  fuUdâiisunéîfléaflrreufè;  contre  laquélf^ 
fjà  fkic  nittfragé,  8c  fans  aucune  efpérance  d*eif 

L  i     B.  i  B  N# 

Mais  fe  fuis  en  vie  ^  &  fe  nVi  pas  été  noyé 
comme  lonc  été  tous  fefs  àutrïs  qtii  ^u>iènc aveé 
^oiiurlévaifieatt.'         . 

L'b    m  a  t! 

.  Taî  éteiÉcrmé&fépârc  en  quelque  mâmcr# 
êà  ifeft^  da  monde  pour  èffré  mifétable* 

i  i    à  i  %  À-    ■    . 

tAû&  )*ai  été  fcpatc  du  relie  de  réqtiîpagéi' 
^6tir  être  fbadrait  aux  bras  dé  la  mûrt^  &  cek^^ 
4ûî  m'a  délivré  de  la  mort ^  peut  auiîl.me  é^Hiféé 
àe  Cette  condition 
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,  Je  fais  dans  rnie  folîmde  horrible,  &  baimi 
de  route  fociécc  humaine^  , 

L  E     B  I  E  ir« 

Mats  je  ne  fodffre  pas  la  famine ,  je  ne  fuis 
t)a»  en  danger  de  pcrir  dans  un  lieu  ftéiile  ^  âr 
qui  neproduir  rien  pour  la  nourrûnre» 

L    fi       MAI»  ^ 

Je  »  aA  point  d'h:rbirs  pour  me  couvrir» 

Le     b  X  e  k. 

Je  fuis  dans  un  climat  chsu^^,  où  ft  ne  pourrois 
poinc  portée  d'habits ,  quand  même  j'en  aufois.* 

L   E      K   A    L» 

Je  (uîs-fsns  défenfe,  6c  je  ne  pourrois  pas 
xéùHer  à  la  violence  des  hommes  eu  dks  beces* 

L   E      B   I    E   H^ 

Mais  'fsi  été  jeté  dans  une  ifle  où  Je  ne  voi$ 
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'aucune  tôte  fauvage  »  capable  de  me  faire  da 
fnaU  comme  j'en  ai  vu  fur  la  côce  d'Afrique;  8c 
quel.feroit  mon  fort^  fi  j'avois  échoué  contre 
cette  côte? 

L   E      U   A    U 

Je  n*ai  pas  une  feule  perfonne  avec  qui  parler ^ 
ni  dont  je  puifle  attendre  le  moindre  fecoucs. 

L   £      B   I   £    N. 

Mais  la  providence ,  par  une  efpèce  de  miracle, 
a  envoyé  le  vaîfTeau  affez  près  de  terre ,  pour  qut 
j'y  pufle  aller  chercher  quantité  de  chofes  qui 
non  feulement  me  font  fabfifter  préfentement, 
mais  qui  me  mènent  encore  en  état  de  pourvoir 
â  mesbefoins  pour  un  long  avenir^  &  même  pour 
tout  le  tems  de  ma  vie. 

Enfin ,  le  tout  bien  &  dûment  confidéré ,  il  en 
réfultoic  une  conféquence  dont  la  vériré  eft 
inconteftabie  j  c*eft  qu'il  n'y  a  pas  de  condition  fi 
miférable  dans  la  vie  où  il:  n'y  ait  quelque  chofe 
de  pofiiif  ou  de  négatif,  qui  doit  être  regardé 
comme  une  faveur  de  la  providence.  Et  l'ex- 
périence d'un  état  le  plus  affreux  où  l'homme 
fwitCç  être  réduit  en  ce  monde ,  fournit  à  tous 
cette  belle  le^on  ^  qu'il-  éft  toujours  en  notre 

Kiij 


}i!f    }^t  f  j     f ,  y  ï^  !f  j  7  .f  f  î  . 
fouyoic  de  tfpiivc|:  quelque  fujet  de  confoîatîoij, 
^u]i,  4zns  rpxfimen  dej  bîen^s  &  de?  mau^,  faflç 
pencher  la  balance  du  bon  cpcé. 

J'acco^mmois  déjà  un  peu  mon  cfprii  à  fqp*- 
porteç  m^  condition  \  j'avois^  quîjttç  l'habitudi^ 
de  regarder  en  rnTer  pour  voirlîfe  ne  d<f çouyrirois 
nuçun  yaifleaii ,  &  ceflant  de  perdrç  mon  temç 
'^n  chofes  vaines ,  &  fouvent  chagrinantes ,  jç 
voulus  déformais  l'employer  jcout  entier  i  m'aC7 
comijjiodçr ,  Se  à  me  procurer  tpus  les  ^dpucfflTç'p 
rnens  pofljbles  dans  jce  geore  dç  vie, 

/'ai  déjà  décrijt  tpon  habitation  que.)!avoîj 
placéî5  ju  pied  d'un  rçcher,  &  qui  étoit  unç 
tente  entourée  d'un  double  rang  de  fortes  paliC- 
fades ,  fourrées  de  cables.  Mais  je  poutrois  bietï 
'paîntenai^t  donner  à  ma  cloifon  le  nom  dç  mu* 
jraille  :  car  je  Tavois  efiFeâiIvemenç  murée  en 
dehors  d*un  Renfort  de  gazon  dç  deu^  pieds 
d'épaifleuri  &  au  bouj:  dVn  an&  demi  ou  en-* 
yirofi ,  j'ajoutai  des  chevrons ,  qui  p|renant  du  bauç 
de  la  paliïTade ,  appuyoîenc  contre  le  rocher,, 8{ 
que  jj^  garnis  &  entrelaçai  de  branches  d'arbres 
pc  aijtres  pjatérîau^  Q^Jî  j^  P^s  trouver,. pour  m# 
^arafixjr  des  pluies ,  qui  ,  en  certain^  tems  d§ 
Tannéç  ,  tpe  paroiffbienf  être  bien  violentes. 

J'ai  auflj  rîfcont^  cQtt)mçnt  j'avoif  renferm4 
mef  effet|^  tant  dans'  cet  enclos  qi^e  dans  la 
cave  qui  éc^iç  jierciere  moi  :  niais  il  faut  ^ucoc^ 
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jBfoferyer  que  tout  cela  n'ctoit  dans  le  coramen-^ 
jcement  qv^  un  tas  canfu«  de  H\eubles  &  d'outils , 
qui ,  f;^are  d  être  \?ien  arrangés,  tenoient  toute  la 
place  j  de  forte  qu'il  ne  m'en  reftoitpas  pour  me 
remuer.  .C*eft  pourquoi  je  me  mis  à  élargir  m^ 
f  averse  &  à  travailler  fous  terre  j  car  Je  rojhec 
iétoît  large  Se  gravôïeux,.&  cédoît  afTçz  facile^ 
ment  ^u  travail  que  j'y  faifois.  Aînfi  me  vdyanf 
fuffifamment  en  sûreté  du  côté  des  bères  féroces. 
J'avançai  mes  travaux  dans  le  roc  à  main  droite  ; 
§c  enfuitf  tournant  encore  une  féconde  fois  i 
jdroite ,  je  p^ry^ns  d  me  faire  jour  a  travers,  pour 
pouvoir  fotcir  par  une  porte  qui  fût  indcpendiintj^ 
j^e  ma  paliflade  ou  de  mes  fortificatioij$. 

Cet  ouvrage  ne  foiirniffoit  pas  feulement  une 
efpèce  de  porte  de  derrière  à  ma  tente  &  à  mon 
magafin  pour  y  avoir  une  entrée  8c  une  fortie, 
mais  encore  il  me  donnoit  de  l'efpace  pour  ranger 
mes  meubles.  C'eft  ^lors  que  je.  m'appliquai  i 
fabriquer  ceux  quim'étoient  les  plus  nécefTaires} 
&  je  commençai  par  une  chaife  Se  une  table  î  faqs 
ces  deux  commodités ,  je  ne  pouvois  paç  bien  jouir 
du  peu  de  douceurs  qui  me  rçftoient  encore  dans 
la  vie.:  je  ne  pouvois  pas  écrire  ,  par  exemple,  il 
i  mon  aîfe ,  ni  tnapggr  avec  tant  ^e  fapisfa^ioft 
fans  une  table, 

Je  mis  donc  la  main  à  l'œuvre;  &  je  ne  puîs 
li^'empëcher  dç  ççmar^uer ,  que  la  raiCon  eft  Iç 
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principe  5c  Torigine  des  mathctnatiqpes;  aùflS 
n*y  a-t  il  point  d*homme  qui,  à  force  de  mefurer 
chaque  chofe  en  particulier  ic  d'en  juger  félon 
les  règles  de  la  raifon,  ne  puidê  avec. le  tems  fe 
rendre  maître  dans  un  arc  méchanique.  Je  n'avois 
mafiié  de  mes  jours  aucun  outil,  8c  cependant 
par  mon  travail ,  par  mon  application ,  par  ttion 
înduftrîe ,  je  trouvai  à  la  fin  qu'il  n'y  avoit  aucune 
des  chofes  qui  me  manquoient ,  que  je  n'eufTe  pu 
faire,  (I  j'avois  eu  les  outils  propres  pour  cela  : 
fans  outils  même  je  fis  pluHeurs  ouvrages  j  8c 
avec  le  fecours  d'une  hache  &  d'un  rabot  feule* 
ment,  je  vins  à  bourde  quelques-uns,  ce  qui 
n'étoic peut-être  jamais  arrivé  auparavant:  mais 
c*eft  aufll  ce  qui  me  coûta  un  travail  infini.  Si» 
par  exemple,  je  voulois  avoir  une  planche,  je 
n*avpis  d'autre  moyen  que  celui  de  couper  un 
arbre,  lepofer  devant  mpi,*  le  tailler  des  deux 
côtés  jufqu'à  le  rendre  fuffifamment  mince,  âc; 
Tapplanir  enfuite  avec  mon  rabot.  11  eft  bien  vraî 
quç  par  cette  méthode  je  ne  pouvois  faire  qu'une 
planche  d'un  arbre  entier  ;  mais  à  cela,  non  plus 
qu*au  tems  &à  la  peine  prodigieufeque  je  mettois  * 
i.  la  fiiire,  il  n'y  avoit  aucun  remède  que  la  pa» 
rience.  D'ailleurs ,  mon  tems  ou  mon.travail  étoit 
fi  peu  précieux ,  qu'autant  valoit-il  que  je  l'em* 
ployaâe  d'une  manière  que  de  l'autre. 
Néanmoins  je  me  fis  une  chaife  Se  une  taUej 
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comme  je  l'ai  dit.  Ceft  par-Iac]uej'e  commençai , 
&  jemefervis  pourcelaâes morceaux  de  plane hes, 
que  j'avois  amenés  fur  mon  radeau.  Mais  quand 
feus  Fait  des  planches ,  je  us  de  grandes  tablettes 
de  la  largeur  d'un  pied  &  demi ,  que  je  plaçai 
Tune  au-delTus  de  l'autre  tout  le  long  d'un  c6cé 
de  ma  caverne ,  poiir  y  mettre  mes  outils  »  mes 
doux,  ma  ferraille,  en  un  mot,  pour  arranger 
iepàrçment  toutes  chofes,  &  les  pouvoir  trouver 
aifément.  J'enfonçai  pareillement  ^es  chevilles 
dans  la  muraille  du  rocher ,  pour  pendre  mes  fuGls 
&  autres  meubles  qui  pouvoient  être  fufpendus^ 
Tellement  que  quiconque  auroîtvu  ma  caverne, 
Tauroirprife  pour  un  magafin  général  detoureis 
les  chofes  nécettaires:  le  bon  ordre  qui  y  rcgnoît, 
faîfoit  d'abord  ttouver  fous  ma  main  ce  que  je 
cherchois  ;  8c  ipela,  joint  à  la  bonne  quantité  dont 
j'étois  pourvu,  me  caufoit  beaucoup  de  fatisfac* 
tion. 

C'eft  pour  lors  que  je  commençai  1  tenir  un 
journal  de  tout  ce  que  je  faifois  ;  car  il  eft certain 
que  dans  les  commenceroens  j'étoîs  trop  accable, 
non  pas  du  travail,  mais  des  troubles  de  lefprit, 
pour  faire  un  journal  fupportable ,  &  qui  ne  fôc 
pas  rempli  de  chofes  fndes  &  infipides.  Par 
exemple,  voici  comment  j'aurois  débuté  :  le  )o 
Septembre  je  vomis  d'abord  i  caufe  de  la  quan- 
tité d'eau  falée  que  j'avois  avalée  ^  Se  ayant  un  pea 
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reconvré  mes  efprits,  je  ne  rendis  point  grâces  ^ 
Dieu  de  ma  délivrance,  comme  j'aùrois  dû  le 
i^aire,  mai$  je  me  mis  à  courir  ci  &  U,  comme 
.un  perdu,  tantôt  ferrant  les  mains  Tune  contre 
l'antre ,  tantôt  me  frappant  h  tcrç  &  le  vifage  :  en 
mcme  tems  je  faifois  de  terribles  lamentations 
far  mon  nialheur,  &  m'écriois  tout  haijt  :  Je  fuis 
.perdu  y  hélas!  je  fuis  perdu  ^  Ce  manège  ^\XX2.  juf- 
flu'i  ce  que  m'cr^qt  bien  tourmenté  §f  épuifé ,  je 
fus  obligé  de  m^étendre  &  de  me  '  coucher  4 
terre  pour  m%  repQfer  j  niaij  je  n*pCois  p^s  dormir ^ 
(cratnte  d'être  dévoré^ 

Quelques  jours  après  ceiet,    qwe  fayoîs  éré 

j^  J)ord  du  vaifleau,  &  que  j'en  avois  tiré  tout 

çt  que  j'avois  pu,  il  me  prit  encore  envie  d? 

nionter  fur  le  fommet  d'une  petite  montagne, 

Se  là  de  regarder  en  mer,  dans  Tefpérance  de 

découvrir  quelque  yoile  ;  il  me  fembla  que  j'en 

yoyoi$  une,  je  me  berçai  de  cert^  efpérance ,  & 

^près  avoir  regardé  fi  long-tems  8c  fi  fixement 

fjue  je  ne  pouvoir  plus  voir,  l'objet  s'évanouir, 

Se  moi  je  m'àffis  à  terrp  pour  pleurer  comme  un 

irnfant ,  &  de  U  fprpe  augmenter  ma  misère  pat 

pa  fottife.  Mais  enfin  ayant  furmonté  en  quel- 

.que  façon  toutes  cts  foibleffès,  me  voyant  épabli 

^ans  mon  domicile ,  pourvu  de  meubles  ,   avec 

une  chaife  &  une  table  de  furcroîr,  le  tout  auïQ 

l^içn  conditionné  que  j'avoij  pq  ^  je  commençai 


^i  tenir  un  journal  que  je  cominaai  autant  qoç 
^dura  nîon  encre, 

Or  ce  Hcbut  vous  paroît  facis  dojut^  aflTet  faflîy 
^ieux  ;  &  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  préfériez 
f  eliii-ci  ;  mais  TeKaâitude  m'obligera  i  vous  ré* 
pérer  plufieurs  particularisés  dpnt  je  you»  ai  dcj^ 
mrlc. 

JOURNAL. 

Le  }p  Septembre  à^Wn  i^^p.  Après  avoif 
fait  naufrage  durant  ui).e  horrible  tempère  »  qui 
jdepuis  plufieurs  jours  emportoit  lebitimept  horç 
de  fa  route  ,  moi  nialheur,eux  Rqbinjon  Crufoé  ^ 
jfeiil  échappé  de  tqut  l'équipage  ,  que  je  vis 
périr  devant  mes  yeux,  étant  plus  mort  que  yif^ 
je  pris  terre  dans  cette  Ifle  infortunée;  ce  qui 
tut  caufe  que  j'ai  cru  pouvoir  à  ju^e  titre  l'wr 
'çtUx  X  fjle  de  défefpoir. 

Je  paflai  tout  le  refte  du  jour  a  m'affliger  de 
1  état  affreu^  où  j'ctois  réduit,  n'ayant  ni  alimens^ 
pi  retraite ,  x{\  habits  ,  ni  armes  ,  dénué  de  toutQ 
pfpérance  de  recevoir  du  fecours  ,.  ip'^ttendant 
^  être  la  proie  des  bctes  féroces ,  la  yi£|:imedes 
Sauvages  ,  ofi  le  marrjtre  de  la  fajm  ,  neypyanç 
pn  un  tnot  devant  moi  que  l'image  de  la  morç, 
A  l'approche  dq  la  nuit  ,  je  mpntai  fur  uq 
|r|?r^4e  peur  dçs  arjUna^îj  fauyages  ,^de  <juelqw« 


y 
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efpèce  qu'ils  puflTent  être  ;  mais  la  pluie  qu  il  fit 
toute  la  nuit  ne  m*empècha  pas  de  dormir  d^un 
profond  fommeil. 

Le  premier  Octobre ,  Je  fus  furpris  de  voir  le 
matin  que  le  vaifleau  avoir  flotté  avec  la  marée  j 
&  qu'il  avoir  éré  porré  beaucoup  plus  près  du 
rivage  qu'il  n'étoit  auparavant.  D'un  côté  ,  c'étoit 
un  fujer  de  confolacion  pour  moi  de  le  voir 
drefler  fur  fa  quille  ,  &  rbur  entier  \  j'efpéroïs 
que ,  fî  le  venr  venoit  à  s*abattre  ,  je  pourrois 
,  aller  à  bord ,  &  rrouver  de  quoi  mapger  ,  &  en 
tirer  plufieurs  chofes  pour  fournir  tant  aux  nécef- 
fités  ,  qu'aux  commodités  de  la  vie  ;  d'un  autre 
côté  ,  ce  fpedacle  renouveloir  la  douleur  de  la 
perre  de  mes  camarades  \  je  m'imaginois  que,  fi 
nous  fuflions  demeurés  à  bord  ,  nous  aurions  pu 
fauver  le  vaiflèau,  ou  du  moins  une  bonne  partie 
de  ceux  qui  le  monroieht  &  qui  avoient  été  noyés» 
&  que  nous  aurions  peur- être  conftruit  un  bareaa 
des  débris,  pour  nous  rranfporter  en  quelqu'au- 
tre  région.  Une  parrie  de  cette  journée  fe  paflfk 
a  me  tourmenter  par  mille  réflexions  \  mais  enfin 
voyanr  que  le  vaiffèau  étoir  prefque  à  fec ,  je 
marchai  fur  le  fable  auili  loin  que  je  pus  ,  &  je 
nue  mis  à  la  nage  pour  aller  à  bord.  Il  continua 
de  pleuvoir  pendant  ce  jour  ;  mais  il  ne  faifoic 
point  de  vent. 

Depuis  le  premier  OHobre  juf qu'au  vingt-quatre. 
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7ous  ces  jours  furent  employés  à  faire  plufieurs 
voyages  pour  tirer  du  vlifTeau  ce  que  je  poûvoîf 
&  que  je  conduifois  enfuite  à  terre  fur  des 
radeaux  avec  la  marée  montante.  Il  plut  encore 
beaucoup  pendant  tout  ce  tems ,  quoiqu'avecpla« 
fieurs  intervalles  de  beau  tems  j  mais  ,  à  ce  qui 
paroît  y  c'étoit  la  faifon  des  pluies. 

Le  14  >  je  renverfaî  mon  radeau  «  Se  tous  les 

effets  qui  écoient  delTus^  mais  comme  cen'étoîc 

pas  un  lieu  profond  «  Se  que  la  charge  étoit  de 

chofes  pefantes  pour  la  plupart ,  j'en  recouvrai 

'    une  grande  partie  dans  la  bafTe  marée. 

Le  1 5  ,  il  fit  une  pluie  qui  dura  toute  la  nuit 
&  tour  le  jour,  accompagnée  de  tourbillon  de 
vent  ,  qui  s'élevoient  de  tems  en  tems  avec  vio- 
lence; &  qui  mirent  le  vaifleau  en  pièces,  tell^ 
ment  qu'il  n'en  paroi(fbit  plus  rien  que  les  débris  ; 
encore  n*éioit-ce  que  fur  la  fin  du  reflux-  Je  m'ocr 
cupai  cette  journée  à  ferrer  les  effets  que  j'avois 
Xauvéss  de  crainte  qu  ils  ne  fe  gâtaffenr  à  la  pluie»' 
Le  x6  OSobrc  ^  je  me  promenai  prefque  pendant 
tout  le  Jour ,  checcl^ant  une  place  propre  à  fixée 
mon  habitation ,  ayant  fort  à  cœur  de  me  mettre 
en  fureté  contre  les  aaaques  noâurnes  àt%  hotiv- 
mes  cruels,  ou  des  bètes  fauvages.  Vers  la  nuic 
|e  plantai  le  piquet  dans  un  endroit  convenable 
au  pied  d'un  rocher  ,  &  je  tirai  tm  demi-cercle 
pour  mai^quer  les  limites  de.  mon  campement. 


^ 
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ipé]e  me  réfclus  de  fortifier  d'un  ouvrage  com^ 
jpofc  de  deux  rangs  de  paliffades  ,  dont  Pentré^ 
deux  étolr  tombic  de'  cables  ^"  Se  lé  dehors  de 
gazons» 

Depuis  le  iâ  jttfquau ^o  ^  \è  travaillai  fort  it 
fferiixe  i  porter  nies  efTccs  dans  mon  habu^tîoii 
À^avelte  y  quoiqu'il  plut  exceffîvèmeuc  diiranC 
tBfe  parciê  cfe  ce  rems-lâ; 

£<?  5  /  au  macin  ,  je  fortis  avec  mon  fufîl  ^ovii 
JfcîIeT  pat  rffle  a  la  dccduveftè  &  à:  la^  chafle»  Je 
fnaiune  chèvre,  donc  té  cheVreau  nVe  fuivit  |u(^ 
^ue$  chez  moi  ^  mais  comme  il  ne  vouloîc  point 
àtanger  /Je  fus  obligé  de  fe  tuer  paVeillemenCr 

Le  premier  Novembre  ,  je^  dreffaî'  ma  tenre  âtf 
pî«d  d\ui  fochcf  ,  ]à  la  fis  aufli  rpacieufè  que  je 
î^iS:  >  la  fourenain  fur  dès  piquets  que  je'  planJaî  J 
&  auxquels  je  fufpéndis  mon  braille,  j'y  couchât' 
p6ttr  la  première  nuir/  ^ 

Le  i\  l^iovembre  y  je  plaÇaï  tous  rirtes  cofîrc^  4 
ioxxith  les  planchas  ,  &  toutes  les  pîètes  de  hoii 
^lit  j'av'bis  cotiipofé  mes  radeaux',  autour  êk 
ik&ji  y.  &  je  m'^en  fis  uri  rempart  y  taiir  foie  peta  erif 
ïfedans  du  céixlé  que  j  avois  mat^qué  pour:  tsùè 
ÏÈïcterefie;- 

Le  3:' ,  je  (orcis  av'ec  mon  fufîî  /&:  je'cuardettif 
iifcaux  ferobîables  à  des^' canards  ^  &  qui  éttoienÔ 
éiï  trè»-É>-jn  manger*  L*aprcs- dîiïie  |^  mè  nm  If 
Ifetv^aillei  poiir  me  Êùm  ttf>&  lat^M^ 


te  4  au  matin  ,  je  continuai  une  régie  ,'  que  jé 
hie  fis  une  loi  d  obferver  déform;cis  chaque  fouvt 
t'étoïi  d'à  voir  frion  tems  pour  travaifler  ,  pour 
m*aller  promener  avec  mon  fufil  ,  pour  dor miry 
ik  pour  mes  petits  divertifTemen^;  j'ordonnai  li 
chofe  de  la  manière  oui  fuit.  Le  matin  j  allois' 
dehors  avec  mon  fufil  pToar  deux  ou  trof^  heures^ 
s'il  ne  pleuvôit  p'as  ;  enfuite  je  ftï'émplo^ois  èl 
travailler  jufqua  environ  on^e  heures,  &  aprèf 
iela  je  mangcois  ^e  que  la  providence  Se  uioaf 
induftrie  m'avoieht  préparc  :  à  midi ,  je  me  cou-' 
chois  pour  dormir  lufqu'^  deux  heÛTes,  fstxcà 
qu'il  faifoit  «xtrêmement  chaud  â  cette  heure-li  ; 
Se  enfin  je  recotirnois  au  travail  fuï  le  foir« Je  mis' 
h  travail  toiit  entier  de'  cette  jdurnce  ôc  dehi 
lai  vante  à  faire  une  table  j  car  je  n'étois  alorr 
qil'un  pauvre  ouvrier ,  quoique  dans  la  fuite  le' 
tems  &  la  nécefficé  me  rendirent  bientôt  parfai-' 
teai#m  expert  dans  h,  méchanîque  j  Se  c'cllmbik* 
fenciment ,  que  tout  homme  qnr  fe  fecc^it  trouvé 
la  ma  place,  ne  lerolt  pas  devenu  moins  habiW 
fous  ces  deux  grands  maîtres* 

Le  s  Novembre ,  j'allai  dehors  avec  mon  fufil 
éc  mon  chien  ,  &  p  tuai  un  chat  fauvage  :  la 
peau  en  ctoit  douce  ,  mais  la  tkair  ne  valoitriett' 
du  tout  à  manger  :  j'écorchois  tous  les  ahimaut' 
^ue  Je  tuois ,  &  j'en  confervois  la  peau.  En  mei^ 
itevenauclelong  delà  côte  je  vis  plufi^ursoifcauT 
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da  mer  >  qui  m*ctoienc  inconnus ,  mais  je  ftil 
furpris  »  &  prefque  eflFrayé  »  à  la  vue  de  deux  du 
trois  veaux  marins  ,  qui  ,  pendant  que  fccoisa 
les  confidcrer  ,  ne  fâchant  pas  encore  ce  que 
ç'étoic  5  fe  jetèrent  dans  la  mer  ^  &  m'échappe- 
lent  pour  lors. 

Le  6  ^  après  ma  promenâd^  du  matin ,  je  me 
mis  à  travailler  apr^s  ma  table,  &  je  la  finis:  il 
eft  vrai  que  je  ne  la  trouvai  pas  faite  à  ma  fati«* 
taiCie ,  mais  auffi  je  ne  (as  [^as  long  tems  fans 
apprendre  à  en  corriger  les  dé&uts« 

Z^  7  j  le  tems  commença  â  fe  mettre  au  beau; 
Je  ne  travaillai  à  autre  chofe  qua  me  faire  une 
çhaife  durant  hi  7*  ,  8* ,  5^,  10® ,  &  une  partie 
du  ii^  Je  ne  parl.e  pas  du  11,  parce  que  ceroic 
le  Dimanche ,.  fiiivant  mon  Calendrier  :  j*eu9 
bien  de  la  peine  d  donner  a  cet  ouvrage  une 
forme  reconnoilTâble  ,    encore  ne  m'agtédit-it 
point  du  tout ,  quoique  je  Teijfle  mis  en  piêcss 
pluiicurs  fois  avant  d'y  mettre  la  dernière  main« 
Notez  que  dans  peu  |e  négligeai  1  obfervadon  du 
Dimanche  j  parce  qu'ayant  omis  de  graver  le 
cran  qni  te  dcfignoit  y  j'oubliai  l'ordre  des  jours. 
Le  li  Novembre ,  il  fit  une  ffluîe  qui  me  rafraî^ 
'  chit  extrêmement ,  £c  qui  fit  un  grand  bien  i,  la 
terre  :  mais  le  tonnerre  &  les  éclairs  dont  elle 
itoit  accompagnée ,  me  causèrent  des  frayeurs 
terribles  au  fujet  de.  ma  poudre.  Dès  que  ce  fra^ 

ca#' 


ISAS  fut  pafle ,  je  pris  k  réfotuûon  de  pnrrngelf 
tna  proviGon  de  poudre  en  tout  autant  de  petits! 
paquets  que  j  eh  pourrois  faire ,  pom  la  mlsttrà 
en  toute  fureté. 

Le  ii^^  le  i^&le  i(î  ,  j'employai  ces  troîi 
jourjs  à  faire  de  petiteH  boites  carrées  qui  pour- 
voient tenir  une  livre  de  poudre  ou  deux  touë 
au  plus.  Et  après  les  aVôir  remplies ,  je  les  pla* 
çai  dans  plufîenrs  endroirs  difiérens  ,  les  alTurant 
&  les  éloignant  les  unes  des  autres  autant  qu  il 
écoit  poflible.  Je  tuai  en  l'un  de  yes  trois  jours^ 
un  oifeau  qui  étoie  bon  à  manger  j  mais  je  né 
fai^  comment  l'appeler. 

Zf  17*  Je  commentai  à  cteufeM:  le  rocfaeif 
qui  étoit  derrière  ma  tente  pour  me  itiertrc  plus 
au  large  ic  plus  à  mon  aife.  Notez  qu'il  mé 
maiiqujdit  trois  ehdfes  fort  nccelfaites  pour  cet 
ouvrage  \  fàvoîr ,  une  pioche ,  une  pelle  &  une 
brouette  i  ou  bien  un  panier -^  c*eÀ  pourquoi  jd 
difcontinuai  nion  travail  \  je  me  mis  à  ruminer 
comment  je  ferpis  pour  fupplcer  i  ce  défaut  ^ 
&  pour  me  fabriquer  de^  outils.  I^ouf  ce  qui  d(t 
dé  la  pioche  i  jf  rcmédiois  i  fort  manquement 
avec  le^  leviers  de  fet  qui  étoîent  afîez  propres 
pour  cela  3  quoi<Ju\m  peu  pefans  i  mais  qiianc  ï 
la.pelle,  qui  étoit  la  fecoiidé  chôfe  qui  me  mari- 
quoic^  elle  m'étoit  d'un  feefoin  (i  abfolu^  quo 
fans  cela  je  ne  pou  vois  efFeâivement  rien  faire  ^ 
Toniê  lé  L 


&c  pourtant  je  ne  favois  pas  encore  de  quelrfctf^ 
ûagcme  ixtet  poii-c  y  pourvoir; 

Ls  \%' Novembre.  Lcletidemàinen  rfiettfiarntf 
dans  les  bofs,  je  trouvai  une  efpète- d'arbre  / 
qui  y  s'il  r^*ctoit  pas  le  itilnïe  c|iie  les  ferafîiijnfi- 
appellent  Tarbre  Je  fef  à  caufô  de  fon  extrêmeî 
dureté ,  lui  relTeniWoit  beaucoup.  J'e^^  coupai 
éne  piète  avec  beatkoup*  de  dlfïtculcé  ,  a'prè^ 
avoir  .endommagé  une  hache  j  &  cène  fut  pas^ 
à'  rtîoin^  de  ftiûs  que  fe  la  portai  jùfqu^au  lietr 
de  mon  diomicile  j  eaf  elle  étoit  aulS  ex-ttèmos' 
ment  pefantfe; 

Lît  dureté  exceflTiVe  du  bôTs^  jointe  à  ïa  ma-* 
«îcre  dont  j^étois  obligé  de  m'y  prendre  ,  fut 
caufe  que  je  mi^  uniongtems?  a  coiiftrufee-  cetter 
machine.  Mais  enfin  petit  à'  petit  je  lui  dbnn;ai 
la  formie  d'une  pelle  otr  d'uite  bèthéj  elle  avoii^ 
Fa  queue  ex'aârcménc^  comili'e  celles  <i(M\t  on  Ç^ 
fert  ert  Angleterre  ;  mais  comme  le  plat  n'eir 
étoit  pas  garni  de  f^r  tout  autour  »  elle  ns^pou*- 
toit  pas  tant  durerj  cependiw^l  elle  ne  ïaifla  pa*  • 
de  fuffire  aux-  ufag'es  auxquels  j'avors  delfein  de 
fa  faire  fervir  ;  au  refte  je  ne^penfe^as  qu'on  air 
jl^mai^  eîTipibyé  ni  de  tek  nK)yens,  ni  tant  dr 
rems  à  faire  une  pelle. 

Il  me  maiiquoit  encore  uiïe  autre  cîiofe ,  qtrf 

étoit  un  panier ,  ou  bien  un'e  brouette.   Je  n^ 

ouvois  eii  aucune  lîiaaiètô*  fkird  un   pai3ioif>-^ 
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'  jfi  ayant  pas*,  bu  rie  fâchant  dit  moins  pas  qii'il  f 
é&i  dans  Viêè  ni  faà!e ,  ni  o'fièr ,  ni  autre  tel  àrbréf 
dont  les  branchas  fu(ïènt  propres  à  faire  cerf 
ibrtes  d'ouVrageà.  Pour  ce  qui  eft  dé  la  t)r6uéti€; 
Jl  mè  leiïibïoit  que  j'en  viendrois  bien  à  bout/ 
excepté  ponrtant  la  roue  dont  je  n'avois  aucune 
if  jtioi|>  &  pour  la  fabrication  de  Inquelle  je  fie  mé 
.  fentois  pas  lé  moindre  raient  :  d'ailleurs  je  n^-^' 
tois  rien  pour  forger  rèffi<5u  de  fer  qui  doit  paf- 
fer  dans  lé  tnoyeu  •  ainfi  je  fus  obligé  dé  vné 
dçfiftër  de  ce  dernier  moyen  j  &.poûr  porter 
hors  de  ma  cavernCf  la  ferre  que  fabaistois  tri 
t)cchaht ,  je  riie  fersris  d'uft  ihûrumenc  à(fez  fcm- 
blabfe  à  Poifeaa  dofït  fe  feifvCnt  lés  lïiancruvr^î 
pdûr  porter  le  nfiorirer; 

La  façôû  de  te  dernier  inftrumént  ne  me  coûi« 
pas  tant  de  peine  i'  que  celte  dé  la  ÎDelle;  rnaîs  Turf 
feTaiitre,' Joints  à  Teflaï  inutile  que  je  fis  pour  voiif^ 
fi  je  polirrôis  vemr  à  Eout  J'ufre  brouette ,-  ne  mè* 
tinrent  pourtant  pas  m^ihs  dé  quatre  jours  tcué 
entiers  ^  e^ècepté  nia  ptotnenadé  du  marigi ,  que  ]é 
fnanqubîs  auffi  rarebent  de  faire  avec  mon  fôfiï, 
<ju'i  eh  revenir  fans  apporter  au*  logis  qtielque 
éliofe  dé  boir  â  rfianger/ 

Le  21  Novcmère.  îCloh  autre  travail  ayant 
été  înterfômpà  jufqu'iciy  parce  que  je  m  étois 
occupé  à  faire  des  outils ,  je  le  repris  dès  ^u'il^ 
fatent  athevétfy  traVaitlailt  chaque  jour  ;futan^^ 
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que  mes  forces  &  les  règles  que  je  m'écoîs  prêt-» 
ctites  pour  la  diftribucion  de  mon  tems  me  le 
permettoient.  Je  mis  dix-huit  jours  i  élargir  & 
si  allonger  rellemem  ma  caverne  que  Je  puCTe  y 
ferrer  commodément  tous  mes  effecsw 

Notez  que  j'en  fis  un  lieu  aflez  fpacieux  pour 
me  fervir  de  magafin  ,  de  cuifine  ,  de  fj^Ile  â 
manger ,  &  de  cellier  :  pour  rappartement  où  je 
logeois ,  c'étoic  ma  tente ,  ft  vous  en  cxcepteas. 
certains  jours  de  la  mauvaife  fatfon,  auxquels  il 
pleuvoir  fi  terriblement  que  je  n'y  étois  pas  bteri 
à  couvert.  Et  c'êft  ce  qui  m'oBligea  dans  la  fuite  à 
tendre ,  fur  tour  cet  efp«>ce  qui  renfermoit  ma^ 
paliflade,  de  longues  perches  en  guife  de  che- 
vrons ,  accoudées  contre;  le  roc ,  &  de  les  couvrit 
de  glayculs ,  &  de  larges  feuilles;  ce  qui  refTem- 
bloic  aflez  à  du  chaume* 

Le  t  o  Décembre*  Je  r^ardoîs  ié'fd.  ma  voûte 
comme  achevée ,  lorfqu'il  fe  détacha  tout-à  coup 
une  grande  quantité  de  terre  du  *  haut  de  Tau 
des  côtés  ,  laquelle  fit  un  tel  fracas  ,  que  j'en 
fus  extrêmemem  effrayé  ;  &  ce  n'étoit  pas  fans 
raifon  ;  car  fî  je  me  fa^e  trouvé  delîous ,  je 
n'auroîsde  mes  jours  eu  befoin  d'un  autre  enter- 
rement. J'eus  beaucoup  à  faire  pour  reparer  ce 
défaftre  ;  car  il  me  falloir  premièrement  emportetr 
ia  terre  qui  étoit  tombée ,  &  enfuite ,  ce  qui 
étoit  plus  important,  il  falloir  érançonner  la; 
voûte ,  pour  prévenir  un  accident  pafeiL 
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te  il.  Je  travaillai  à  cela  ,  &  je  dreflai  deux 
craies ,  qui  porroient  contre  le  faîc«  avec  deux 
morceaux  de  planche  en  croix  fur  chacune.  Je 
finis  cet  ouvrage  ie  lendemain  ^  &:*non  content 
de  ce  que  favois  fait ,  je  continuai  pendant  près 
d'une  femaine  d'ajouter  d'autres  craies  fembla- 
blés  aux  premières ,  qui  alTurèrent  tout- i- fait  ma 
voûte ,  &  qui  y  formant  un  rang  de  piliers ,  fem- 
bloienc  partager  ma  maifon  en  deux  apppartemens. 
Le  17.  Dès  ce  jour  ,  jufqu'au  vingtième  ,  j6 
m'occupai  à  placer  des  tablettes ,  &  à  planter  dea 
doux  contre  les  étançons ,  pour  fufpendre  tout  ce 
qui  pouvoit  être  fufpendu-,  &  dès-lors  îe  pus  me 
vanter  qu'il  y  avoit  de  l'ordre  &  de  rarrangcmenc 
dans  ma  demeure. 

.  Le'  10  Décembre.  Je  commençai  à  pottcr  mes 
meubles  dans  ma  caverne,  à  garnir  ma  mai- 
fon ,  &  à  faire  une  tablette  de  cuifine  pour  ap- 
prêter mes  viandes;   je  me  fervis  de  planches 
pour  cet  effet  ;  mais  celte  marchandife  commeu- 
çoit  à  devenir  rare. 
Le  14.  Il  plut'beaucoup  tout  le  jour  &  toute  la 
.  nuit.  Il  n'y  eut  pas  moyen  de  fortir. 
Le  15.11  plut  encore  tout  le  jour. 
Le  x6.  M  ne  fit  point  de  pluie ,  &  l'air  &  la 
terre ,  ayant  été  rafraîchis ,  fembloient  donner  i 
ia  nature  un  vifage  ferein  qu'elle  n'avoit  pas  aupa- 
ravant. . 

L  iij 
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Le^?.  Je  tuai  un  chevreau^  &  j'en  eilropîa| 
j|gn  aiurp  ,  que  l'attrapai  aprèç ,  &  que  j'am.enaj 
pn  lefiTe  au  logis  :  dès  que  jç  fus  arrive  »  je  vxcf 
f omn^od^i  h  jambe  c^flee  ,  &  la  lui  bandaîf 
^o;e?  (^ue  j'en*  pris  un  tielfoii] ,  qij'il  fur  vécut ,  & 
^yîx)i  bientôt  auûî  fort  de  pette  jambe-U  que  dç 
lVwrr.e  ;  mais  après  l'avoir  gafdc  long-tcms  ^ 
il  s  apprivoifâ  avec  ipoi^  &  il  paiflTpit  fiir  U  yctr 
(dure ,  qui  étoit  dans  mon  enclos  ,  fans  jamai] 
f^yfùif.  Ç'eft  algr^  que  me  vint;  la  premier^ 
Diîtifpe  d'entretenir  des  aniigauî^  privés  ,  afir| 
j^'aypir  dp  quoi  me  nourir  ^  quand  une  fois  tn% 
opqdre  &  mon  pjomb  feroiei^t  confpmnîcs^  * 
/  Le  ^^  y  le  ip  ^  &  le  jo  Décembre.  \l  fit  ^9 
grandes  chalcurç  quin'écoient  modérées  par  aucuq 
yen^  ;  il  n'étoit  pas  poflîble  d'aJlej:  dejiprs  ,  fino^ 
fur  le  fard,  que  j*alloîs  chercher  dp  quoi  manger. 

Le  i  Janvier  ié6o.^l\  fit  encore  grand  chaud  | 
pai$  je  fcrtis  de  grand  matin  &  vers  Iç  foir  avec, 
pioi^  fufily  Cetjte  dernièrç  fqis ,  m'étant  ayancq 
flans  Içs  vallées  qui  font  à-peu- près  au  pent|:e  dç 
j'Ifle ,  je  viç  qu'il  y  avoir  grande  abondancç  dç 
boucs;  mais  ils  étoipnr  e:ii:trjeiiienient  fauvages  &ç 
fie  difficile  accès  ;  &c  je  réfolus  d'eflfayer  une  (oi$ 
^'^mpner  mpn  chipn  ^  ppijr  vo^r  s'ilnelejpouqrpiç 
Doint  çbafff  r  verç  mot^    • 

Le  ;(..  Je  mp  mis  en  campagne  ayec  xtton  chien  | 
felttn  g^uç  j'ayoîç^  projeté  |fi  yejllç  ^  &  jç  je  \x\\% 
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t^rhs  les  boucs  :  mais  je  vis  qpe  je  tji't  rois  rromf  jç 
^ans  frion  calcul  5  car  iU  /e  Joigtiir^nx  de  tou^ 
^tés ,  faifa4ic  urxc contre Jui;  &  il /iir'aflez prudent 
pour  connoîtrje  le  à^n^ ,  Se  aie  vouloir- pas  #9  / 
l^pprocher. 

Le  j.  le  coinmençai  mes  forxifications,  ow*  $ 
youj  voulex .,  nîû«xa,uf  ;  Jk  coiD;ne  j'avois  uni.-' 
jours  quelque  ibiipçon  d'être  iliaque  j»  }e  il  oubliai  - 
fien  pour  rendrje  roîîv;-3ge  bii^u  épais  &  blen^fori^ 

Norez  que^  commis  |^  ycm  ai  dép  fait  la  def*  , 
criptionxic  cette  «Tîtiraillc  ,  jom^x.s  expr/flcniefU 
ici  ce  qui  en  croit  ccrir  dans  le  Jpi\p\o\»  Il  fufc 
/feukniî^nt  dpbfervex  qnç  j£  ju'employai  pas 
pioins  de  teirn^  qnç  depijis  Je  j  de  Janvier  juf- 
Vqu'au  14  Avril  à  lafaire&ib<:eAdre^mpletce^ 
quoiqu'elle  neuc  plus  pas  vingt -quaire  verger 
d'étejidue,  forjinant  U4i  dçoiL-cercle  ^  qui  prenoîi: 
depuis  u;i  çndroic  du  roc,  Sc  afcoutiilbit  A  ua 
^ucre,&  quipccyppit  environ  huit  verges  iâai^s 
ion  diamètre  .  à  le  prer  deieiuxcç  dp  ma  çay« 
îufqu'^iw  poi4n,oprofjé  de  .U  circonfçrçnce* 

Je  jne  fanguai  beaucoup  daiis  cef  intervalle  de 
tcnxs  durant  lequel  je  n^e  vis  traveric  par  la  pluie  » 
jew  diraipas  par  plufieurs  jours^  mais  ^uelqvie- 
fois  Aes  femaines  ciuièt^s  &  des  inoU.  Il  eft  vrai 
qAjejene  inectoyoispoinrensûreté,  jufquàceqiii& 
cette  muraille  fût  finie,  &  il  eft  auffi  difficile  d« 
ffoipç  que  d>^|>rimçr  gv^ç  q^^l  travail  j'ctgif 

Uy 
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obligé  de  Faire  chaque  chofe,  maïs  furrout  d'ap* 
porter  les  paliffades  de  la  forêt ,  &  de  les  enfoncer 
dans  la  terre  :  car  je  les  avois  faites  beaucoup  plus 
grofles  qu'il  n'ctoit  nécefTaire. 

Quand  cette  muraille  fut  finie ,  &  que  Je  Teus 
revêtue  d*une  autre ,  que  j'élevai  en  dehors  avec  du 
f;a2on ,  je  me  perfuadai  que  quand  même  il  vien- 
droit  quelques  gens  aborder  à  cette  ifle,  ils  ne  s'api» 
percevroient  pas  qu'il  y  eût  la  une  habitation.  Et 
Je  fus  bienheux  de  m*y  être  pris  de  la  forte» 
comme  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite  dans  une  oc- 
cafion  fort  remarquable. 

Cependant  je  faifois  tous  les  jours  ma  tournée 
dans  les  bois  pour  tirer  quelque  gibier ,  à  moins 
que  la  pluie  me  m'en  empêchât  j  &  dans  ces  pro- 
menades réitérées  je  faifois  fouvent  des  décou^ 
vertes  qui  m'étoieht  avantageufes,  tantôt  d'une 
chofe ,  rantôt  d'une  autre. 

Je  trouvai  ;  par  exemple,  une  efpèce  depigeons 
fuyards,  qui  ne  nichent  point  fur  les  arbres > 
comme  font  les  ramiers ,  mais  bien  dans  les  trous 
de  rochers,  à  la  manière  de  ceux  de  colombier  3 
je  pris  quelques-uns  de  leurs  petits  à  deffein  de  les 
nourrir  &  de  les  apprivoifer  -,  j'en  vins  à  bout  y  mais 
étant  devenus  vieux,  ils  s'envolèrent  tous  &  ne 
revinrent  plus ,  &peut  être  que  ce  qui  donna  lieu 
premièrement  à  cela,  fut  le  défaut  de  nourriture, 
car  Je  n'ftvois  pas  de  quoi  Içur  xemplir  le  jabor^ 


Qiïoî  qu*il  en  foir ,  je  rroavoîs  leurs  nids  aif^ment, 
&  je  prenois  leurs  petits,  qui  étoient  des  nujrceauK  ' 
dôlicâts. 

Cependant  je  m'appercevois  dans  TadmîmC- 
tration  de  mon  ménage,  qu'il  me  manquokbîea 
des  choies ,  que  je  crus  au  commencement  qu*ît 
trie  feroît  împoffible  de  faire;  &  cela  ctoît  en 
effet  vrai  de  quelques-unes ,  pnr  exemple  je  nepu$ 
jamais  venir  à  bout  d'achever  un  tonneau  &  d'y 
mettre  àes  cercles  ;  j  *avoîs  un  ou  deux  petits  barils» 
comme  je  Tai  dit  plus  haut ^  mais  je  n'eus  point 
de  capacité  pour  en  co^ftruîre  un  modèle,  mal- 
gré tous  les  efforts  que  je  fis  pour  cela  pendant 
|>Uifieurs  femaines  :  il  me  fut  fmpoflîble  de  mettre 
les  fonds,  ou  de  joindre aflez  les  douves  enfemble 
pour  y  faire  tenir  Teau  j  ainli  j'abandonnai  encore 
ce  projet. 

Une  autre  chofe  qui  me  manquoît,  c'éroît  de 
la  chandelle ,  &  il  m  etoit  fi  incommode  de  m'ctt 
jpaflcr,  que  je  me  voyoîs  oblige  d*allerau  lit dc$ 
qu'il  fâifoit  nuit  :  ce  qui  arri voit  ordinairement  ï 
fepc  heures.  Et  cela  me  fit  fouvenir  de  la  maffe 
de  cire  dont  je  fis  des  chand^i^es  dansmon  aven* 
ture  d'Afrique  ;  mais  je  n'en  avoîs  pas  alors  urt 
feul  petit  morceau.  L'unique  lem'ède  dont  je  pus 
m'avifef  pour  tempérer  ce  mal,  fut  que,  quan.d 
J  avoîs  rué  un  bouc,  j'en  confeivoîs  la'graîffe  j  en- 
fui, e  je  fis  fécher  au  foleil  mi  petit  plat  de  tçixe 
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que  ;e  m'écois  façonné  ;  &  prenant  du  fil  de  car^ 
.ireler  pour  me  fervir  de  mèche,  je  trouvai  Iç  moyei^ 
/de  me  fiiire  une  lampe,  dont  la  Eamç  irétoit 
point  fî  lumineiife  que  celle  de  lairhandelîe,  & 
^épaïKiou  une  ibjiabre  lii2ur.  Au  milieii  de  rou3 
jpaies  travaux ,  il  m'arriya  que ,   fouillant  parmi 
iDcs  meubles,)e  trouvai  unfac,  dont  j'ai  fait  quel- 
iCjue  mention,  &  qui  avpic  été  rempli  de  grain  pouf 
entretenir  d^  Ja  volaille,  non  pas  pour çç voyage  > 
^   mais  pour   un  préréden;,  qiji  éroit,  comme  j9 
penfe,  celui  de  Lisboj?ne  au  Biéfil  x  ce  qui  r^ftoit 
4e  blétivoic  été  rongé  par, les  rgf^,  &  je  n'y  voyois 
pli|S  riçn  du  roue  que  d^  cofles  &  dala  poulîîère. 
.Or  comme  favoisbefoin  du  facpour  at»trechofe^ 
I  &  ç'ctoit  fi  jpne  me  trompe,  p^ur  y  mettre  de  1^ 
poudre ,  lorfque  }e  la  pp.rr-îgeai  de  crainte  de$ 
éclairs  )  je  l'allaî  vider,  &  en  fecouer  les  coîTes  5ç 
\^s  reftes  aij  pied  du  tocher  ,  à  coca  de  v£%t%  for ti« 
garions. 

Cela  arriva  peu  de  t^em?  avant  le?  grandes  pluies 
àoni  je  viens  de  parle;:,  5ç  je  fis  fi  peu  d^^ren- 
fîon  à  ce  q^e  je  faifoi? ,  lorCque  je  jetai  dehors 
petre  pouiîière  ,  qu'après  un  naois  dj?  tems  04 
rnviroii ,  il  iie  m'en  reftoir'pis  le  rnoindre  four 
yeoir  lorfque  j'apperçus  par  ci  par-là  qae!qilf$ 
tiges  qui  forcoientde  la  f^rre  :  je  les  pris  d'abôr4 
pour  A^^  plantes  qiiç  je  ne  connoifTvjis  point, 
\^^%  cjuçîi^ue  tem^ .^P^^^ je  fuj;  éçoqnédiç  voir  4is 


aD  «^  Il  p  n.î  ir  s.  ON.  Ç  R  17  6  e  é.     |f  f 
i5M|i  ^cHize  épis  qui  avoijBi\r.'poufle ,  &  qui  c€btfçi|€ 

îçfpèce  jq9«  cielaî'd  Europe ,  &  <^ui  pljis  €(k ,  aiiiE 
heau  qu'il  «n  ctoi^iè  en  Angleterre* 

ïl  eft  impo0îy^  cl'arpriia\cr  q^el  fujt  mon  ctciv 
jiement ,  &  la  diyecfiti  des  penfée^s  cjiîi cne  vipre^t 
4^n5  i^efprîc  à  cette  ocçafioji»  Ju(^g!ki  la  religio«i 
l^'ayoîc  pf^«  €u,pî.as4^  part  da»S4i>a£ondaire,  qg^i' 
4a  place  ^a«is  .taon  conir ,;  je  n>vois  regnrdé  coat 
fC«  qui  m  croit  arriv<5  que  comme  un  efiir  da 
Jiafard.;  ceft  tojttc  au  plus  s'il  pa'^échappou  quel- 
quefois de  dire  ^  la  lé§tr§  ^coxnmp  font  nlatuvel- 
iemetit  bien  des  gens ,  que  ^i^ii  éxpxz  }p  maître  ^ 
ians  A>nger ^lix  fins  que  f#  propôfe  fa  proyideiKc^ 
pu  I  l'ofdi:^  qu  elte  obferye  à  régler  len  ce  baf 
inonde  les  cvcinen?,ens*  Mai^  ap;:çs  que  j^ns  va 
'ffo'.%tt  d^  r^rge  dans  un  climat  que  je  f^voif 
p  erre  nulkm^/H  rpropre  pour  le  bled ,  dans  1% 
fev^s  fur -tout  que  j'ignorois  la  caufç  de  cetto 
pr-oduôion ,  Je  fus  faifi  d'éionnement ,  &•  je  m4 
plis  dans  r^fpri^  que  die^  .a?^oic  fait  çtoîcre  cç 
i>led  mîracu|çuf}în3.ent,  fans  le  concourçi  d au^unf 
jfemencie^&  qu'il  avpic  opcrc  ce  prodige  unique t 
ftienx  pou):  me  faire  fiibiifter  dap?  cç  niiférabli| 
^éfert, 

,  Cett^  îdéje  ?oiicIia  mon  cœur  ,  jufqu-à  fm^ 
rouler  les  Jarmfs  de  mçs  yeu?  j  je  m^  féliciçoiç 
4%fj|  fi  l^ejtcçus.,  <|u$  U  j^at^rc  tp^lftf  biçft  f^iff 
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de  tels  efforts  en  ma  faveur  :  &  ma  furprife-aag* 
menta  encore ,  lorfque  je  vis  d'autres  tîge^  noû-' 
vclles  qui  pouflbient  auprès  des  premières  tout  le, 
long  du  rocher ,  &  que  je  reconnus  être  des  tige» 
de  riz,  parce  que  j'en  a  vois  vu  croître  en  Afrique, 
dans  le  ten^s  que  j  y  érois  à  terre. 

Non  feulement  je  crus  que  la  providence  m'en*' 
voyoit  ce  préfent;  mais  ne  doutant  point  que  fa 
libéralité  ne  ^'étendit  encore  plus  loin  »  ;e  m'en* 
allai  vificer  tout  le  voiiinage ,  &  tous  les  coins  des 
rochers,  qui  m*étoient  deji  fuffifamment connus , 
pour  chercher  une  plus  grande  quantité  de- ces 
produâions  miraculeufes  :  mais  c'cft  ce  que  je 
Be  trouvai  point.  Enfin  ,  je  rappelai  dans  ma 
inémpire  que  j'avois  fecoué  en  tel  endroit  unfac 
eu  il  y  avoit  eu  du  grain  pour  les  poulets^  le 
miracle  difparut.  J'avoue  que  ma  pieufe  recon-.* 
RoifTance  envers  dieu  s'évanouir,  auili-tôt  que 
l'eus  découvert  qu'il  n*y  avoit  rien  que  de  naturel 
dans  cet  événement.  Cependant  il  était  extraor- 
dinaire &  imprévu  ,  &  n'exigeoit  pas  moins  de 
gratitude  ,  que  s'il  eût  été  miraculeux: car,  que  la 
providence  eut  dirigé  les  chofes  de  manière  qu'il 
reftâc  douze  grains  entiers  dans  un  petit  iac  aban<^ 
donné  aux  rats,  tous  les  autres  grains  ayant  été 
manges  ;  que  je  les  euJTe  jetés  précifément  dans 
un  endroit  où  l'ombre  d'un  grand  rocher  les  fit 
germer  d'aboi d^  &  que  je  nleufTe  pas  vidé  le, 
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tùc  daas  lin  liea  du  ils  aaroient  auffi-tor  été  brûlés 
^ar  ]ç  fokiU  ou  bien  noyés  par  les  pluies  :  c'éroîc 
une  faveur  aufli  réelle  ,  que  s'ils  fuflTenc  ton^bés 
àvL  ciel. 

'  Je  ne  manquai  pas  ,  comme  vous  pôurez  vous 
imaginer  ,  de  recueillir  foigneufemenc  ce  bled 
dans  la  bonne  faifon,  qui  écoic  d  la  fin  an  mois  de 
Juin ,  &  ferrant  jufqu'au  moindre  grain ,  je  réfolus 
de  le  tout  femer ,  dans  Tefpérance  qu'avec  le  temt 
j'en  aurcis  àflez  pour  faire  mon  pain.  Quatre  ans 
£fi  pafsèrent  avant  que  j'en  puiflè  tâcer  ;  encore  ea 
iifois*je  fobrement ,  comme  je  le  ferai  voir  en  (bo 
lieu  ;  car  celui  que  je  femai  la  première  fois,  fuc 
prefque  tout  perdu  y  pour  avoir  mal  pris  moti^ 
tems  ,  en  le  femant  juftemenc  dans  la  faifon 
féche^  ce  qui  fut  caufe  qu'il  périt ,  ou  du  moins 
iln  en  vint  que  très  peu  à  perfeûion  :  mais  nous 
parlerons  de,  cela  en  fa  place. 

Outre  cet  orge  ,  il  y  eut  encore  une  trentaine 
d'épis  de  riz ,  que  je  confervai  avec  le  même  foin , 
&  pour  un  fcmblable  irfage ,  avec  cette  différence 
pourtant ,  que  le  dernier  me  fervott  tantôt  de 
pain,  &  tantôt  de  mets  y  car  j*avois  trouvé  le 
fecret  de  l'apprêter  fans  le  mettre  en  pâte.  Mai» 
il  eft  tems  de  reprendre  notre  journal. 

Je  travaillai  bien  conftamment  pendant  trois 
ou  quatre  mois  à  bâtir  ma  muraille ,  &c  la  fermai 
le  14  d'Avril»  m'en  ménageant  l'eiitrée  avec  une 
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fchelîe  pour  paflcr  {^ar-dcfflisj  &  rtoii  par  une 
pQtxé  y  de  pfeUT  cja  on!  ne  reirfarqiuc  cÏ€  jtfiii  mort 
ka&farioit. 

-  Le  iG  Avril.  Je  finis  nriori  échelle,-  avec  fac(ael(é 

ie  montai  fur  ilifes  paUrfâdes;  eiîfuice  jcf  l'enlôvai 

iic  U  mis  à  cctre  èii  dedans  dé  reiiclbl ,  cfuL  érok 

.  tel  qu'il  me  lé  falloir  i  cixW  y  avoir  art  c(pxcé 

i  litffifoiit  ^  Se  rien  ijy  pou  vote  entrer  ^l'en  pfaSarrf, 

^r-déîîiiffta  rmïraille» 

.  IJ>ès  le  lendemain  qtie  cet?  ouWage  fut  a'cKev^V 
J&  faillis  i  voir  renVôrfer  fubitemene  toiïs  metf 
àravaux  ,  &  i  perdre  moi -même  la  vie  :  voici 
totnmant  la  cKofe'fépafla»  ConmTe  je  mVcciTpoi# 
dierci^re  ma  tfente ,  je  6is  touc-a-coùp  épouvanté^ 
de  voir  que  la  éerre  s'é^DuIoit^  du  haiat  de  ml* 
^♦wke  ,  &  de  li  cime  du  rocher  q'ii  pendoic  fi:f  • 
iniarece;  dcux.detf  piliers  qite  javois  plac'cs  dans 
ma  caverne  ,  craquèrent  horriblémenTi  Hc  n^etl 
iachanc  point  encore  la  véritable  caufe,  je  crus 
qu  il  n'y  avoit  rien  de  ndUveau>  Vïi^\s  qït'il  pour-* 
toit  bien  tomber  une  boifhe  quantité  de  mate-*' 
<4aux  ,  comme  ri  était  déjà  arrivé'  une  foi:.'  Dé 
peur  d'être  enterré  deffoiis,  je  m'enfuis  au  pluf 
vite  vers  moff  échelle  ^  &  ne  m'y  croyant  pay 
encore  eu  furerc,  je patTai  par-'deflus  nv.i  rnivraitle  ^ 
pour  rrt'éloigivef  6c  p^jur  ïtî^  dérdber  à  de^  mor-' 
èeàilx  eiiriers  du  rocher,  que  je  croyois  à  touif 
ÉBK>i;iiem  dévoie  fondte  fur  moi^  A  p€ii>e  avois- ^ 
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ïè  pied  à  terre ,  de  l*aiurc  côté  de  ma  palifladcg 
tjnc  je  vis  clairement  qu'il  y  avoit  ^n  tremblement 
de  terre  h6rriî)le*  Trois  fois  le  terreiri  cà  j*étoîs 
trembla  fous  mes  {)îeds;  encré  chaque  teprife  il 
V  eut  un  intervalle  d'environ. hùî:  minutes  j  8c  ley 
trois  fecouflls  furent  fi  prodigicufe^  ^que  tes  édiy 
ùcts  les  plus  foïides  &  les  plas  forts  qui  fôienc 
fu«  U  &ce  de  la  terre  ^  en  auroient  été  renverfés/ 
Tout  le  côté  d^in  rocher  ,  fitué  environ  à  urf 
demi -mille  de  moi  ,  tomba  aVcc  un  bruit  qu) 
égaloit  ceïui  du  tonnerre.  L'Océan  m"êm«  nieP 
faroiflbit  ému  de  ce  prodige ,  &  je  crois  qu«  let 
fecouflTes  étoient  plu$  violentes  fous  les  oodtft 
qfte  dans  Tlffe. 

Lo^mouvement  de  la  terre  m'avort  cfonnc  dct 
fbulevemens  de  cccur  >  Comme  aufoir  fait  celui 
d'un  vaifTcaù  battu  de  \a  tempête ,  fi  j'avois  été 
fur  mer;  je  n'avois  rien  vu  ni  entendu  dire 
de  fembîablc  :  Se  rétonnement  dont  j*étois  fai^  » 
glaçoit  le  fang  dans  mes  veitïes,  &  fufpendoxt  eit 
quelque  façon  toutes  les  puifïàncés  de  mon  amei 
Mais  le  fracas  caufé  par  la  chute  du  rocher  vin< 
frapper,  mes  oteilles ,  &  nVarraclier  de  l'éiat  infetr- 
fible  où  f  étoi$  plongé ,  pottr  me  remplir  d'horreuf 
&  d^efFroi  j  eiinQ  me  laiffaiit  entrevoir  que  de 
terribles  objets;  une  montagne ,  entr'àutres  y  roucd 
frète  à  s'abîmer  fur  ma  tente  &  fous  fort  propre' 
jJoids ,  &  a  cnfôvcUr  dam  fcs  ruines  toufçis  me*  , 
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t^cheflès.  Cette  penfée  rejeta  mon  ame  danft  fâ 
première  léthargie. 

■  Voyant  enfuite  que  trois  fecouftes  n''écoîent 
fiiivies  <l*aucuné  autre,  je  commençai  à  reprendre 
courage  5  &  néanmoins  je  n'ofois  pas  encore  paf-* 
ièr  par-deflus  ma  muraille  de  peur  dêcre  enterré 
fout  vif;  mais  je  demeurai  fans  me  bouger ,  affis 
4  terre,  dans  Tafllidion,  &  dans  Tincerritude  de 
ce  que  je  de  vois  faire.  Durant  tout  ce  iQitiSy  je 
A'avois  aucune  penfée  fçrieufe  de  religion,  fî  cet 
u'cft  que  je  prônonçois  de  teiiis  en  cems  du  bout 
des  lèvres  ce  formulaire  ifelgneuf^  aye:^ pitié  de 
tpoi ;  encore  cette  ombre  de  religion  ne  dura-t -ellô 
guères  >  &  s'évanouit  auflî  vîce  que  le  danger» 
r  L'air  s'obfcurciffbit ,  &  le  ciel  fe  couvroit  dé 
nuages  ^  comme  s'il  alloit  pleuvoir.  Bientôt  après 
le  vent  s'éleva  pea-à  peu^  &  alla  n  fort  en  augmen- 
tant, qu'en  moins  dune  demi-heure,  il  foufïla 
fin  ouragan  furieux.  A  l'infitani  vous  auriez  vu  la 
iner  blanchie  de  fon  écume,  le  rivage  inondé  des 
flots ,  les  arbres  arrachés  du  fein  de  la  terre  ,  &: 
tous  les  ravages  d'une  affreufe  tempête.  Elle  dura 
.près  de  trois  heures ,  enfuite  elle  alla  en  dimi- 
nuant ^  au  bout  de  crois  autres  heures  il  6t  calme ^ 
&  il  commença  à  pleuvoir  extrêrrtement  fort. 
.  Cependant  j'érois  dans  la  même  fituation  de 
-corps  &  d'efpric ,  quand  tout-à-éoup  je  fis  réflexion 
que  ces  vents  &  cette  pluie  étant  une  fuite  natu<^ 
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telle  du  tremblement  de  terre ,  il  faHoit  que  ce 
detnier  fût  époifé  >  &  que  je  pouvois  bien  me 
/     jbazarder  à  retourner  dans  ma  demeure.  Ces  pen- 
^       fées  révetUèrem  mes  efprits ,  &  la  pluie  aidanc 
«ncore  à  me  perfuader ,  j'allai  m'afleoir  dans  ma 
tente;  mais  je  ny  fus  pas  long-tems,  que  j'ap« 
préhendai  qu'elle  ne  fut  renverfée  par  la  violence 
de  la  pluie  ;  ainfi  je  fus  forcé  de  me  retirer  dans 
ma  caverne ,  quoiqu  en  même  tems  je  tremblafTe 
de  peur  qu  elle  ne  s'iécroulâc  fur  ma  tête. 
I         jCe  déluge  m'obligea  à  faire  un  trou  au  travers 
de  mes  fortifications  »  cômmelm  rui(!èau ,  pooc 
faire  écouler  les  eaux  »  qui ,  fans  cela ,  auroienc 
inondé  ma  caverne.  Quand  j*eus  demeuré  à  i'abrt 
pendant  quelque  tems ,  éc  que  je  vis  que  le  trem- 
blement de  terre  étoit  paiTé ,  mon  efprit  cqm- 
aiença  à  fe  trouver  dans  une  meilleure  ailiette  \ 
Se  pour  foutenir  mon  courage,  qui  en  avoit  a0u-- 
rément  grand  befoin ,  je  m'en  allai  à  l'endroit  oà 
ccoit  ma  petite  provision ,  pour  me  fonifier  d'un 
uait  de  larxi-^  mais  alors,  comme  en  toute  autre 
.Qccafion,  j'en  ufai  fort  fobreraent,  fâchant  très- 
bien  que ,  quand  mes  bouteilles  feroient  une  fois 
i  £ec ,  il  n'y  auroit  plus  moyen  de  les  remplir. 
.  Il  continua  de  pleuvoir  toute  la  nuit  &c  une 
partie  du  lendemain ,  tellement  qu'il  ny  eut  pas 
moyen  de  mettre  le  pied  dehors  :  mais  comme 
je  me  pofTédQis  beaucoup  mieux  ^  je  commençai 
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«ufli  à  réfléchir  fut  le  meilleur  parti  que  f  avois  à 
prc?ndre>  concluait  que ,  l'Ifle  itant  fujette  à  dei 
trettfblemens  y  il  ne  falloir  aucunement  faire  ma 
demeure  dans  une  caverne^  maisfôi^iger  Ime  biu& 
ïihé  cabaite  dans  un  lieu  découvert^  dégage,  où 
je.  niefortiâefois  d'une  muraille  eeileq^fe  là  j^rc;^ 
iniere ,  pour  me  mettre  en  gardecantte'toùs  ani- 
ïïiaiiKi  homriies  eu  bêtes ,  pleinement  convainc» 
que ,  fi  je  reftois  dans  le  même  endroit  ^  il  îi© 
manqueroic  pas  de  me  fervir  de  fépulere. 

Ges  raifonnemens  me  firent  penfer  à  otec 
ma  tente  du  lieu  où  je  Tavois  dtèffée^  quiétoii? 
iû  pîèd  d'un  rdcher  efcarpé  i  leqûef ,  s'il  vehoic  à 
être  fecdttc  une  fecortcie  fois  ,•  rombètolt  certaî- 
ntmsht  fur  moi.  Les  deux  jours  fulVahSj  qui 
érpîént  les  19  &  20  Avril,  je  n'eus  Tefprit  occupié» 
d'autre  chbfe  que  dé  l'erfdroit  que  je  choifiroi» 
pour  y  transférer  ma  demeure; 

Cependant  la  crainte  d  être  enterré  èotit  vif 
fcifoit  que  je  ne  dormois  jamais  tranquillètheht; 
éelle  que  j'âvois  db  coucher  hors  de  ttiaforte- 
reflè ,  dans  un  lieu  tout  ouvert  &  fans  défenfe, 
étoit  prefque  auffi  grande  :  thai^  quand  jerègar-* 
dois^  tout  autour  de  moi,  que- je  cbnfidétois  le 
bel  ordre  où  javoîs  nais  toutes  chofes ,  combien: 
j'étois  agréablement  caché,  combien  javois  j>eâ'- 
àr  crdindre'Hs  i'tniptiôns  ,  certes  je  fenteis  beau-:' 
«oup  de  répUghancè  à  déménager.  -  ■ 
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De  plus ,  je  me  repréfehrois  que  je  ferois  lông- 
tems  à  faire  de  nouveaux  ouvrages ,  &  qu*îl  me 
faUoît  rilquer  de  refter  où  j'étoîs ,  jufqu'à  ce  que 
j^euffe formé  uiie  [efjièce  de  campement,  &  que 
je  TeufFe  fulfifammenr  fortifié  pour  y  prendre  mes 
logèmens  en  toute  sûreté.  De  cette  manière ,  je 
me  mis  refprit  en  tepos  pour  un  tems,  &  je  pris 
la  réfoîution  de  mettre  inceffamment  la  main  â 
Fceavre  pour  me  conftruîre  une  muraille  avec 
des  paliflades  Se  des  cables  comme  j'avois  fait  la 
première  fois ,  de  renformef  mes  travaux  dans  un 
petit  cercle,  &  d'attendre ,  pour  déloger  jufqu'â 
ce  qu'ils  fuflent  finis  &  perfeâiionnés.  C'eft  le 
i  I  que  cela  fut  arrêté  dans  mon  confeil  privé. 

Le  11  Avril.  Dès  le  grand  matin,  je  fongeaï 
aux  moyens  de  mètre  mon  deffein  à  exécution  : 
mais  je  me  trouvai  fort  en  arrière  du  côté  de  mes 
outils;  j*avois  trois bifaigues ,  &  une  multitude 
de  haches ,  parce  que  nous  en  avions  embarqué 
une  provifion  pour  trafiquer  avec  les  indiens; 
tt)ais  ces  inftrumens ,  à  force  de  charpentèr  &  de 
couper  du  bois  dur  &  noueux ,  âvoient  le  taillant 
tout  denté  Se  émouffé  ;  Se  quoique  j'eufTe  une 
pterre  â  aiguifer ,  je  n'a  vois  cependant  pas  le  fecret 
de  la  faireftourner  pour  m'en  pouvoir  fervir.  Cet 
obftacîe  intrigua  beaucoup  mon  cfprit,  &  fut 
pàvLt  moi  ce  qui  feroit  un  grand  point  de  polîr 
tique  à  Tégurd  d'un  homme  d*état,  &  tat:ôndafi/« 
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cation  ou  rabfolunon  d'un  criminel  à  1  égard  d'ua 
)uge.  A  la  fin  pourtant  j*inv€ntai  une  roue  atta-^ 
chée  i  un  cordon^  pour  donner  le  mouvement  i 
la  pierre  avec  mon  pied,  tandis  que  j  aurois  lés 
deux  mains  libres.  Notez  que  je  n'avois  jamais 
vu  une  telle  invention  en  Angleterre ,  ou  du  rtxoins 
je  n'avois  point  du  tout  remarqué  comment  elle 
étoit  pratiquée,  quoiqu'elle  y  foit  fort  commune, 
â  ce  que  j'ai  pu  voir  depuis.  D'ailleurs,  ma  pierre 
ctoit  fort  grofle  &  fort  lourde;  &  cette  machine 
me  coûta  une  femaine  entière  de  travail  pour  la 
rendre  parfaite  &  achevée. 

Les  28  &  %^  AvriL  J'employai  ces  deux  jours 
à  aiguifer  mes  outils,  la  machine  que  j'avois 
inventée  pour  tourner  la  pierre  jouant  à  mer- 
veille. 

Le  jo^  M'appercevant  depuis  long-tems  que 
mon  pain  ditninuoit  confidérablement,  j*en  fis  la 
revue ,  &  je  me  réduifis  à  un  bifcuit  par  jour  j  .ce 
qui  étoit  pour  moi  un  brifement  de  cœur. 

Le  i  Mai.  Regardant  le  matin  vers  la  mer  pen- 
dant la  bafle  marée ,  je  vis  quelque  chofe  d'afïèz 
gros  fur  le  rivage  >  &  cela  reflTembloit  affez  à  un 
tonneau  :  quand  je  me  fus  approché  de  l'objet, 
je  vis  qu'un  petit  baril  &  deux  ou  trois  morceaux 
des  débrisdu  vaifTeau,  avoient  été  poufTés  à  terre 
par  le  dernier  ouragan.  Je  regardai  du  coté  du 
vaideau ,  &  il  me  parut  ètxe  beaucoup  plus  hor-^ 
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de  Teau  qu  il  n  étoîc  auparavant.  J'examinai  le 
taril  qui  ctoit  fur  le  rivage ,  fc  je  trouvai  qoe 
c'étoit  un  baril  de  poudre ,  mais  qu'il  avoic  pris 
Teau ,  &  que  la  poudre  étoic  toute  collée  >  8c  dure 
comme  une  pierre.  Néanmoins  Je  le  rotilai  plus 
avant  par  prpvifion  ,  pour  l  cloigner  de  l'eau ,  & 
fallai  enfuite  aufli  près  du  vailTeau  que  fe  lepou^ 
VOIS  fur  le  fable. 

Quand  je  fus  proche ,  je  trouvai  qu'il  avoit 
ctrangement  changé  de  fîtuatibn.  Le  château 
d'avant,  qui  auparavant  étoit  enterré  dans  le 
fable ,  paroiflToit  pour  tors  élevé  de  plus  de  fit 
pieds  :  la  poupe  qui  avoir  été  mife  en  pièces» 
Se  féjparée  du  refte  par  la  tempête ,  dès  que  feus 
achevé  d'y  fouiller  la  dernière  fois  ,fembloit  avoir 
été  balottée ,  &  fe  montroit  toute  fur  un  coté, 
avec  de  fi  hauts  monceaux  de  fable  devant  elle , 
qu'au  lieu  que  ci-devant  je  n'en  pouvoîs  pas  ap- 
procher d'un  demi-mille  qu'à  la  nage,  il  m*étoit 
aifé  d'aller  au  pied  jufqu'au-defTus,  quand  le  reflux 
s'écoic  épuifé.  D'abord  je  fus  furpris  d'une  telle  fî- 
tuàtibn  ;  mais  bientôt  je  conclus  qu'elle  avoit  été 
caufét  par  le  tremblement  de  terre,  &  comme  par 
les  fecôuflfes  de  ce  tremblement  le  vaiffeau  s'étoir 
brifé  &  enrr'ouvcrt  beaucoup  plus  qu'il  ne  Tétoit 
auparavant,  de  même  auflî  il  venoît  tous  (es  jonrs^ 
à  terre  quantité  de  chgfes  que  Ja  mer  détachoit^ 
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&  quêtes  v«nt§&les  flots.  Êdfoient  peu-à-pea 

rouler  jufques  far  le  fable.   * 

Ceci  me  ût  enrièjreaienç  quiccer  la  f>enfée  d% 
changer  d'habication ,  Se  ma  principale  occu<* 
pacion,.  cjç  joar-Jà»  fut  d'effàyer  fi  |e  ne  pourrois 
point  pénétrer  dans  le  vailTeau;  mais  je  vis  que 
c*étoit  une  chofe  à  laquelle  je  ne  devois  p^s 
m'attendre ,  parce  que  le  ventre  dabâtiment  étoic 
comblé  de  fable  jufqu  au  bord.  Néanmoins  comme 
l'expérience  m*avoit  appris  à  ne  défefpérer  do 
rien  ^  je  réfolus  de  mettre  en  pièces  tout  ce  que 
je  pourrois  des  reftes ,  me  perfuadant  que  ce  que 
l'en  tirerois ,  me  ferviroit  à  <(uelqa  ufage. 

Le  s  MaL  Je  me  mis  à  travailler  avec  ma  foie, 
&  je  coupai  de  part  çn  part  un  morceau  de|poutçe> 
qui  foutenoit  une  partie  du  demi-pont  \  aprèscela 
j'écartai  &  j'ôtai  le  plus  de  fable  que  je  pus  du. 
côté  le  plus  haut;  mais  la  marée  fur  vint»  ^ 
m'obligea  de  finir  pour  ce  jour-là, 

Lt  4.  J'allai  à  la  pèche ,  mais  je  n'attrapai  pas 
un  feul  poifTon  que  j  ofalTe  manger  ^  ce  qui  me 
dégoûta  de  ce  palTe-tems  :  comme  j'écois  iur  le. 
point  de  quitter  ,  j'attrapai  un  petit  dafifhin^ 
J'avois  une  grande  ligx^  faite  de  fil  de  corde; 
mais  je  n'avois  point  d'hameçon  ^j&  .néanmoins 
je  prenois  aflez  de  poiffisns ,  &  roue  :^utant  que 
j'en  pouvois  confçQimer.  Touç  i'apprèn  que  j'y 
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ffifois  jçimt  dp  h  féchbrab  folidil ,  afiràs  quoî 

i>  5 .  J'allai  cravailiee  fiit^  fes  ^débcis.^  je  œupai 
«M 4jui9:6  poiicte»  5c  cû^'djapont  trotsigcofles 
ptandbes  <le  (kfin  »  que  fe  lui  enfemble^  ëc  fis 
flcmer  aiDec  k  m^xit  jttfqu'au  rivage. 

Xc  6.  Je  ccavaillai  futiles  débris  d'où  j'enlevai 
pluûf  OK^^&riiaîlks  :  ceh  oseicoota  ati  long  &  pé- 
niUetr^ail  :  farrlvat  fort:  las  au  logis  ^  &  j'àvois 
qaslqir'cslvie  derenonçeri  ces  cosvies. 

'Zày.  id  retournai  aux  débris  fans  avoît  le 
deileiiy  d:^  travailler^  mais  je  trouvai  qoe  la  car^ 
câflètifetbâ-élargie  &  af&ifiée  foiis  le  poids'>de  fa^ 
êh^gfe  ,:4epttis  que  j'avx>is  coupé  fes  deux  poutres  { 
que  plusieurs  endroits  du  bâtiment  croient  xiée- 
iachés,diidreâfe>  6c  que  la  cale  étoit  fi  décou" 
verte  que  je  poavois  voir  dedans^  mais  elle 
regosgjsotii  de  fable  &  d'eau.. 

Le  if»  J'allai  aux  débris  ^  &  |e  portai  avec  moi^ 
«alfifÀcr  die;fttr  pour  démanteler  le  pont,  qui  pour 
lors  éttttt  rtint-Tà^fait  exempt  d'eau  &  de  fable  i< 
j'enlevai  deux  planches ,  que  je  conduifis  encore 
avec  iaiiiiajDée.J;e;laiâat  le 'levier  fur  la^place  pour 
léiendemâip» 

X'dt^.  Je <me. rendis  aux  idéhris  avec  le  levier^ 
jepéaérralplo^  avancxlaiis  le  corps  .d^ubâtimenc; 
je  Centisplcffieassconneaux,  que  jerenEuiaLbieny* 
mais  je  iie  pus  point  les  défoncer.  Jet^Boàs  fTisé^lf 
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kment  le  rouleau  de  plomb  d'Angleterre  ^  Se  |e 
le  foule  vois  bien  un  peu  y  mais  il  écoic  un  peu  trop 
pçGmc  pour  remporter. 

Les  lo,  II,  11,  I  ç ,  14  Mai.  J'allai  tous  ces* 
jours  aux  débris,  &  j'en  tirai  placeurs  pièces  de 
charpente ,  nornbre  de  planches ,  8c  deux  ou  crois^ 
cents  livres  pefant  de  fer, 

IfC  15.  Je  portai  avec  moi  deux  haches  pour 
ei&yer  fi  je  ne  pourrois  point  couper  on  mor* 
ceau  de  plomb  roulé,  en  7  appliquant  le  taillant 
de  lune ,  que  je  tacherois  d'enfoncer  ei^  &ap« 
pant  avec  la  tète  de  l'autre.  Maïs  comme  U  étoit 
environ  un  pied  &  demi  enfoncé  dans  l!eao»  je 
ne  pouvois  donner  aucun  coup  qui  portât  6c  qui 
fit  impreffion. 

Le  \6.  Il  fit  beaucoup  de  vent  la  nuit,  &  la"^ 
careafTe  du  bâtiment  en  parut  encore  plus  fracafTée 
qu'auparavant  :  mais  je  demeurai  fi  h>ng.«tems 
dans  les  bois  à  chercher  des  nids  de  pigtons  pour 
macuifine,  que  je  me  laifiai  prévenir  par  lanarée 
ce  jour-là ,  &  elle  m'empêcha  d'aller  aux  dé-* 
bris. 

Le  17.  J'apperçus  quelques  morceaux  des  dé« 
bris  qui  avoient  été  portés  à  rerre  »  à  une.dîf^ 
tance  de  près  de  deux  milles  :  je  voulus  aller  voir 
de  quoi  il  s '^ifibit }  il  fe  trouva  que  c'étoit  une 
^ce  de  la  poupe  »  mais  trop  pefance  pour  que  \^ 
ia  pufif  emporter. 
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Ze  14  Mah  Je  travaillai  fur  les  débris ,  jufqu'i 
ce  jour  inclufivement ,  &  i  force  de  jouer  da 
levier  pendant  tout  cet  intervalle ,  j'ébranlai  fi  fort 
la  carca(Ie>  que  la  première  marée  qu'il  y  eut 
accompagné  de  vent  y  fit  flotter  plufieurs  ton- 
neaux y  ôc  deux  cof&es  de  matelots.  Mais  comme 
le  vent  fouffloit  de  terre  >  rieii  ne  vint  au  rivage 
ce  jour-U ,  excepte  des  morceaux  de  bois ,  &  un  - 
tonneau  plein  de  porc  du  Bréfil ,  que  Teau  falée 
&  le  fable  avoîent  entièrement  gâté. 

Je^ontinuaice  travail  jufqu'au  quinzième  Juin; 
fans  pourtant  déroger  au  tems  néceffaire  pour 
cberçher  ma  nourriture  :,  &  que  j*avois  fixé  à  la 
haute  marée  durant  ces  allées  Ôc  ces  venues ,  afin 
que  je  puflTe  être  toujours  prêt  pourlabafle.  J*avoîs 
decette  manière  amaiTé  du  merrein ,  des  planches 
ic  du  fer  en  aflez  grande  quantité  pour  conftruire 
un  bateau  ,  fi  j  avois  fu  comment  m*y  prendre. 
J'avois  encore  enlevé ,  pièce  par  pièce ,  près  de 
cent  livres  de  plomb  roulé. 

Le  16  Juin,  En  marchant  vers  la  mer ,  je  trou- 
vai une  tortue  qui  étoit  la  première  que  j'eufle 
vue  dans  l*île  :  mais  j'avois  été  fi  long- 
tems  fans  découvrir  aucun  de  ces  animaux  »  que 
c'étoit  plutôt  un  effet  du  malheur  que  de  la  ra- 
reté  de  leur  efpçce  ;  car  je  trouvai  depuis ,  que 
Je  n*aurois  eu  qu'àaller  de  l'autre  côté  de  l'île  pour 
ça  voir  des  milliers  chaque  jour  y  txutis  peut  ?  être 
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Auflî  que  cette  découverte  m'*i%roit  coôtf  Kei» 
cher.  :     :  '  • 

Ztf  17  /«i)2.  J'employai  ce  four  à  apprêter. oki 
tortue  ;  jerrouvai  dedans  foixanteosufs  ;  &:  commç 
depuis  mon  abord  daiis  cet  aftreux.  fé|our  ,  je 
n  avois  pas  goûté  d'autre  viande  que  celle  d  oi- 
feau  &  de  bouc ,  fa  chair  me  parut  la  plus  fat. 
voutlçufe  &  la  plus  délicat  dû  monde« 

Le  li.  Il  plue  tout  le  jour  y  &  je  reftai  au  logis» 
La  pluie  me  fembloir  froide  ,  &  je  me  featoi$ 
tout  ffilleux;  chofe  que  |e  iayois  n'être  pcHiat  or- 
dinaire dans  c^tte  latitude, 

I^  19.  Je  me  trouvai  fort  mal  >  &  friffonnaw 
comme  s'il  eût  fait  un  grand  froid. 

le  zo.  Je  n'eus  point  de  repos  toute  k  nuit  | 
mais  j'eus  une  iièvre  acc<»npagnée  de  grandes 
douleurs  .de  tête. 

Le  11.  Je  fus  fort  mal  ,  &  j'eus  des  frayeurs 
mortelles  de  me  voir  réduit  à  cette  miférable  con» 
dition  y  que  d'être  malade  ôc  deftitué  de  tout  fe-^» 
cours  humain,  le  fis  ce  qui  me  m'étoit  pas  en- 
core arrii^  depuis  la  tenaipêce  dont  «nous  avions 
^té  accueillis  à  la  fortie  lich  civière  d'Humber^ 
cefut  de  prier  Dieu,  mais  d'une  manière  fi l(ecfae> 
^tt'à  peiné  favois-jé  ce  que  je  difois,  ni  pourquoi 
je  le  difoîs  >  tant  ma  tète  étpit  brouillée* 

Le  iJL«  Je  Que  trouvai  dans  une  dirpcfirion  mieifr 
leure  ^  mfttsles  craintes  tvnh^^s  que  me  donnoît 
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ma  maladie  ^  poru)Uac  le  crcuble  daos  moa 
ame*  . 

.  le  %}  Juin.  Je  £a$  ^eceohef  fort  mai ,  ajfim;  ila 
£roid^  des  u«fm.blem$ns  »  &  un  vÀQlent  mal  de 

.  Z^  14.  Je  fai  beaucpMp  mieux. 

Z<  25.  Je  ifus  courmencé  d  une  fièvre  violence  ) 
Taccès  me  rinc  fepc  hmresj  il  fisc  mêlé  de  froid 
&  de  chaud  »  &  fe  (ermiua  par  une  fueur  qui 
m  affoiblit  beaucoup. 

Le  x6.  Je  fus  mieux  »  &  comme  je  n'avoss 
poinc  de  vivres  ,  je  pris  mon  fuiil  pour  en  aller 
chercher  :  ^e  me  fentois  excrèmemenc  foible  \  Se 
néanmoins  |e  tuai  une  chèvre  que  je  craînat  an 
logis  avec  beaucoup  de  difficulté  :  j'en  grillai  fur 
les  charbons  quelque^  morceaux  que  >e  mangeai: 
ç  auroir  bien  écc  mon  deiTeîn  d*en  étuver  pour  me 
fake  du  bouillon  ;  mais  il  m'^u  faUut  paâer  faute 
de  pot. 

Z^  27.  La  fièvre  me  reprit  (i  violemment 
qu'elle  me  fit  garder  le  lit  tout  le  jour  fans  boire 
ni  œatikger.  Je  moacois  de  ioif  ^  mais  j*étois  û 
foible  que  je  n'a  vois  pa$  lafbrde  de  me  lever* 
pour  aller  chercher  de  1  eau.  Je  priai  I>ieu  ^* 
nouveau;  mais  jetois  en  délire ^  &  en  joae quit^' 
tant ,  ce  délire  me  laiilÀ  dans  xxxi  tel  abattement  > 
que  je  fus  obligé  de  me  t^nir  couché  j  feulement' 
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mccrîoi$-|e  :  Seigneur  y  touràe  ta  face  vers  moi; 
Seigneur  y  prends  pitié  de  moi. 

Je  in*imagine  que  Je  ne  fis  autre  ch6fe  durant 
deux  ou  trois  heures ,  jufqu'à  ce  que  Taccès  m'ayant 
enfin  quitté ,  je  m'endormis  ,  &  ne  me  réveillai 
que  bien  avant  dans  la  nuit.  Quand  jè  me  ré- 
veillai^ je  me  fentîs  fort  foulage  ,  quoique  bien 
foible  de  altéré  :  quoi  qu'il  en  foit ,  il  n'y  avoît 
point  d'eau  dans  toute  ma  demeure,  &  je  fus 
forcé  de  refter  au  lit  jufqu'au  matin  ,  que  je  me 
rendormis  ;  &  dans  ce  fommeil ,  je  fis^  le  fonge 
aflfreux  que  vous  allez  voir,  ^ 

Il  me  fembloit  que  j'étois  aflîs  à  terre ,  hors 
de  l'enceinte  de  ma  muraîfle,  dans  le  même  en- 
droit où  j'étois  lors  de  la  tempête  qui  fuivit  le 
tremblement ,  &  que  je  voyois  un  homme  qui  y 
d'une  noire  &  cpaiffè  nuée ,  defcendoît  à  terre  au 
milieu  d'un  tourbillon  de  feu  &  de  flâme.  De- 
puis les  pieds  jufqu'â  la  tête  ,  il  étoit  auffi  écla- 
tant que  Taftre  du  jour ,  tellement  que  mes  yeux 
n'en  pouvoient  fupporter  la  vue  fans  être  éblouis. 
Sa  contenance  portoit  la  terreur ,  mais  une  ter- 
reur que  je  pus  bien  fentir  ,  &  qu*on  ne  faurôit 
exprimer.  La  terre ,  quand  il  la  toucha  de  fes 
pieds ,  me  parut  s'ébranler ,  comme  elle  avoir  fait 
ci*devant  pendant  le  tremblement  ;  &  la  région 
de  l'air,  embrâfée»  paroillbit  n'être  pks  quniiic 
faurnaife  ardente* 
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A  peine  écoit  il  defcendu  fur  ce  bas  élément , 
qu'il  s*achemin^  vers  moi ,  armé  d'une  longue 
pique  pqur  me  mer  :  quand  il  fut  parvenu  à  une 
certaine  éminence  diftante  de  quelques  pas  »  il  me 
parla  »  &  d'une  voix  terrible  il  proféra  ces  pa^* 
rôles  encore  plus  terribles  :  Parce  que  tu  ne  t'es 
f  as  converti  à  la  vue  de  tant  dejigncs ,  tu  mourras^ 
Â  ces  mots  »  il  leva  fa  redoutable  lance  >  &  je  le 
vis  venir  pour  me  frappef. 

De  toutes  les  perfonnes  qui  liront  cette  rela* 
lion ,  aucun  ne  s'attendra  que  je  fois  capable  de 
repréfenter  les  horreurs  où  cette  vifion  plongea 
moname;  horreurs  d'autant  plus  étranges,  que^ 
même  durant  le  fonge,  je  femois  un  accable- 
ment réel  :  l'impreflion  que  cela  fit  fur  mon^  ef- 
prit  ,  fie  paiTa  pas  comme  un  fbnge  \  elle  s'y 
grava  profondément  \  8c  après  mon  réveil ,  elle 
fe  conferva  dans  toute  fa  force ,  malgré  les  lur 
mières  du  jour  Se  de  la  raifon. 

Hélas  !  à  peine  a  vois- je  quelque  coniloiilànce 
de  la  divinité',  ce  que  j'avois  appris  fous  mon 
père  étoit  oublié  :  les  bonnes  inftruâions  qu'il 
m'avoit  données  autrefois  avoient  eu  le  tems  dd 
s'effacer  par  une  débauche  non  interrompue  de 
huit  ans  de  tems ,  que  j  avois  palfês  â  vivre  &  i 
converfer  avec  des  marinier:^  qui  ne  valoienr  pas 
mieux  quemoi  j  c*eft-à-dire  >  fcélérats  &  pro&nes 
au  fuprème  degré.  Je  ne  fâche  pas  que  1  duraojc 
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un  fi  long  efpace ,  il  me  îùtt  jûmais  venu  k 
xnoinclre  pMifée  àe  m'életer  vers  Dttxt ,  pont  âJ*- 
imrer  ù,  fxgtCa,  oU  dé  déféenii'e  au-dedam  dé 
œoi-onâme ,  poor  y  c6ntém^6r  ma  misère  :  uhé 
certaiiie  ftupidîté  d*amc  stêtoit  empaf  ce  de  mot  ^ 
&  en  avoit  bannî  tout  défit  du  bien ,  &  toatè 
fenfibilhiau  ma!;  yàfoh  tout  rendarciffemeiit 
qu'il  faut  pont  êtc^  un  modèle  de  libertinage 
parmi  les  matelots  defft  flùs-  méchante  efpèee; 
n'ayant  aacun  feniimént  »  ni  dé  crainte  de  Dieu 
dans  les  dangers  qui  fe  ptëfencoient ,  nî  de  gra- 
titaxie  tnvets  loi  dans  les  délivrance»  qtTil  opé<» 
roit. 

On  n*aura  pas  dé  peine  à  croire  ce  que  fà 
vien»de  dite,  fi  Ton  réfléchit  fur  les  traits  pré-* 
cédensde  itïon hiftoire,  &  j'ajoute  que  *  patnii 
cette  foule  de  malheurs  qui  *m*arrivèrefnr  fuccef- 
fiviemettC ,  je  ne  ni'avifai  pas  une  feule  fois  que 
ce  pouvoir  être  k  main  dé  dieu  qui  ^'appefart- 
liifoic  fur  moi  j  que  e  étoic  une  punition  de 
ttieS'  crimes ,  de  nia  défobéîfl&nee  envers  tnoil 
fè«e  ,  ou  du  cours  entier  d'iiné  mécBâiîte  vie* 
Dans  cette  expédition  défcfpérée  que  je  fis  fur 
les  côees  défettes  d'Afftipie,  il  ne  m'âtriva  nul- 
fcotettt  de  réfléchir  quelle  fefoit  ma  detnièi'e  fin. 
Ht  .de  im'adreffer  â  dfteu  pour  lui  demander  dé 
dârigeï-toa  courfe,  &  deme  couvrir  du  boucliei^ 
de-  fj^'  provlde^te  3  poût  îiie^  mettrtf^en  garde 


*  contre  la  férocité  des  bètes ,  &  contre  la  craaaté 
des  faavages,.  dont  j'écois  entouré  de  toutes 
parts.  L'être  foavèrain  n  écoit  ni  1  obfet  de  mes 
penfées^  ut  U  règhr  de  ma  conduire  :  j'agi(!bb 
tn  pur  aaitnal>  faivÎMit  Unftindfc  de  la  nature^ 
6c  mettant  à  peine  en  ufage  les  principes  da 
fens  commun» 

Lorfque  j.e  fus  délivré  en  pleine  mer  par  lo 
capitaine  portugais»  qui  me  reçut  à  (on  bord 
honorablement,  6c  qui  me  eraira  avec  équité  ^ 
avec  humanité ,  avec  charité ,  je  A^avois  en  moi 
nul  femiment  dereconnoifl^ce*  Lorfque  je  £(» 
naufrage  fur  la  cote  de  Tifle  où  je  fus  fubmergé 
&  englouti  à  plufieurs  reprîfes^  où  je  devoir 
^érir  cen^  &  cent  fois ,  je  ne  fentis  poiift-  ma 
confcience  touchée  ,  6c  ne  regardai  point  lâ^ 
chofe  comme  un  jugement  de  dieuj  mais  je 
nie  contencoîs  de  croire  qu'il  y  avoic  dan6.  èet 
événement  de  la  fatalité»  &  de  me  dire  fofivtti^ 
i  moi-même  que  jY^rois  une  maudite  créactire>^ 
&  que  j 'étois  né  pQur  être  nrmiheureux. 

il  eft^bien  vrai  que,  dès  que  j'eus  pris  tort^ 
pour  la  première  fois ,  &;  que  je  trouvai  qoef 
tout  le  refte  de  l'équipage  avoit  été  noyé,  &> 
que  j'étois  le  ieul  qui  e&t  été  fauves  il  eftl>îeit* 
vrai,  dis  je,  que  j'eus  alors  une  efpèce  d'exrafe. 
&  un  Taviffem^ent  de  câôtrr ,  qui,  affifté  del'effi* 
cace  de  la  grâce ,   auroit  bîeâ  pu  fe  terminer; 
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a  une  reconnoifTance  chrétienne  ;  mais  ce  fuf  ^ 
un  fruit  qui  avorta  dans  fa  naiflance ,  un  lutni** 
gnon  auffi-tot  éteint  qu'allumé  ,  un  mouvement 
qui  dégénéra  eh  un  ti  anfporc  de  joie  charnelle  » 
&  provenant  uniquement  de  me  voir  encore  en 
vie  y  fans  que  je  confidérafle  que  le  bras  du 
tout-pui(Iant  s'écoit  {ignalé  en  ma  faveur^  qu'il 
m'avoit  tiré  nioi  feul  du  nombre  des  morts, 
pour  me  remettre  à  la  terre  des  vivans  :  ma  joie 
ne  difFéroit  en  rien  de  celle  que  reifentent  com-« 
munément  les  matelots  qui  fe  voient  à  terre 
après  avoir  échappé  du  naufrage  ,  qui  con« 
facrent  ces  premiers  momens  à  la  bôiffon ,  ic 
qui  fe  hâtent  de  noyer  au  plus  vite  dans  les 
verres  le  fouvenir  de  tout  le  paflTé.  Telle  étoiif 
ma  difpoCtion  ,  &  telle  elle  fut  durant  tout 
le  cours  de  ma  vie. 

Quand  la  fuite  des  tems&  de  mûres  confidé-^ 
rations  m'eurent  fait  fentir  tout  le  poids  de  tha 
misère  >  que  je  me  reprcfentois  un  naufrage 
étrange  dans  fes  circooftances ,  affreux  dans  fon 
i0ise;  que  je  îne  voyois  féparé  de  tout  le  genre 
humain  fans  nulle  apparence  d'y  être  incorporé  j 
que  j'envifageois  mes  maux  parvenus  à;  leur 
cornble  ,  fans  en  appercevoir  dans  l'avenir  le 
moindre  degré  de  diminution  >  dans  cet  état  > 
s'il  venoit  à  luire  un  petit  rayon  d'efpérance  de 
pouvoir  fubftanter  ma  vie  y   &  de  la  défendre 

contre 
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,tôntw  la  faim,  ceii  écoit  affeE  pour  charmée 
mes  ennuis ,  pour  fetvir  de  cantre*poids  à  toutes 
mes  affligions  j  dès^lors  je  commençois  à  me 
mettre  refpric  en  repos  ;  j'étois  bien  éloigné  de 
faite  intervenir  dans  mes  malheuiTs  le  courroux 
du  ciel  &  la  main  vengeredè  de  dieu  :  mon 
efprit  n'étoit  guère  accoutumé  à  remonter  ainfi 
des  effets  à  leur  véritable  caufe. 

Le  bled  dont  j'ai  fait  mention  dans  mon  jour^ 
nal ,  &  que  j  avoîs  vu  s'élever  inopinément  au 
pied  du  rocher,  frappa  mon  ame  auffi-tot  que 
ma  vue  ;  il  lui  infpira  une  attention  férieufe 
autant  de  tems  que  lopinioa  du  miracle  sy 
maintint)  mais  cette  fuppoHtion  ne  fut  pas  plu* 
tôt  éclipfée ,  qu'elle  entraîna  avec  elle  tous  les 
bons  mottvemens  qu  elle  avoir  fait  naiti^  'y  c'eft 
ce  que  j*ai  déjà  remarqué. 

Le  tremblement  de  terre ,  quoique  la  chofe 
du  monde  la  plus  terrible  en  elle-même.  Se  la 
plus  capable  de  conduire  à  ime  puiffançe  invi- 
fible ,  qui  feule  tient  en  fa  main  les  chofes  de 
cet  univers,  le  tremblement  de  terre  ,  dis-je, 
n'eut  pas  plutôt  ceflfé ,  que  Témotion ,  la  crainte, 
&  généralement  toutes  les  impredions  qu'il 
avoir  faites  en  moi ,  s'évanouirent  :  je  ne  penfai 
iplus  aux  jugemens  de  dieu  }  je  ne  le  regardai 
plus  comme  le  jufte  difpenfateur  de  mes  mau%^ 
Jome  I^  N 
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ni  plus,  ni  moins  que  fi  j'eufTe  été  dans  la  plus 

douce  &  la  plus  fortunée  condition  de  la  vie. 

Mais  dès  que  Je  me  vis  malade,  &  que  lar 
mort  accompagnée  de  toutes  fes  horreurs  fe 
préfeiita  à  mes  yeux  pour  la  contempler  à  loi* 
fir;  quand  mes  forces  commençoient  à  fuccom- 
ber  à  la,  violence  du  mal ,  que  la  nature  étoic 
épuifée  par  l'ardeur  de  la  fièvre  j  c'eft  alors  que 
ma  confcience ,  depuis  fi  long-tems  stlToupie  »  fe 
réveilla  :  je  commençai  d  me  reprocher  une  vie 
qui  s'étoit  fignalée  par  le  crime  »  qui  avoir  armé 
contre  moi  la  juftice  divine  ,  qui  m'en  avoir 
attiré  les  coups  les  plus  inouis ,  &  qui  me  fai- 
foit  aduellement  gémir  fous  le  poids  de  fa  veni 
Igeance. 

Ces  réflexions  m'accablèrencdès  le  fécond  ou 
le  troifième  jour  de  ma  maladie.  Se  y  jointes  â 
la  fièvre,  auffi-bien  qu'aux  reproches  de  ma  conf- 
cience ,  elles  arrachèrent  de  ma  bouche  quelques 
mots  de  prières ,  qui ,  pour  n*ètre  pas  accom- 
pagnées d'un  defir  fincère,  &  d'une  efpérance 
vive  ,  méritoient  moins  le  nom  de  prières  , 
qu*el!es  n'étoienc  efFedivement  le  langage  de 
la  frayeur  &  de  Tangoifle.  Une  confofion  de 
penfées  àgitoît  mon  efprit;  la  grandeur  de  mes 
Crimes  bourreloit  ma  confcience  j  la  peur  ou  U 
feule  idée  de  mourir  dans  un  miférable  écat>  me 
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ialfoit  monter  U^  vapeurs  au  cerveau  ;  dans  cette 
détteÀTe  de  mon  ame ,  ma  langse  àrciciiloic  fe 
ne  fais  quoi  d'une  façon  imparfaite  de  purtr 
ment  machinale  y  ttiais  ce  n'étoient  qu'exclaniâi» 
rions  yCotti me  qui  ditoir  :  Grand  dienl  que  je 
fuis  mif érable i  Jî  mon  mal  continue^  je  moUrHni 
faute  d*ajpjlance  :  Mon  dieu  !  que  deviendrai' jt  ? 
Après  ce  peu  dé  paroles,  un  ruifleati  4^  larmes 
coula  de  ihes  yeux,  &  je  tombai  dans  un  loiig 
&  proJFond  lilènct. 

Dans  cet  intervalle  fe  ptéfentèrent  â  mon  efpric 
les  leçons  falutaires  de  thon  père,  èc  puis  la  pré«» 
diâion  rapportée  au  comiliencement  de  cette 
hiftoire,  qui  difoit  que,  C  je  f^ifois  cette  fauâê 
démarche  d'aller  courir  pàt  \t  monde ,  Dieu  ne 
me  bénitoit  pas;  &c  que  j  auroi^  à  l'avenit  tout  ït 
loiiîr  de  réflécjiir  fur  le  mépris  que  j'àurbis  fait  dt 
Tes  confeils,  quand  peut-ctrê  il  li'y  autoit  pèr- 
fonne  pour  m'aidér  à  en  réparer  la  perte.  «  C*cft 
»  â  prcfent,  m^ écriai- je  tout  hàuty  c'îâjft  à  ptèfeilç 
»  que  s'accompliffent  les  paroles  de  mon  pèté  : 
^  le  bras  d'un  Dieu  vengeur  m*a  atteint  \  il  n*Jr 
»)  a  perfonne  pour  m^âtiftet  ni  pôut  m^ehtêfldre  : 
»  )*ai  rejette  la  voie  de  la  prcVidente,  qui,  pat 
99  fa  bonté  infinie ,  m'avoit  placé  dans  un  état  de 
«»  vie  où  je  pouvois  être  héuféux ,  &  dont  |e  ii*ài 
h  pas  voulu  jouir,  ni  cotinôitlrè  le  {^tiS»  tliâdgri 
j>  mes  parens ,  que  je  iaUfât  tzHA  tm  détfO»  4^ 

Nij 
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w  n'avoit  d'autre  objet  que  ma  folie  :  maïs  celui 
>>  où  je  me  vois  aujourd'hui  dclaiflTé ,  n*eft  qu'une 
»  fuite  de  cette  même  folie  :  j'ai  refofé  l'aide  de 
9>  mes  parens ,  lorfqu'ils  me  vouloîem  établir 
»>  dans  le  monde ,  &  m'y  mettre  dans  une  pofitîon 
ii  exempte  de  gène  &  d'inquiétude  ;  &  mainte* 
99  nant  il  me  faut  lutter  contre  des  obftacles  trop 
»>  rudes  ;  Se  peu  proportionnés  à  la  foiblefle  de  la 
M  nature,  fans  que  j'aie  ni  affiftance,  ni  confo- 
»  lation,  ni  confeil  ».  Alors  je  m'écriai  :  Grand 
pku  !  viens  à  mon  aide;  car  ma  Jétrejffè  eft grande. 
Cette  prière  >  s*il  eft  permis  de  me  fervir  de  ce 
nom,  croit  la  première  que  j'eufle  faite  depuis 
plusieurs  amiées.  Mais  retournons  à  notre  journal* 
Le  1%  Juin.  Me  fentant  un  peu  foulage  par  le 
fommeil  que  j'avois  eu ,  &  l'accès  étant  tout-à- 
fait  fini,  je  me  levai.  La  frayeur  où   m'avoîc 
jeté  le  fonge,  ne  m'empêcha  pas  de  confidérer, 
que  l'accès  de  fièvre  me  reprendroit  le  jour  fui- 
vant ,  &  qu'il  falloit  profiter  de  cet  intervalle  pour 
me  refaire  un  peu,  &  préparer  des  rafraîchiffè- 
jnens^  auxquels  je  pourrois  avoir  recours  lorfque 
le  mal  feroit  revenu*  La  première  chofe  que  je 
fis ,  ce  fut  de  verfer  de  l'eau  datis  une  grande 
bouteille  quarrée ,  &  de  la  mettre  fur  ma  table 
près  de  mon  lit  j  &  pour  ôter  la  crudité  de  l'eau, 
j'y  ajoutai  environ  le  quart  d'une  pinte  de  rum, 
siêUl^t  le  tout  enfemble  :  j'allai  couper  un  mot* 


Di   RoBiNsoM   Cru  sol.     197' 

ceaù  de  viande  de  bouc ,  que  je  grillai  fur  der' 
charbons ,  mais  je  n'en  pus  manger  que  fort  peu. 
je  fortis  pour  me  promener ,  mais  je  me  trouvs^ 
foible  y  trifte  ,  &  le  cœur  ferré  à  la  vue  de  mt  ' 
pitoyable  condition, redoutant  pour  le  ieridemain - 
le  retour  de  mon  mal.  Le  foir  je' fis  mon  foupet 
de  trois  csufs  de  tortue  »  que  je  fis  cuire  dans  là 
braife ,  &  que  je  mangeai  à  la  coque  ;  &  ce  fur' 
li  y  amant  que  je  m'en  puis  refToûvenir  ,  le  ptt^" 
'mier  morceau  pour  lequel  j'euflè  encore  demandé 
à  Dieu  fa  bénédidlon  durant  tout  le  tems  de  j»!- 
vie. 

Après  avoir  mangé ,  ]*e(!àyai  de  me  promener.,'" 
mais  je  me  trouvai  fi  foible,  qu'à  peine  pouvois-' 
je  porter  mon  fufil  ,  fans  lequel  je  ne  marclûi 
jamais  :  ainfi  je  n'allai  pas  loin ,  je  m  aOis  à  terre,'' 
Qc  me  mis  à  contemplée  la  mer,  qui  fepréfentoir' 
devant  moi,  8c  qui  étoit  calme  &  unie}  Se  dans 
cette  pofture  il  me  vint  à  peu  Jjrès  dans  Teiprit 
les  penfées  fuivantes.  '^ 

«  Qu'eft  ce  que  la  terre  ?  qu  eft-ce  que  ta  mer ,  * 
fi  fur  laquelle  j'ai  tant  vogué?  d'où  cela  a-t  il  été 
>j  produit  ?  que  fuis  je  moi-même  ?  que  font  les  • 
^  autres  créatures  humaines  &  brutes  ;  privées 
sf  &  fauvages  ?  quelle  eft  notre  origine  ? 

>»  Certainement  nous  avons  été  tous  faits  pat 
j»  tttie  Puiflanco^itivifible  ,  qui  forma  la  terre  ôc 

Nii; 


f>  Ik  mer  »  l'air  &  les  cieax  y  ic  qurile  eft  cotte 
fl>.  Pttiilànce  ^i 

MoxM  j*in£$i:4  natlivrellemçQt  :  C^fi  Dm  tuf 
a  créé  touus  ch^fcs^  ^oii  hîeo  ^  divi^  en  (iifi* 
19Î1M  3,  tn^is  jç  n'en  4çxaf lu^ai  p^  U  ^  &  fat  m% 
ïilitè  néççlTaiw  des  aptéçc4cw  ,^  je  cç^^iinijai  de 
U  ^Qtte  :  r  Si  pieu  a  fait  tQUCç;^  cho/e$  ^  il  go|d<^ 
s>  ces  0(1^199$  chofe^  ^  ^  ceU^  qui  les  çopç^« 
ji  nent  :  cac  a0i(réfB^Qt  il  fjiiiit  ^e.  1^  ^^jifl^^ce 
3i  qui  le$  a  faites  ^  i^t  k  powQv:  de  les.goavetofc 
i>  &  de  les  diriger* 

9>  Cela  étant  »  rien  ne  peut  arriver  dans  la 
.  9>  vafte  encemte  de  fes  oinvra^  (ans  f;;^  CQOQcii^ 
•^  fance  »  ou  fans  fou  o^dte. 

»  Or ,  s'il  n'arrive  riett  fans  (a  coqnpijÛ&uc.e  » 
9»  il  fait  que  je  fiiis  ici  ^  ic  que  p);  fois  daos  ttH 
»^  état  affreux  y  9c  s'il  n'arrive  rieti  fan^sioa  çrdte  » 
»  il  a  ordonné  que  cela  m'arrivât  tu 

Rien  ne  fe  préfentoit  â  ipon  efprit  qqi  pût 
contredire  une  feule  de  ces  conckiions  ;  c'eft 
pourquoi  elles  opérèrent  en  moi  avec  topee  la 
force  pofÇble  >  A?  nie  convainquirent  que  Dieu 
avoît  ordonné  que  toutes;  ces  chofles  m'amv^- 
fent  y  que  c'étoit  par  une  difpenfation  de  fa  Pro^ 
vidence  que  >e  me  vQyqls,  cédait  4  une  extrême 
misère  >  parce  q^e  feul  il  avoir  ea  fa  puiflance 
lum  pas  feuleffieat  m<^>  qu^f  eosor^e  laac  ce  «j^tu 
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eiifte  &  tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde.  Incon- 
tinent je  me  fis  cette  queftion. 

Pourquoi  Dieu  rna^-tAl  mis  à  cette  épreuve? 
Quai  je  fait  pour  être  aïnfi  traité  ? 

Dans  cette  recherche ,  je  fentis  foudain  m^ 
confcience  fe  foulever  comme  ii  Je  venois  dof 
blafphcmet  ,  &  il  me  fembloic  entendre  une 
voix -qui  me  faifoic  ce  reproche  :  «MiféraUe!  tu 
>f  demandes  ce  que  tu  as  fait  ;  regarde,  en  arrière 
9)  pour  y  contempler  le  paffê  »  ic  pour  ce  retracei 
M  une  vie  abandonnée  au  défordre  ;  demande 
9»  plutât  qn*eft'ce  que  tu  n'as  pas  fait  ?  demande 
>»  pourquoi  tu  n'as  pas  péri  il  y  a  long-tems  ? 
yy  D  OÙ  vient ,  par  exemple  ,  que  tu  ne  te  noyas 
»t  pas  dans  la  rade  dTarmouth  ?  que  tu  ne  fu» 
91  pas  tué  dans  le  combat  où  tu  fus  pris  par  lé 
»  corfaire  de  Salé  ?  que  ru  n*as  pas  été  dévoré  par. 
if  les  bètes  fauvages  fur  les  côtes- de  rAfrii^e  } 
9»  Se  qu*en  dernier  lieu  tu  n*as  pas  été  enfevel^ 
9»  dans  les  âots  comme  le  relie  de  l'équipage  ? 
99  Aptes  cela  oferas-tu  bien  encore  dcniander  ce 
99  que  tu  as  fait  99  ? 

Ces  réflexions  me  rendirent  muet ,  &  bien  loin 
d*avoir  aucune*  réplique  pour  me  jciftiBer  auprès 
de  moi-même  >  je  me  levai  tout  penfif  &  mélan- 
colique ,  je  marchai  vers  ma  retraite»  &  je  pafTai 
par-deflfus  ma  muraille  comme  pour  m'aller  cou^* 
cfaerj  msûs  je  mç  (entois  refpric  dans  une  grande 

Niv 
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dglcatîon,  &  j*étois  peu  difpofé  à  dormir  ç  amJÎ 
je  m'afEs  fur  ma  chaife,  &  comme  il  commen-' 
çoic  à  faire  noir,  j'allumai  ma  lampe  ;  déjà  Tat- 
teinte  de  la  fièvre  me  donnoit  de  terribles  inquic-' 
tudes  ;  &  dans  ce  moment  il  me  vint  dans  Tefprit 
que  les  Brafiliens  ne  prennent  prefque  aucune 
autre  médecine  pour  quelque  forte  de  maladie^ 
que  ce  puiffè  être,  que  leur  tabac ^  &  je  favoîs 
qu'il  y  avoit  dans^m  de  mes  coffres  un  morceau 
de  rouleau,  dont  les  feuilles  étoient  mures  pour 
la  plupart,  quoiqu'il  y  en  eût  quelques-unes  de 
▼ertes. 

Je  me  levai  de  deflus  ma  chaife ,  &  comme  (î 
j*eu(re  été  infpiré  du  ciel,  j'allai  droit  au  coffré 
qui  renfermoit  la  guérifon  de  mon  corps  &  de 
mon  ame.  J'ouvris  le  coffre ,  &  j'y  trouvai  ce  que 
Je  cherchois  j  favoir ,  le  tabac  j  &  comme  le  peu 
de  livres  que  j'avois  confervés  y  étoient  aufK 
ferrés ,  je  pris  une  des  bibles  dont  il  a  été  fait 
mention  ci-de(fus  ,  &  que  je  n'avois  pas  eu  juf- 
qu'ici  le  loifîr ,  ou  plutôt  le  defîr  d'ouvrir  une 
feule  fois  j  je  la  pris,  dis- je,  &  la  portai  avec  le 
tabac  fur  nia  table. 

Je  ne  favois  ni  comment  employer  ce  tabac 
pour  ma  maladie  ,  ni  s'il  lui  étoit  favorable  o% 
contraire;  mais  j'en  fis  l'expérience  deplufîeurs 
manières  différentes ,  comme  fi  je  n'euflè  pu  man-. 
quer  par  cette  ^oie  de  rencontrer  la  bonne ,  &  de 
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rcuflîr.  Premièrement ,  je  pris  un  morceau  de 
feuille  que  je  mis  dans  ma  bouche ,  &  comme  le  * 
iabac  étoic  vert  Se  fort ,    &  que  je  n'y  étois  pas 
accoutumé  ,  il  m'étourdit  extraordinairement  : 
iecondement ,  j'en  fis  tremper  une  autre  feuille 
dans  du  rum ,  pour  en  prendre  une  dofe  une  heure 
ou  deux  après  en  me  couchant  j  &  en  troifième 
lieu ,  j'en  grillai  fur  des  charbons  ardens ,  &  je 
tins  mon  nez  fur  la  fumée,  auflî  près  &  auflî  long- 
tems  que  la  crainte  de  me  brûler  ,  ou  de  me  fuf- 
foquer ,  le  pouvoir  permettre. 

Dans  rintervalle  de  ces  préparatifs ,  j'ouvris  la 
fiible  ,  &  je  commençai  à  lire  :  mais  les  fumées 
du  tabac  m'avoieftt  trop  ébranlé  la  tête  pour  con- 
tinuer ma  lecture  :  néanmoins  ,  ayant  jeté  les 
yeux  à  l'ouverture  du  livre ,  les  premières  pa- 
roles qui  fe  préfentèrent  furent  celles-ci  :  Tnvoqu^^  ' 
moi  au  jour  de  ton  affiiction,  &je  te  délivrerai ,  & 
tu  me  glorifieras. 

Ces  paroles  étoit  fort  propres  pour  l'état  où  je 
me  trouvois  ,  &  elles  firent  impreffion  fur  mon 
efprit  dans  le  teins  de  la  leâure  ;  mais  le  moi 
<le  délivrer  fembloit  ne  pas  me  concerner  ,  & 
n'avoir  aucune  fignîfication  à  mon  égard  :  ma  dé-  ' 
livrance  étoic  une  chofe  fi  éloignée  ,  &  même  fi 
împofiîble  dans  mon  imagination ,  que  je  com- 
mençai à  parler  le  langage  àts  enfans  dlftacl , 
^ui  difoient,  lorfqu  on  leur  promit  de  U  chair 
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^  à  manger  :  Dieu  pourrouAl  drejfer  une  table  dans 
h  dejen  ?  Et  moi ,  auffi  incrédule  qu'eux ,  je  me 
tiîîs  â  dire  :  Dieu  lui-même  pourroit-il  me  délivrer 
de  cette  place  f  Et  corame  ce  ne  fut  qu*aprcs  bi«n 
des  années  qu'il  fe  manifefta  quelque  fujet  d'eC* 
pérance ,  auffi  ces  défiances  venoicnt-ellcs  fou- 
vent  me  maîtrifer;  néanmoins,  les  paroles  que 
j'avois  lues  me  touchoient^  &  je  les  méditois 
très-fouvent.  Il  fe  faifoit  tard ,  &  le  tabac ,  comme 
j'ai  déjà  dit ,  m'avoit  fi  fort  appefanti  la  tète  , 
qu'il  me  prit  envie  d'aller  dormir  :  je  biflTai  donc 
brûler  ma  lampe  dans  ma  caverqe ,  de  peut/  que 
|e  n'euffe  befoin  de  quelque  chofe  pendant  la 
nuit ,  enfuite  je  m'allai  coucher  ;  mais  aupara- 
vant je  fis  ce  que  je  n'avois  fait  de  mes  jours; 
je  me  mis  à  genoux,  je  priai  Dieu,  le  fuppliant 
d'accomplir  la  promeflè  qu'il  m'avoit  faite ,  que, 
fî  je  rinvoquois  au  jour  de  mon  aflflidion,  il  me 
délivreroir.  Apr^s  que  cette  prière  précipitée  & 
imparfaite  fut  fi^iie  ,  je  bus  le  rum  dans  lequel 
j'avois  infufé  le  tabac  y  &  qui  en  ctoit  fi  imbu  & 
fi  fort  que  j'eus  beaucoup  de  peine  à  pouvoir 
l'avialer  :  incontinent  cette  potion  me  donna  bruf* 
quementila  tête;  mais  je  m'endormis  d'un  fi  pro- 
fond fommeil,que  quand  je  me  réveillai  après  cela^ 
il  ne  pouvoir  pas  être  moins  de  trois  heures  après 
midi  :  je  dirai  bien  plus  ^  c'eft  que  je  ne  faurois 
encore  m'oter  de  U  tète  que  |e  dormis  tout  le 
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lendôm:iiti  de  ma  médecine ,  toute  la  ouic  d*^rès a 
&  unct  partiç  da  j(>ar  fuivanr  \  car  autrement,  jei 
ne  comf  renda  p^s  çpmmem  j'autois  pu  me  trou- 
ver court  d'un  |our  dans  mon  calendrier  ou  calcul 
d^  JQUf s  Si  4c  femaines ,  comme  il  parut  quelcjues 
aonccs  «ofttite  ^ue  je  Tétois  efTedivement. 

(^(içl^Iç  que  pût  être  ia  caufe  de  ce  mécompte  «^ 
je  me  trouva  à  mon  réveil  extrêmement  foulage  ^ 
me  featiant  4tt  courage  Se  de  la  |oie  ;  quaod  je  xnt 
kv^»  jVoii  plus  de  force  que  le  jour  précé-* 
4pitf  ;  mon  Q^omac  si'éta;i t  fortifié ,  l'appétit  m^étoit 
rev^a;  fn  tin  mot^  le  lendemain  point  de  fièvre 
du  9out>  Sç  j'allai  toujouriîde  mieux  en  mieux. 
Ce.  jpuy  ^«pît  Iç  »}• 

Le  i^oJtiln  (uivanjt  même,  le  train  de  la  maladie, 
^toit  nixon  horii  joar  '^  ainfi  je  fortîs  avec  mon  fufil; 
mais  je  ne  me  foaçiai  point  de  m'éloigner  trop.  Je 
tuaiitneC'OupIp  dpifeaux  de  mer,  afiez  femhiables.. 
â  de^  oies  fauyages ,  |d  les  portai  au  logis  ^  mais  je 
ne  f(»s  point  tçnté,  d'en  manger»  &  me  contentai. 
dç  qufiLqaescçufs  de  tortue  (|ui  écoient  fotcs  bons. 
Lft  fbiç  je  réitérai  la  médecine  que  je  fuppofai 
n^'avoit  &it  d(i  bien ,  j'entends  le  rum ,  dans  quoi 
il  y  ^voix  da  tabiic  infufé  j  j'ufai  pourtant  de 
quelque  reftriâion  cette  fois-ci*^  c'e^  que  la  dofe 
fi^t  plus  petite  qiie  U  première  3^  ^e  je  ne  mâ- 
chai point  de  tabac  3^  Se  qi>e  je  19e  tins  pqint  le  net 
fujf  la  fqLiné^ç  Ç^inj;^^  im^afa^ir^r..  QU04  c^u'il  ojjl 
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foit,  le  lendemain  qui  étôit  te  i  JuilUi y  je  nrf 
fus  point auflî  bien  que  je  m'y  étois  attendu;  j*euJ 
quelque  efpèce  de  fridbnnement  \  mais  à  la  vé*^ 
rite  ce  rfétoit  que  peu  de  chofe. 

Le  2.  Je  réitérai  la  médecine  des  trois  ma- 
nières; elle  me  donna  dans  la  tète  >  comme  il 
{toit  arrivé  la  première  fois  ,  &  je  doublai  la 
quantité  de  ma  potion* 

Le  5.  La  Bèvre  me  quitta  pour  toujours  y  maii 
il  fe  paflTa  quelques  femaînes  avant  que  je  recou- 
yrafle  tout-'à-fait  mes  forces.  Cependant ,  je  ré*  ' 
fléchiflbis  extrêmement  fur  cés^  paroles  de  l'écri- 
ture,/er^  délivrerai  :  rimpoflîbilité  de  ma  déli- 
vrance étoit  fi  profondément  gravée  dans  mon 
cfprit ,  qu'elle  y  avoir  coupé  racine  à  tout  efpoif; 
Mais  pendant  que  je  me  décourageois  ainfi  par  de 
telles  penfées ,  je  fis  réflexion  que  j'avois  les  yeur 
(i   affidûment  tournés  vers  ma  ptincipale  déli-  ' 
vrance  y  que  je  les  détournois  de  deflTus  celle  que 
j'avois  reçue.  Sur  le  champ  je  me  pris  moi-même 
à  partie ,  &  me  formai  ces  interrogations  :  «  N*aije  ' 
)>  pas  été  délivré  d'une  maladie  dangereufe?  l'état 
9>  pitoyable  où  j'étois ,  la  peur  terrible  que  j'eri 
n  ^vois ,  rtieureufe  ifTue  qui  a  terminé  tout  cela  > 
»  ne  font»  ce  pas  des  chofes  qui  méritoient  mon 
»  attention  ?  Dieu  m'a  délivré  \  mais  je  ne  l'ai 
•>  pas  glorifié   :  c'eft- à-dire,  je  n'ai  pas  reconnu  ' 
i>  fon  bienfait  j  je  né  lui  ai  pas  rendu  mes  adions^  * 


BB   RoBiKsoM    Causoi.    tOjf 

â>  de  grâces  :  de  quel  frofic  of^ierois- je  attendre 
?>  une  plus  grande  délivrance  ?» 

Ces  réSexions  pénétrèrent  mon  cœur  -^  je  me 
mis  incontinent  à  genoux  ,  &  je  remerciai  Dieu 
à  haute  voix  de  ma  convalefcence. 

Le  4.  Le  matii>  je  pris  la  Bible ,  &  je  com- 
mençai au  nouveau  teftament.  Je  ni'appliquai  fét 
rieufement  à  cette  leâure ,  &  me  fis  une  loi  d'y 
vaquer  chaque  matin  &  chaque  foir ,  fans  me 
fixer  à  un  certain  nombre  de  chapitres ,  mais  fui« 
vant  la  fituation  de  mon  efprit.  Je  n'euj  pas  pra- 
tiqué cet  exercice  pendant  long-  tems ,  que  je  fentis 
naître  en  mon  cœur  un  repentir  plus  profond  Se 
plus  fincère  de  ma  vie  paffée  :  Timpreffion  de  mon 
fonge  fe  réveilla  :  J'étois  fenfîblement  ému  du 
palTage  conçu  en  ces  paroles  :  Toutes  ces  chofes 
ne  t'ont  point  porté  à  repentance»  C'eft  cette  re- 
pentance  que  je  demandons  un  jour  à  Dieu  avec 
afFedion ,  lorfque ,  par  un  effet  de  fa  providence  ^ 
ayant  ouvert  l'Ecriture-Sainte ,  je  tombai  fur  ces 
mots  :  //  eft  prince  &  fauveur  ^  il  a  été  élevé  pour 
donner  repentance  &  rémijjîon.  A  peine  eus-jè  acheva . 
le  paflTage  que  je  pofai  le  livre  >  &  élevant  mon 
cœur  aufll-bien  que  mes  mains  vers  le  ciel  >  ;ivec 
une  efpèce  d*extafe  &  un  tranfport  de  joie  îndii- 
cible  ,  je  m'écriai  tout  haut  :  Jéfus  y  fils  de  David ^ 
prince  &  fauveur  y  qui  a  été  élevé  pour  dênner 
repentance  ^  donne^la^moi. 
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je  puis  dire  que  cette  prière  fut  là  première  de 
ma  vie  qui  mérita  le  nom  de  prière  :  car  elle  fut 
accompagnée  d*un  fenciment  de  ma  mirèrè  ,  & 
â*uné  erpérahcè  Vive  puifée  dans  la  iSaintè  *  Ëcrr- 
ture  ,  animée  par  la  parole  de  Ùieu  même  »  6c 
depuis  ce  tefns4i  je  ne  ceflai  point  d'élpérer  que 
Dieu  m'elcàùceroit  un  jour. 

•l3cs-Iors  y  le  pafTagè  compris  en  ces  termes  i 
Invoque  nioï  Srje  té  délivrerai  y  me  parut  renfermer 
un  fens  que  je  il*y  avois  pas  encore  trouvé.  Car 
auparavant  je  h^avois  l'idée  d'aucune  autre  déli* 
vrance ,  que  d  être  affranchi  de  la  captivité  où 
f  étoîs  détenu  ;  je  veui  dire  Tîle  qui ,  quoique  ce 
fut  un  lieu  vatle  Se  étendu,  ne  laitfoît  pas  d  être 
pour  moi  une  prifbn  ,  &  même  une  des  plus  ter- 
ribles. Mais  aujourd'hui  je  me  vois  éclairé  d'une 
lumière  nouvelle  j  j'apprends  une  autre  interpré- 
tation des  paroles  que  j  avois  lues  :  tnaihtenanr  je 
repafle  avec  horreur  fur  une  mcchailte  vie  ;  Timage 
de  mes  crîmes  m*infpire  l'épouvante ,  &  je  ne  de- 
mande plus  rien  à  Dieu,  Hnon  qu'il  délivre  mon 
àme  d'un  poids  fous  lequel  elle  gémit.  Quant  à 
ma  vie  folitàire ,  elle  ne  m'aiïlige  plus  ;  je  ne  prie 
pas  feulement  Dieu  de  vouloir  m'en  affranchir  , 
jeti^y  penfe  pas ,  &  tous  les  autres  maux  ne  mt 
touchent  point  en  çdmparaifon  de  celui-ci.  J'ajoure 
cette  dernière  réflexion ,  pour  ihfinuer  en  paffanc 
à  quiconque  Ijra  cet  endroit  de  mon  ouvrage ', 
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q\ik  prendre  les  chofes  dans  leur  vrai  fens ,  c*eft 
un  bien  inifinimenc  plus  grand  de  fe  fou^raire  au 
péché  qu'à  raffliûion  :  mais  je  n'étendrai  pas  cette 
matière  ,  Se  je  vais  reprendre  mon  Journal. 

Quoique  ma  condition  fût  encore  la  même ,  i 
parler  phyfiquement,  &  à  en  juger  par  l'extérieur 
des  chofes ,  néanmoins  elle  étoit  devenue  bien 
plus  douce  &  bien  plus  fupportable  aux  yeux  de 
mon  efprit.  Par  une  ledure  conftante  des  écries 
facrés  ,  Se  par  Tufage  fréquent  de  la  prière,  mes 
penfces  étoient  dirigées  vers  ces  objets  d'une  na- 
ture relevée  :  je  fentois  en  fecret  des  confolations 
intérieures  qui  m'avoient  jufqu'alors  été  incon- 
nues ^  Se  comme  ma  famé  Se  mes  forces  rêve* 
noient  tous  les  jours  ,  je  m'employois  fans  çefle 
a  me  pourvoir  de  tout  ce  qui  me  manquoit ,  Se 
à  rendre  ma  manière  de  vivre  aurant  régulière 
qu'il  fe  pouvoir. 

Du  4  Juillet  jufqu  au  14.  Mon  occupation  prin- 
cipale étoit  de  me  promener  avec  mon  fufil  à  la 
main  :  je  réitérois  fouvent  la  promenade,  mais  je 
la  faiibis  courte,  comme  un  homme  qui  relevoic 
de  maladie ,  &  qui  tâchoit  peu'à-peu  de  fe  re- 
mettre :  car  il  eft  difficile  de  comprendre  combien 
j^étois  épuifé ,  &  à  quel  point  de  foiblelTe  je  me 
voyois  réduit.  Le  remède  dont  je  me  fervis  étoit 
tout -à-fait  nouveau  ,  &  n  avoir  peut-être  jamais 
guéri  de  fièvre  auparavant  ^  auffi  l'expérience  que 


loi  L^i      AyiNT^REJ^ 

j'en  fis  n'eft  pas  un  garant  fufïîfant  pour  l'olef 
recommander  à  qui  que  ce  foît  j  parce  que ,  fi 
,  d'un  côté  il  emporta  la  fièvre  ,  de  l'autre  il  con- 
tribua extrêmement  à  m'affoiblir ,  &  il  m'en  refta 
pendant  quelque  rems  un  ébranlement  de  nerfs  , 
&  de  fortes  çonvulfions  par  tout  le  corps. 

Ces  fréquentes  promenades  m'apprirent  à  mes 
dépens  une  particularité  ,  qui  eft  ,  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  plus  pernicieux  à  la  fanté  que  de  fe  mettre 
en  campagne  pendant  la  faifon  pluvîeufe ,  fur- 
tout  fi  la  pluie  étoient  accompagnée  d'une  tem*- 
pète  ou  d'un  ouragan.  Or ,  comme  la  pluie'  qui 
furvenoit  quelquefois  dans  la  faifon  sèche  »  ne 
tomboit  jamais  fans  orage  ,  aufiî  trouvois  *  Je 
qu'elle/ étoit  beaucoup  plus  dangereufe,  &  plus 
à  craindre  que  celle  de  Septembre  ou  à'Oc^ 

tobre. 

». 

Il  y  avoît  prè^  de  dix  mois  que  j'étoîs  dans 
cette  île  infortunée  ;  toute  poflîbilité  d'en  fortir 
femblpit  m*ctre  ôtée  pour  toujours ,  &  je  croyois 
fermement  que  jamais  créature  humaine  n'avoir 
mis  le  pied  dans  ce  lieu  fauvage.  Ma  demeure  fe 
.  tçouvoit ,  félon  moi  ,  fuffifamment  fortifiée  : 
î'avois  un  grand  defir  de  faire  une  découverte 
plus  complette  de  l'île ,  &  de  voir  fi  je  ne  pour-p. 
rois  point  rencontrer  des  produdions  qui  m'aa-' 
roient  été  cachées  jufqu*alors.  :- 

Ce  fut  le  15  Juillet  <i\ie  jQ  commençai  défaire 

une' 


tme  vifite  de  Plfle,  le  plas  exaûement  que  f'eufle 
«jicore  fait,  J'allai  premicrcmeiic  à  la  petite  baie^ 
<lont  j  ai  déjà  Fait  mention  ,  &  où  j'avois  abordé 
avec  ocms  mes  cadeau^.  Je  marchai  lé  long  de  Ift 
rivière  »  &  quand*  j  eus  fait  environ  deiit  milles 
«n  montant:;  je  trouvai X]ue  la  marée  n'alloit  pas 
plus  loin  y  Se  que  ce  n'étoit  plus  là  qu'un  petic 
rmifeau  coulant  ^  dont  l'eau  étoit  fort  douce  Se 
fort  bojineJMaîs  commerEcè,  ou  la  faifon  féche» 
régnait  en  ce  tems-là ,  il  n^y  tMÀt  prefque  point 
d'^au  eritrisitains  endroits  ^  dik  moins  n'en  reftoif^ 
il  point  ailez  poiK  faire  un  cooraiit  un  peu  cqn&x 
déraWe  Se  fenfibk. , 

.  Sut  les  bords  de  ce  ifuiflè^u  ^  je  trouvai  plu^ 
fieurs  prairies 'ctgréables  j  tiniè^&:  couvertes  d'une 
belle  verdure:  £n  s'éloignaticdei  Ut ,  elles  s'éle^ 
voienrinfenfiblement  ;  là  où  il  n'y  avoit  paf  d'ap-^ 
parence  quelles  tuflènt  jamais' inondées,  c*eff*- 
à-^dire  >  prq  xles  coteat|x  qui  les  bordoient ,  |e 
.trouvai  quantité  de  tabac  vert  ;^Sc  croiflant  fur 
une  tige^extrêmemeint  haute.  Il  y  avoit  plufieurs 
autres plante£s,qtre  je  ne  ;dû4noi(Tois  point ^  St 
dont  ^e  n'avois  jamais  entendu  parler ,  qui  pou* 
voient  renfermer  des  qualités  (^cultes. 

Je  me  mis  à  chercher  de  la  caHàve  5  qui  eft 

une  jtacitiè  dont  les  Ânéiéricains  font  leur  pain 

•dans  tous  ces  climats^  mais  je  n'en  pus  point 

uouver.  Je  vis  de  belles  plantes  d'Aloës^  mais 

Tome  L  O 


Ato  Les  a  y  £  vr  vues 
je  n'en  favois  pas  encore  Tufage  :  je  vis  pkiieari 
cannes  de  fucre .,  mais  fauvages  &  imparfaites 
faote  de  cakure»  Je  mécontentai  de  cette  4écoa«' 
verje  pour  cette  fois  i  &  je  m*ea  revins  jen  con-- 
iîdéranf:  mûrement  quels  moyens  |e  pourrois 
.prendre  pour  m  inilriiire  de  la  vertu  .dçs  plantes 
.&  des  fruits  .qi>e  je  dicaùvdrots  i^'^venir  :  mais 
.après  y  avoir  biea.penfé,  je  ne.  forniai  aucune 
,canclulîon..Gar>  fias  mentir,  fa  vois  été  fi  peu 
ioigneux  de  faice^/Hi^  ohfçrvations  ^  daos  le  ten^ 
'qup  j'étois au  Bréfil,  que  jene  coniioiâiDts  guères 
J^s  plantes  de.la  campagne.,  ou  que  du  moins  la 
connoilTance  que  Yen  avoîs  nepouvak  pas  m'êtrc 
Ji'm  grand  iec(>nri;àuîa-rétat  mirénableoù  j  ccbis. 
:..  Jj^  lendemaia  k6  rf«  inois\  je  repris,  te; même 
^he^^in  ,  A  m'ocinc. avancé  un.pdupliiis  loin  que 
^e  nVois  fâii  Uv^iile  ,  jç  trouvai  que  le  Tuiâ&aa 
,$c  les  prairies  13e  s'étehdoient  pas.plt^  loin  ^  Se 
quç  4a  campagne  commençoit  à  êtce  plu?  couverte 
de  bois*  Là  je  trouvai  plufieurs  forces  de  fruits-, 
Sç  particulièrement  .des  melons  qui  coovii^ient  la 
terre ,  des  raifînsqui  pendoienr  fur  les  arbres,  8c 
(lont  la  grape  riante  &.  pleine  étoic  prête  pour  la 
vendange.  Cette  découverte  me  donna  autant  de 
furprife  que  de  foiety 
.  Mais' je  voulus  modérer  mon  appétit,^  pro^- 
fitei}  .d'une  expérience  qui  avoit  été  funeûe  i 
, d'autres:  car  je  me  relTouvenois  d'avoir  vu  moo- 
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tîr  en  Barbarip  plufieurs  de  nos  efclaves  Anglois^ 
qui,  à  force  de  manget  des  raîfins,  avoîent gagné 
fa  fièvre  &  la  dyfîènterîe.  J  eus  pourtant  Ip  fecrec 
d'obvier  à  des  fuites  fi  terribles,  &  de  préparer  ce 
fruit  d*ane  manière  excellente  »  en  Texpofant  & 
en  le  falfant  fécher  au  foleil  après  l'avoir  coupé  , 
&  je  le  gardai  comme  on  garde  en  Europe  ce 
qu  on  appelle  des  raifins  fecs  ;  je  me  perfuadois 
qu'après  l'Automne  ce  feroit  un  manger  aufli 
agréable  que  fain  y  Se  mon  efpéçance  ne  fut  point 
déçue. 

Je  pafTai  là  toute  la  journée  ;  fur  le  tard  je  ne 
jugeai  pas  à  propos  de  m'en  retourner  au  logis, 
&  je  me  déterminai  pour  la  première  fois  de  ma 
vie  folitaîre ,  à  découcher.  La  lïuit  étant  venue  , 
je  choifis  un  logement  tout  femblable  à  celui  qui 
m'avoit  donné  retraite  â  mon  premier  abord  dans 
rifle  :  ce  fut  un  arbre  bien  touffu  ,  fur  leqcrtl 
m'érant  placé  commodément  ,  je  dormis  d'un 
profond  fommeil.  Le  lendemain  au  matin  je  pro- 
cédé à  la  continuation  de  ma  découverte  en  mar- 
eharrd  près  de  quatre  milles,  &  jugeant  de  la 
longueur,  du  chemin  par  celle  de  la  vallée  que  je 
parcourois  :  j'allois  droit  au  Nord  ,  de  lailïbis 
derrière  &  à  ma  droite  une  chaîne  de  monti- 
cules. 

*  Au  baut  de  cette  marche  je  me  trouvai  dans 
Hn  pays  découvert,  qui  fembloit  porter  fa  pence 
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à  rOccident  ^  un  petk  ruiflfeâu  d'eau  fraîche  ; 
qui  ^fortoit  d'une  colline  ,  dirigeoît  fon  cours  à 
Foppoiîte  ^  c'eft-à-dire  »  à  rOrient  :  toute  cette 
contrée  paroiflbit  fi  tempérée,  fi  verte,  fi  fleu- 
rie ,  qu'on  Tauroit  prife  pour  un  jardin  plante 
par  artifice  ,  &  il  étoit  aifé  de  voir  qu'il  y  régnoic 
un  prlntems  perpétuel, 

Je  defcendis  un  peu  fur  la  croupe  d«  cette  val-» 
lée  délicieufe  j  &  après ,  je  fis  une  ftation  pour  la 
contempler  à  loifir.  D'abord  l'admiration  fe  f^ific 
de  mes  fens  y  elle  fufpendit  quelque  tems  me$ 
foucis.  rongeurs  ,  pour  me  faire  favourer  en 
fecret  le  plaifir  de  voir  que  tout  ce  qpe  je  con* 
remplois  étoit  mon  bien  j  que  j'étois  le  Seigneur 
&  le  Roi  abfolu  de  cette  région  ;  que  j'y  avois 
un  droit  de  poffeflîon  ;  §c  que  ,  fi  j'avois  des 
liéritîers ,  je  pourrpis  la  leur  tranfmettre  aufli 
încon;eftablement  qu'on  feroit  d'un  fief  en  An- 
gleterre. J'y  vis  une  grande  quantité  de  cacaos, 
d'oranger5,  de  limoniers,  &  de  citronniers  p 
qui  tous  étoient  lauvages ,  &  dont  il  n'y  en  avoît 
que  peu  qui  portaffent-du  fruit ,  du  moins  dans 
la  faifon  préfente.  Néanmoins  les  Iknons  verts  , 
que  je  cueillis,  éroiejit  non-feulement. agréables 
â  manger,  mais  encore  très-fains  j  &  dans  la  fuite 
j'en  mèlois  le  jus  avec  de  l'eau ,  qui  en  rçcevoit^ 
beaucoup  de  relief,  devenait  par- là  &  plusfrat»^ 
che  &  plus  falu taire.  ;  . 
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Je  me  voyois  maintenant  aiTez  d^ouvrage  fu^ 
les  bras  :  il  s'agidbit  de  cueillie  da  fruit  Se  de  le 
tranfporter  enfuire  dans  mon  habitation  ;  car 
)  avois  réfolus  d'amaflfer  une  provifion  de  raifîns 
&  de  citrons  pour  me  fervir  pendant  la  faifoit 
pluvieufe ,  que  je  favois  bien  qui  approchoit, 
^  Pour  cet  effet  je  fis  trois  monceaux,  dont  deux: 
étoient  de  raifins  &  l'autre  de  limons  &  decitrons 
mêlés  enfemble.  Je  tirai  de  chacun  une  petite 
portion  pour  remporter,  &- avec  cela  je  pris  le- 
chemin  de  la  maifon  ,  réfolu  de  revenir  au  plu*, 
tôt ,  &  de  me  munir  d'un  fac  ou  de  quelqu  autre 
meuble,  tel  que  je  pourrois  trouver  ,  pour  enle- 
ver le  rcfte. 

Apres  mon  voyage  de  trois  jours ,  je  me  rendis 
chez  moi  :  c'eft  ainfi  que  j'appellerai  déformais 
ma  tente  &  ma  caverne.  Mais  avant  que  d'jr 
^yriver ,  mes  raifins  s*étoient  brifés  &  écrafés  à 
caufe  de  leur  grande  maturité  &  de  leur  pefâïi- 
teur  ,  enforte  qu'ils  ne  valoient  plus  que  peu 
dechofe,  pour  ne  pas  dire  rien  du  tout.  Pou^^ 
ce  qui  eft  des  limons  ,  iis  fe  trouvèrent  très  bonsi 
mais  il  n'y  en  avoic  qu'un  petit  nombre* 

Le  jour  fui vanc,  quiétoitle  i5)>  je  retournai 
avec  deux  petirs  facs,  que  j'avois  faits  ,  pour 
aller  chercher  ma  récolce.  Mais  je  fus  furpris  de 
voir  que  mes  raifins  que  j'avois  laiffés  la-  veille 
û  appctiffans.&  bkn  amoncelés  ^  kàiem  iiujoui*- 

Oiij 


iI4  LbS      A-vkMTURES 

d'Ilui  tous  gâtés;  tous  par  morceaux  ,  traînés  8c 
difperfés  ci  &  là ,  &  qu'une  partie  en  avoit  été 
rongée  &  dévotée.  De-U  je  conclus  qu'il  y  avoit 
dans  le  vdiiîn^gé  quelques  animaux  fauvagf  s  qui 
^.voient  fait  tout  ce  dégât. 

Enfin  voyant  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  les 
laiflet  en  un  monceau  «  ni  de  les  emporter  dans 
un  fac ,  parce  que  d'un  côté  ils  feroient  prelTés 
&  exprimes  fous  leur  propre  poi^s  y  Se  que  de 
l'autre ,  ce  feroit  les  livrer  en  proie  aux  bèces  fau- 
vages ,  je  trouvai  une  troifième  méthode  qui  me 
réufllt;  je  cueillis  donc  une  grande  quantité 
de  raiâns,  &  les  fufpendis  au  bout  des  bran-* 
ches  des  arbres  pour  les  fécher  Se  les  cuire  au 
foleil  'y  mais  quant  aux  lïmen$  &  aux  citrons , 
j'en  emportai  au  logis  autant  qu'il  en  fjatloit  poist 
plier  fous  ma  charge^ 

£n  chemin  faifant  pour  m'en  retourner  de  cet 
voyage,  jecontemploisavec  admiwîon  la  fécon* 
dite  de  cette  vallée  ,  les  charmes  dç  (^  (ituation» 
l'avantage  qu'il  y  ^uroit  de  s'y  vw  à  l'afed  des 
orages  du  vent  d'Eil  »  derrière  ces  boh  &  ces^ 
coteaux  ;  &  je  conclus  que  rcndroiç  où  j'avoia 
fixé  mon  habitation  étoit  fans  CQiitredic  le  pdus 
mauvais  de  toute  li  Ae.  Ainfi  je  penfai  dès-lors  à 
déménager ,  &  à  me  choifir ,  s'il  étoil  p<>ffible  ^ 
dans  ce  féjour  fertile  Se  agréable ,  une  place  auifi 
forte  que  celle  que  je,  médi;ais  dQ  quitter. 
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J'eus  long-tems  ce  projet  en  tcfe ,  &  la  beauté 
du   lieu  étoit   caufe  que    j'en  repailToîs    mon 
imagination  avec  plaific  y  mais  quand  |e  vins  à  , 
confidérer  les  chofes  de  plus  près,  &  à  réfléchir 
que  ma  vieille  demeure  étoit  proche  de  la  mer , 
je  troi^yai  que  ce  voifinage  pourroit  donner  lieu 
â  quelque  événement  favorable  pour  moi  ;  q^e 
la  même  deftinée  qui  m'avoit  pouflé  où  j'étois  »; 
pourroit  m'y  envoyer  des  compagnons  de  mon 
malheur  ^  Se  qu& ,  bien  qn'il  n'y  eût  pas  beaucoup 
d'apparence  à  une  telle  époque ,  néanmoins  û  je 
^  venois  à  me  renfermer  dans  hs  collines  &  dans 
les  bois  y  au  centre  de  l'Ifle»  ce  feroit  redoublet 
mes  entraves  ,  Se  rendre  mon  affranchilTement 
non-feulement  peu  probable ,  mais  même  impor* 
fible  ;  &  que  par  conféqnent  je  ne  devois  aucune^* 
ment  changer  de  demeure. 

Mais  pourtant  j'écois  devenu  Ci  aitioiureux  d'un 
ilbel  endroit  y  que  j'y  palTai  prefque  tout  le  refte 
de  Juillet  :  Se  quoiqu'après  m'êcre  ravifé  j'eufTe 
conclu  à  ne  point  changer  de  domicile  >  je  «ne  pus 
in'empècher  de  m'y  faire  une  petite  métairie  au 
milieu,  d'une  enceinte  aÛèz  fpacieufe ,  laquelle 
epceinte  écoit  compofée  d'une  double  haie  bien 
paliiTadée  ^  auffi  haute  que' pcuvois  atteindre» 
Sç  toute  remplie  en  dedans  de  menu  bois.  Je 
couchois  quelquefois  deux  ou  trois  nuits  con- 
fécutives  dans  cette  féconde  fonereilè ,  paiûTant  &: 

O  iv 


liff  Lest  avinturhs 
repaflànt  par-dêfliis  la  haïe  une  échelle,  comme 
je  faifois  dans  la  première  ;  &  dès-lors  je  me 
regardai  comme  un  homme  qui  avoir  deux  mat- 
fons ,  Tune  fur  la  côte  pour  veiller  au  commerce 
&  à  ^arrivée  desvaiffeaux  ;  l'autre  à  la  campagne, 
pour  faire  la  moîflbn  &  la  vendange.  Les  ouvra- 
ges &  le  féjour  que  je  fis  dans  cette  dernière  ,  me 
tiiitemjufquau  premier  Aouu 

Je  ne  faifois  que  de  finir  mes  fortifications , 
&de  commencer  à  Jouir  de  mes  travaux  ,  quand 
lès  pluies  vinrent  m'en  déloger ,  &  me  chafTec 
dans  ma  première  habitation,  pour  n*en  pas  f<3wr-  . 
tir  fi-tôt.  Car  quoique  dans  ma  nouvelle  je  me 
fuffe  fait  une  tente  avec  une  pièce  de  voile  ,  & 
que  je  l'eufTe  foct  bien  tendue ,  comme  j'avois 
déjà  fait'dans  la  vieille  ,  toutefois  je  nVtois  pas 
au  pied  d'un  rocher  haut  &  fans  pente ,  qui  me 
fervît  de  boulevart  contre  le  gros  rems  ,  &  jen*a- 
vois  pas  derrière  moi  une  caverne  pour  me  reti- 
rer quand  les  pluies  étoient  extraordinaires. 

J'ai  déjà  dit  que  j'avois  achevé  ma  métairie  au 
commencement  d'Août,  &  que  dès  ce  tems-là  je 
commençois  à  en  goûter  les  douceurs.  Je  dirai 
maintenant ,  pour  continuer  mon  journal ,  qu'au 
troifième  jour  du  même  mois ,  je  trouvai  les  rai- 
fins  que  j*avoisfufpendus,  parfaitement  fecs,  bien 
cuits  au  foleil ,  &  en  un  mot,  excellens  \  c'eft  pour- 
quoi je  commençai  à  les  ocer  dedeflTus  les  arbres } 
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&  je  fus  bien  avtfé  de  m'y  prendre  auflî-tôt  s 
amrennenc  les  pluies  qui  furvinrent  les  auroiettc 
'^nrièrement  gâtés, &  m'auro^enc  fait  perdre  mes 
meilleures  provifions  d'hiver  ;  car  j'avoîs  plus  dé 
deux  cens  grappes.  11  me  fallut  du  tems  pour  les 
dépendre,  pour  tes  rranfpor ter  chez  moi,  &pout 
les  fert^r  dans  ma  caverne.  Je  n'eus  pas  plutôt  fait 
'toutes  ces  chofes  que  les  pluies  commencèrent  & 
durèrent  depuis  le  quatorzième  d'Août  jufqu'à  la 
mi^06tobre:  ileftbien  vrai  qu*e  lies  fe  relâchoient 
quelquefois-,  mais  auffî  elles  étoient  de  tems  en 
tems  fi  violentes ,  que  je  ne  pouvois  point  bouger 
de  ma  caverne  durant  plufieurs  jours. 
'    Dans  cette  même  faifon  raccroiffement  fou^ 
dain  de  ma  famille  me  donna  bien  de  la  furprife; 
il  y  avoir  du  tems  que  j'avois  eu  le  chagrin  de 
perdte  un  de  mes  chats,  &  je  le  croyois  mort  ; 
lorfqu'â  mon  grand  étonnement  il  vint  à  mon 
logis  efcorté  de  trois  petits  ,  fur  la  fin  du  mois 
d'Août.  11  eft  bien  vrai  que  j'avois  tué  avec  mon 
fufil  une  efpèce  d'animal ,  que  j'ai  appelé  chaè 
fauvage;  mais  il  me  paroiflbit  tout  différent  de 
ceux  que  nous  avons  en  Europe  -,  Se  mes  petitsr 
chats  étoient  touc-à^faic^iemblables  aux  autres" 
chats  domeftiques  ,  &  à  mes  deux  vieux  en  par- 
ticulier, qui  n'étant  qu'un  couple  de  femelles  , 
ne  fourniflToient  d  mon  efprir  que  d'étranges  dif- 
ficultés fur  cette  muhiplicatioa*  Maif  cette  race 
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.qui  m'avott  intrigué  dès  fa  naiflànce  ^  failIU  i 
xn'empeftei  dans  la  fuite  pr  une  trop  fécosi4e 
poftçrîté  doat/jt  fus  bientôt  fi  infeâé ,  que  }e  n^ 
vis  obligé  de  leur  donner  la  chatfe  yôc  même  4^ 
les  exterminer  comme  une  vermine  dangereufe» 
ou  comme  d^s  bêtes  fauvages. 

Depuis  U  14  du  mois  d^  Avril  jufqu* au  x6  )  ÎI 
plut  fans  aucune  intermiffion,  tellement  que^e 
jiepus  point  fortir  tout  ce  tems-làj  |*étois  devenu 
fùtt  foigneux  de  me  garantir  de  la  pluie.  Durant 
cette  longue  retraite,  je  commençai  à  me  trouver 
un  pea  court  de  vivres  \  mais  m^étant  haiardé 
deux  fois  à;  aller  dehors,  je  tuai  à  la  fin  lui  bouc^ 
ic  trouvai  une  tortue  fort  grolTe  qui  fut  peur  moi 
on  grand  régaL  La  Qianière  donc  je  réglois  mes 
irepas^  étph  celle* ci ^  >e  mangeois une.  grappe  de 
raifin  pour  mon  dé  jeûner ,  un  morceau  de  bouc  ou 
de  tortue  grillé  pour  mon  dîner ,  car  par  malheuit 
je  n'avois  aecun  vaiffeau  propre  à  bouiHir  ou  à 
écuvep  quoi  que  ce  foit  ;  &  puis  â  fouper  deux  du 
crois  œufs  de  tortue  faifoieac  mon  affaire. 

Pour  me  défennuyer ,  &  faire  en  même  tems 
quelque  ckofe  d'utile  dans  cette  efpèce  de  prifoi^ 
eu  me  confinoic  la  phiie,  je  âravaillois  régutiè-i 
cemenc  deux  ou  trois  heui^es  par  joaif  >  i  aggrandii^ 
ma  caverne ,  &  conduifant  ma  fappe  «  peu4-peu» 
ftts  un  des  flancs  du  rocher ,  je  parvins  à  le  percer 
de  pacc  e|x  patc^  &  à  me  faice  une  entrée  ic  une 
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{ctûe  libre  derrière  mes  fortifications  :  mais  je 
conçus  d  abord  quelque  inquiétude  de  me  vois 
ainfi  expofé  :  car  de  la  manière  dont  j'avois  mér> 
nagé  les chofes  auparavant,  je  m'étois  vu  parfat*» 
temenc bien  enclos  :  au  lieu  qui  préfenc  je  me 
voyois  en  butte  au  premier  aggrefTeur  qui  vieiw 
droit.  Il  faut  pourtant  avouer  que  j  aurois  de  U 
p#ine  i  juftifiçr  la  crainte  qui  me  vint  fur  cet  ar« 
licle)  Se  que  j  etois  trop  ingénieux  à  me  tourmen*. 
cer,  puifque  la  plus  groflè  créature  que  j'endo 
epcore  vue  dans  l'ifle»  c*étoit  un  bouc. 

Le  )o  Septembre  écoic  Tanniverfaire  de  mon 
funefte  débarquement.  Je  calculai  les  crans  mar^ 
qués  fur  mon  poteau ,  &  je  trouvai  qu'il  y  avoir 
trois  cent  foixante-cinq  jours  que  j'étois  à  terre.) 
J'obfervaicefour  commeun  jour  de  jeûne  folet»^' 
nel,  le  confacrant  tout  entier  à  des  exercices  reUr' 
gieux»  me  profternant  à  terre  avec  une  humtUcé' 
profonde ,  conférant  mes  péchés  à  Dieu,  recon»^ 
noiflant  la  juftice  de  fes  jugemens  fur  moi ,  6c 
implorant  enfin  fa  compafEon  en  verru  de  notréi: 
d^vin  médiateiu:.  Je  m'abftins  de  toute  nourritore. 
pendant  douze  heures,  6c  jufqu'au foleil  cm*^ 
chant  'y  après  quoi ,  jemangeai  un  bdfcuir avec  unisf - 
grappe  de  raifin  ;  8c  terminant  cette  journée  avec 
dévotion,  comme  je  Ta  vois  commencée,  je  m'allat 
coucher. 

Jufqu*ici  je  n  avois  obfecvé  aocan  Dimanche»' 


xia  Les  atïntûrest" 
parce  que  n'ayant  du  commencement  nul  fentr-^ 
ment  Heieligion  dans  le  coeur,  j'omis  au  bout  de 
quelque  tems  dediftinguer  lesfémaines  en  mar-- 
qaant  pour  le  dimanche  un  cran  plus  long  que 
pour  les  jours  ouvriers;  ainfi  |e  nepouvoîs  vcri- 
eablement  plus  difcerner  l'un  de  l'autre.  Maisr 
quand  j'eus  une  fois  calculé  les  fours  par  le 
nombre  des  crans >  comme  je  viens  de  dire,  /e 
reconnus  qtie  j'avois  été  dans  l'Ifle  pendant  un  an. 
Je  divifai  cet  an  en  femaines,  &  je  pris  le  fep* 
tième  de  chacune  pour  mon  dimanche  :  il  e(V 
pourtant  vrai  qu'à  la  fin  de  mon  calcul ,  je  trouvai 
un  ou  deux  jours  de  mécompte. 

Peu  de  tems  après  ceci ,  je  m'apperçus  que  mon 
encre  me  manqueroit  bientôt;  c'eft  pourquoi  je 
fus  obligé  de  la  ménager  extrêmement,  me  con-. 
tentant  d'écrire  les  circonftances  les  plus  remar-^ 
quables  de  ma  vif ,  fans  faire  un  détail  jotirnaiiec- 
des  autres  chofes« 

Je  m'apçerce vois  déjà  de  la  régularité  des  fai^^ 
fpns  :  je  ne  me  laiffois  plus  furprendreni  par  t^ 
plavieufe,  nipar  la  sèche  :  &  je  fa  vois  me  pour- 
voir &  pour  Tune  &  pour,  l'autre.  Mais  avanr 
d'acquérir  une  telle  expérience ,  j'avois  été  obligé 
d'en  faire  les  frais;  &  l'eflai  que  je  vais  rapporter, . 
écoit  un  des  plus  chers  auxquels  j'en  fufTe  venu.^ 
J'ai  dit  ci-defliis,  que  j'avois  confervé.le  peu- 
d'orge  &  dâ  ris  >  qui  avoiçcra  d'une  manière  inac* 


B?  -Ro  B  I  î*  s  d  K   G  Rt7  s  ai.    iii 

t«tf(}iie,&  où  je  tti'imaginois  trouver  du  miracle; 
il  pouvoir  bien  y  avoir  trente  cpîs  deriz  &  vingt 
'4'orge ^  or  jet  croyois  que  c'étoic  le  tenu  propre  i 
femer  cts  grains,  parce  que  Ie5L:plaiQs  étoient 
pafléeS)  &ï  que  le  foleiléroit  parvenu  aii  midi  de 
la  Ligne. 

Conformément  à  ce  defTein,  je  cûlâvai  une 
pièce  de  cerreie  mieux  qu'il  mefurpoffible,  avec 
unepellede  boi^>&  après  l'avoir  partagée  endeut 
parrs,  je remaiGnpn  grain.  Mais  tandis  que  j'étoi^ 
â  femer ,  il  me  vint  en  penfée  que  je  ferdis  bien 
de  ne  pas  tout  rertiploycr  cette  première  fois^ 
j>Ar<ce  que  je  ae  favois.  queHe  faifonxroit  la  f^lus 
propre  pour  les  femailles  ;  c^eft^ourquoi  je  rifquâi 
:environ  lei  dçini.sters  de  mon  grain  ,  réfervanc 
à^  peu -près  une  poignée  de  chaque  forte. . 

Je  me  fus  bon  gré  dans  la  fuite  de  m'y  êtrp 
pris  avec  cette  précaution.  De  toat<ce  que  j'avoîs 
femé  »  il  n'y  eut  pas'  un  feuL  grain  qui  crut  i 
^n  point  de  maturité ,  parce  qn'aux  mois  fui  vans, 
qui  coinpofoient  laî  faifon  féche, la  terre  n'ayant 
aucune  pluie  après  avoir  reçu  la  femence,  elle 
;irianquoit  auflli  de, l'humidité  néceflaire  pour  la 
/aire  germer ,  Se  ne  iproduifit  rien  du^ tout ,  j ufqu'â 
ce  que,  la  faifbn  pluvieufe  étant  revenue 3  ell^ 
poufla  de  foibles  tiges  qui  dépérirent.' 

Voyant  que  ma  première  femence  ne  croi(K>it 
point  y  Se  devinant  .aifément  qu'il  n'en  falloit  pas 


^emAtiderd'aotre  caufe  que  la  {éckéttfft^]^  chet^ 
^aî  un  autre  jcfatmp  pont  faire  un  autre  eSsi:  je 
fottïs  donc  une  pièce  de  terre  près  de  ma  nouvelle 
métairie  »  :&! je  femai  le  iféfte  de  mon  grain  en 
févriéc»  un  peu  avant  l*équino<xe  du  prtntem^. 
Cette  femence  ayant  les  mois  de  Mars  Se  d'Avril, 
f>ourèc£e  Inime^ée,  pouflà  fore  heureufement, 
fie  fÎDuirjcut  la  phis  belle  récoke  que  fe  pafle  ar- 
tendre  ;  mais  comme  cette  féconde femaille  n'étoic 
jplus  qu'un  reibe  de  la  première 5  ic  que,  ne  l'ofanc 
toute  rifqlier,  j'en  avois  épargné  pour  une  troi- 
£ème„elle  ne  donna  enfin  qu'une  petite  moiflbn  , 
laquelle  pouvoit  monter  à  deux  picotins  5  Tun  de 
m ,  l'autre  d'curge. 

Mais  l'expérieiice  que  fevenois  de  faire  me 
tendit  maître  confommé  dans  cette  affaire,  m  ap- 
prenant ptéciféraent  quand  il  falloir  femer.  Se 
qu'aufli  |e  pouvais  faire  deux  femaitres  &  recueil* 
lir  deux  moiUKsiis» 

Pendant  que  mon  blé  croiflbit ,  je  fis  une 
découverte ,  dont  je  fus  bien  proârer.  Dès  que 
jes  pluies  {furent  paflées  ,  de  que  le  tems  eom-- 
mença  à  fe  menre  au  beau,  ce  qui  arrivai  vers 
je  mois  de  Novembre  ,  j^allai  faire  un  tour  d  ma 
itiaifon  de  campagne ,  où ,  après  uneabfence  de 
quelques  mois,  je  trouvai  les  chofes  dans  le 
.mime  étart  oà  je  les  avois  laîfii^s ,  &  même  en 
^quelque  façon  améliorées*  Le  cercle  ou  la  doubla 
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haie  que  j  avois  formée  ,  étoic  non-feulemenc 
entière-,  tims  enéofe  les  pieiirx  que  }*âvoîs  faits 
avec  des  branches  ^'arbi^s  que  j^-a vois  cotl|^s  li 
tmconr ,  avoienc  (oos  pouile  Se  produit  de  longues 
branches  y  comme  aurôient  pu  faire  des  (aofles  ^ 
qui  rep0u({ènt  généralement  la  première  année  ^ 
tiprès  qu  on  les  a  ékgués  depuis  ïa  cime  du  tronc. 
Mais  je  ne  vous  faiiFoisdire  comment  appeler  cei 
«irbres  dont  les  branches  m'avoîent  fourni  des. 
pieux.  J'étoîs  bien  étonné  de  voie  croître  ces  jeu^ 
nts  plantes  ^  je  les  taillai  &  les  cultivai  de  façoa 
qu'elles  puiïènt  toutes  venir  â  un  même  niveau  , 
s'il  çtoit  poÀlble.yQus  né  faurie?E,ccoire  coinbiçii 
elles  profpérèrent ,  ni  la  belle  figure  qu'elles  fai«- 
foient  au  bout  de  trois  ans  ;  «-{ktifqu^encore  que 
mon  enceinte  eût  environ  vingt-cinq  vergés  de 
diamètre  ,  néanmoins  elles  la  couvrirent  bientôt 
toute  entière ,  &  ârenc  enfin  un  ombrage  fi  épais 
qu'on  auroit  pu  loger  de{n;>us  durant  toute  la  fai- 
ion  fèche.  * 

.  CecJr  me  fit  rpfoudre  à  couper  eqcçre  d'autres 
pieux  de  la  même  efpèce ,  &  à  en  faire  une  haie 
en  forme  de  demi-cercle ,  pour  enfermer  ma  mu- 
ii?aiUe  :  j'entends  celle  de  ma  première  demeure  j 
ôi  c'eft  auffi  ce  que  j'exécutai.  Car  ayant  planté 
un  double  rang  de  ces  pieux  »  qui  devenoient  des 
arbres^  à  la  diftance  d'environ  huit  verges  do 
4214  vieille  paliflTade^  ils  crûrent  bien  vite,  6c 


%i4  Le$  aventures 
fervirenc  premièrement  de  CQûvcrtar^  pour  moii 
habicacion,  &  dans  la  fuite  metne  de  .rempart: 
&  de  défenfè ,  comme  je  te  rif  opterai  en  fon  lieii* 
je  ttouvoi^  dès-lors  qu'on  pouvoic  en  géné*- 
ral  diyifeic^lçs  faifons  de  l'année,  non  p2LS  en 
été  &  en  hiver,  €oilime  on  fait  en  Europe;  niai$ 
en  tems  de  pluie  Se  de  fechetelTe,  qui,  fe  fucr 
cédant  alternativement  deux  fois  l'un  à  Vautre» 
occupent  ordinairement  les  mois  de  Tannée  félon 
l'ordre  fuivant  V 


La  moitié  de  Février»    Tems  de  pluie.,  lefoleil 


Mars, 

La  moitié  d* Avril; 

La  moitié  d'Avril:, 

Mai, 

Juin, 

Juillet,^   - 

La  moitié  d'Août; 

La  moitié  d'Août, 

Septembre, 

La  moitié  d'Odkobre; 

La  moitié  d'Oâx)bte, 

Novembre, 

Décembre, 

Janvier, 

La  moitié  de  Février; 


étant  ou  dans  l'équl- 
noxe,  ou  bien  proche; 


Tems  fçc,  lefoleil  étanjc 
alors  au  nord  de  la 
ligne*  ' 


Tems  de  pluie ,  le  foleil 
étant  retourné  au  voi« 
ilnage  de  Téquinoîe. 


Tems  fec,  le  foleil  étant 
au  fud  de  la  ligne. 


^   VoiU  le  train  ordinaire  dés  faifoiis^  quoiqii*à 

la 
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k  vérité  il  foufiric  quelques  altérations  de  r^mâ 
en  tems ,  parce  que  la  pluie  durcit  plus  ou  moins 
long-teiiis,  félon  la  qualité  ou  la  violence  des 
vents  qui  foufïloient.  J'ai  déjà  dit  que  j  avois 
appris,  à  mes  dépens  y  combien  les  pluies  étoienc 
contraires  à  la  fanté  y  ôc  c  eft  à  çaufe  de  cela  que 
je  faifois  toutes  mes  proviiions  d'avance  ^  de 
crainte  d'ètte  obligé  d'aller  dehors  pendant  les 
mois  pluvieux.  Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  je  fufie  oifif  dans  ma  retraite.  J'y  trouvois 
adèz  d'occupations  ,  &  je  manquois  -  encore 
d'une  infinité  de  chofes»  dont  je  ne  pouvois  me 
pourvoir  que  par  un  travail  rude  »  &  une  applif 
cation  continuelle.  Par  exemple ,  je  me  voulus 
fabriquer  un  panier  ;  je  m'y  pris  de  pluHeurs 
maniètes.;  mais  toujours  les  verges  que  j'em« 
ployois  pour  cela  étoient  lî  ^ifées  à  caiTer,  que 
je  n^en  pouvois  rien  faire.  J'eus  lieu  dans  cetce 
conjonârure  de  me  fa  voir  bon  gré  de  ce  qu'étant 
oncore  petit  gatçon,  je  m'étois  fait  un  plaiftc 
fenfibls  de  fréquenter  la  boutique  d'un  Vaniet» 
qui  travailloit  dans  iâ  ville  où  mon  père  fiàifoic 
fon  domicile  »  &  de  lui  voir  faire  fes  ouvrages 
li'oder  :  femblable  à  la  plupart  des  enfans ,  je 
lui  rendois  de  petits  fervices  \  je  remarquais 
feigneufement  la  n\anière  dont  il  travailloit;  je 
snettois  quelquefois  la  main  â  l'œuvre;  &  enfin 
j^'avois  acquis  une  pleine  connoifTance  de  la  tné-^ 
Tome  L  P 
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thode  ordinaire  de  cet  arn  11  ne  manqiioic  plus 
que  des  matériaux,  lorfquil  me  vint  dans  Tef-^ 
prie  ,  que  les  menues  branches  de  l'arbre  fur 
lequel  j'avois  coupé  mes  pieux  qui  avoient  poufle, 
pourroient  bien  ccre  auifî  flexibles  que  celles  du 
faute  ou  de  lofier  d'Angleterre  ,  &:  je  réfolus 
de  lelïayer. 

Dans  ce  defleiii ,  je  m'en  allai  le  lendemain 
à  ma  maifon  de  campagne ,  &  ayant  coupé  quel*: 
ques  verges  de  l'arbre  dont  je  viens  de  parler , 
je  les  trouvai  auflî  propres  que  je  le  pouvois 
fouhaiter  pour  ce  que  je  voulois  faire.  Ain£  je 
retournai  biencot  après  avec  une  hache  pour 
couper  une  grande  quantité  de  ces  menues  bran- 
ches}  ce  que  je  n'eus  ppint  de  peine  à  faire, 
parce  que  l'arbre  qui  les  produit  étoitibrt  com- 
mun dans  ce  canton*  Je-les  plaçai  &' les-étendis 
dans  mon  enclos  pour  les  fecher;  &  dès  qu'elles 
'furent  propres  i  mettre  en  œuvre  ,  je  les  portai 
dans  ma  caverne ,  où  je  m'employai  pendant^  la 
faifon  fuivante  »  4  faite ,  le  mieux  que  je  pus  y 
un  bon  nombre  de  paniers ,  foit  pour  tranfpor- 
ter  de  la  terre  ou  autre  chofe ,  foit  pour  ferrer 
du  fruit  ;  ou  pour  d'autres  ufages  }  &  quoique 
je  ne  les  achevaffe  pas  dans  la  dernière  perfec* 
tion  ,  ils  étoient  pourtant  d'aflez  bon  fervicé 
pour  ce  à  quoi  je  les  deftinois.  J'eus  foin  depuis 
9p  temsrU  de  ne  m'en  lailTer  jamais  manquer  ^ 
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ic  i  mefure  que  les  vieux  dépérifToient ,  j'en 
faifois  dt  nouveaux.  Je  m'attachai  fur-tout  i 
faire  quelques, paniers  forts  &  profonds,  poot 
ferrer  mon  blé ,  au  lieu  de  le  mettre  dans  des 
facs  3  pour  le  tems  où  je  ferois  une  bonne 
récoite. 

Quand  je  fus  venu  â  bout  de  ccte  difficulté  » 
je  mis  en  mouvement  les  relTorts  demonima- 
ginarl<^n  pour  voir  s'il  ne  feroit  pas  poffible  de 
fuppléer  au  befoin  excrème  que  j'avois  de  deux 
cliofes.  Premièrement,  je  manquois  de  vaif- 
féaux  propres  i  contenir  des  chofes  liquides  , 
n'ayant  que  deux  petits  barils  ,  dans  lefquels  il 
y  avoit  encore  aâuellement  beaucoup  de  rum^ 
ajoutez  à  cela  quelques  bouteillt^  de  verre  mé- 
diocrement grandes,  les  unes  carrées,  les  autres 
rondes,  dans  lefquelles  il  y  avoit  de  l'eau-de-vie 
ou  autres  liqueurs.  Je  n^avois  pas  feulement  un 
pot  à  faire  cuire  la  moindre  chofe ,  excepté  une 
groCe  hnarmite  que  j^avois  fauvée  du  vaiifeau» 
mais  qui,  à  ration  de  fa  grandeur,  tx*écoit  point 
propre  pour  y  faire  du  bouillon ,  ou  étuver  quel* 
quefois  un  petit  morceail  de  viande  tout  feul  ; 
la  féconde  chofè  que  j'aurols  bien  voulu  avoir , 
<:'écoit  une  pipe  à  fumer  du  tabac;  mais  cela  me 
^arm  impoflîbie  pendant  quelque  tems  ,  quoi- 
•qu'à  la  fin  je  trouvai  une  invention  fore  bo^ne 
fTQur  y  fuppléer. 

1  Pi] 
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'     Je  m'oc<upoi$  tantôt  à  planter  mon  fécond  rang 
«depalifTades,  tantôt  â  faire  des  ouvrages  doder; 
ôc  j  allois  âtnfi  voir  la  fin  de  mon  été ,  lorf- 
qu  une  autre  affaire  vînt  me  prendre  une  partie 
de  mon  tcms,  qui  m'étoit  très-précieux.  J'ai  dit 
ci-deflTus  que  j  avoîs  un  grand  defir  de  parcourir 
route  l'île  ;  que  je  m'étois  avancé  jufqu'à  la  fonrce 
•du  ruiffeau  ,  &  que  de-U  j'avois  pouffé  jufquau 
dieu  où  étoit  firuée  ma  métairie ,  &  d'où  rien  ne 
.s*oppofoit  à  la  vue  jufqu  à  l'autre  côté  de  Tîle ,  8c 
ittu  rivage  de  la  mer.  Je  voulus  travcrfer  jufques- 
Jà.  Pour  cet* effet  je  pris  mon  fufil ,  une  hache  Se 
mon  chien ,  avec  cela  ,  une  quantité  plus  qu'or- 
;dinaire  de  plomb  &  de  poudre,  &  deux  ou  trois 
-grapes  de  raifins,  que  je  mis  dans  mçn  fac,  &  je 
'me  mis  en  chemin.  Quand  j'eus  traverfé  toute  la 
vallée  dont  j'ai  déjà  parlé ,  je  découvris  Ja  mer  â 
l'oueft,  &  comme  il  faifoir  un  tems  fort  clair, 
je  vis  diftrndlement  la  terre  :  je  ne  pouvois  dire 
il  c'étoit  une  île  ou  un  continent  ;  mais  je  voyois 
qu'elle  étoit  très-  haute  ,  s'écendant  de  l'oueft  i 
l'oueft  fud-oueft,  &  ne  pouvant  pas  être  éloignée 
<le  moins  de  quinze  lieues. 
'    Tout  ce  que  je  pouvois  favoir  de  la  firuatîon 
de  cette  terre  ,  c'elt  qu'elle  étoit  dans  l'Amé- 
rique 'y  & ,  fuivant  toutes  les  cftimes  que  j'avois 
pu  faire ,  elle  devoit  confiner  avec  les  pays  ef- 
pagnols ,  pouvant  être  toute  habitée  par  desfaurr 
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vages  qui ,  fi  )j  eufle  abordé  >  m'àuroîenc  (ans 
douce  fait  fubir  un  fore  plus  dur  que  n'écoic  le 
mien.  Ceft  pourquoi  j'acquidiçai  aifémenc  aux 
difpoficions  de  la  providence ,  que  je  reconnoif-> 
fois  &  croyoîs  déjà  régler  coures  chofes  pour  le 
mieux.  Cecce  dccouverce  ne  donna  nulle  acceince 
à  mon  repos  ;  &  je  me  donnai  bien  garde  de 
me  courmencer  Fefpric  par  des  fouhaics  impuif- 
fans. 

Outre  cela  ,  quand  j'eus  mnremenc  confidéré 
la  chofe ,  je  trouvai  que,  fi  cecce  côce  faHbtc  une 
parcie  des  conquêtes  efpagnoles  ,  je  verrois  in-* 
faîllibiemenc  pafier  &  repafier  de  cems  à  autre 
quelques  vaifieaux  ;  que  ,  fi  au  contraire  je  n'en 
voyois  jamais  un  fe^ul ,  if  falloic  que  ce  fur  la 
côte  qui  fépare  la  nouvelle  Efpagne  du  Bréfil , 
&  qui  eft  une  recraîte  de  fauvages  »  mais  des  plus 
cruels  ,  puifqu'ils  font  antropophages ,  ou  man- 
geurs d'hommes  ,  &  qu'ils  ne  manquent  point 
de  maiïacrer  &  de  dévorer  tous  ceux  qui  tombent 
entre  leurs  mains« 

N  J'avançois  tout  à  loifir ,  en  faifanc  ces  réflexions. 
Ce  côté  de  l'île  me  parut  tout  différent  du  mien  : 
les  payfages  en  écoient  beaux ,  les  champs  ou  les 
plaines  toutes  verdoyantes  &  cmaillécs  de  fleurs  ,., 
les  bois  hauts  &  touffus.  Je  vis  quantité  de  Pet- 
roquécs ,  &  j'aurois  bien  voula  en  attraper  un  , 
jour  l'apprivoifer  &c  pour  lui  apprendre  à  parler. 

P  iij 
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Je  me  donnai  Uen  du  mouvement  pour  cela ,  8c 
à  la  fin  f en  anrapâi  un  jeu^é  ,  que  j'âb^tcis  d'uil 
coup  de  bâton  ;  mais  Tayahc  velevé,  )*eus  foin 
4ê  le  meccre  dans  mon  fêin  ^  &  à  force  do  lé 
dorloter,  je  le  remis  oc  h  fortifiai  fi  bien  que  |é 
Temporrai  chez  mol:  Il  fe  pafTa  qdelques  années 
âvanc  que  je  le  puffe  faire  parler  \  mais  enfin  , 
je  lui  appris  à  m'appeler  par  mon  nom ,  d'une 
façon  touc-â-faic  familière.  Il  arriva  dans  la  fuite 
un  accident ,  qui  n'eft  au  fond  qu  une  bagatelle  » 
mais  qui  ne  laifTera  pas  de  divertir  le  leâeur ,  & 
que  je  rapporterai  en  fa  place. 
*  Ce  voyage  me  donna  beaucoup  de  plaifir  :  je 
,  trotivai  dans  les  lieux  bas  des^  animaux  que  ]c. 
prenois  les  uns  pour  dès  lièvres ,  les  autres  pour 
des  renards  ;  mais  ils  avoient  quelque  chofe  de 
bien  différent  de  tous  ceux  que  j  avois  vu$  juf- 
qu'alors  ;  de  quoique  j  en  tuafle  plufiears ,  je  ne 
fuccombai  point  à  la  tentation  d*en  vouloirman* 
ger  :  auffî  n'avois-je  pas  lieu  de  rien  rifquer  du 
coté  du  manger ,  puifque  j'en  avois  à  foifon  ,  & 
d'une  grande  bonté ,  nommément  ces  trois  fortes  » 
des  boucs  ,  des  pigeoiis  ,  &  des  tortues  :  à  quoi  ^ 
fi  Ton  ajoute  mes  raifins  ,  je  défie  tous  les  mar- 
chés de  Léaden-Hall  de  mieux  fournir  unef  table 
que  je  le  pouvois  faire  ,  à  proportion  de  la  corn* 
pagnie.  Et ,  fi  d'un  coté  mon  état  étoit  aflez  dé«- 
plorable  ^  je  devois  de  l'autfe  m'eftimer  fort  heu- 
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reax  de  ce  qae  y  bien  loin  d^ètre  réduit  à  la  di^ 
fene  &  à  la  nécefficé  de  jeûner,  je  jouiflbis  d  une 
parfaite  abondance  afTaifonnée  de  délicateilè* 

Durant  ce  voyage  je  ne  faifi^is  jamais  plus  de 
deux  milles  ou  environ  par  jour ,  à  prendre  par 
le  plus  coure  \  mais  je  faiA>is  tant  de  tours  &  de 
détours ,  pour  voir  fi  je  ne  ferois  point  quelque 
belle  découverte  >  que  j'étois  fuffifamment  las  Se 
fatigué  routes  les  fois  que  j'arrivois  au  lieu  où 
je  voulois  choifir  mon  gîte  pour  toute  la  nuitj  & 
alors  je  m'allois  nicher  fur  un  arbre ,  ou  bien  je 
me  logeois  entre  deux  arbres  »  planunt  un  rang 
de  pieux  i  chacun  de  mes  côtés  »  pour  me  fervir 
de  barricades ,  ou  du  moins  pour  empêcher  que 
les  betes  fauvages  ne  puffent  venir  for  moi ,  fans 
auparavant  m'éveiller. 

Dès  que  je  fus  venu  au  bord  de  la  mer  »  mon 
admiration  augmenta  pour  ce  coté  de  Tîle }  tour 
ce  qui  fe  préfentoit  à  ma  vue  me  cotifirmoic  dans 
Topinion  où  j'étois  déjà,  que  le  plus  mauvais  lot 
m'étoit  échu  en  partage.  Le  rivage  que  j'habitols 
fie  m'avoic  fourni  que'crois  tortues  en  un  an  & 
demi  de  tems  y  au  lieu  que  celui  que  j*étois  à  con* 
templer .  en  écoic  couvert  d'un  nombre  innom- 
brable :  tout  y  fourmilloit  d'oifeaux  de  plufieurs 
forces ,  dont  les  uns  m'étoient  connus  de  vue , 
les  autres  inconnus^  la  plupart  très-bons  à  manger  » 

Piv 
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fans  coutefois  qae  j'en  pafTe  dire  lé  nom,  et* 
cepré  ceux  qu'on  appelle  dans  rAmérique  Pen^ 
gains. 

J'en  aarois  pu  ruer  autanr  que  f  aurots  voulu  ; 
mais  j'érois  chiis;he  de  ma  poudre  &  de  mon  plomb; 
Se  je  fouhairois  plucor  de  ruer  une  chèvre  s'il  étoic 
poffible ,  parce  qu'il  y  avoir  beaucoup  plus  à  man- 
ger. Mais  quoique  cetre  parrie  de  la  cote  fût  beau- 
coup plus  abondante  en  boucs ,  que  celle  où  j'ha^* 
bicois  y  néanmoins  il  éroir  bien  plus  difficile  de  les 
approcher,  parce  que  ce  canron  éroir  plar  &  uni^ 
ils  pouvoienr  m'appercevoir  bien  plusaifémen<^ 
que  lorfque  j'écois  fur  les  rochers  6c  iur  les  coU 
lines. 

Toure  charmanre  que  fur  cerre  contrée ,  je  ne 
fenrois  cependant  pas  la  moindre  inclinarion  à, 
changer  d'habiration  :  j'étois  accoutume  à  celle 
où  je  m'étois  fixé  dès  le  commencemenr;  &  dans 
xe  rems  même  auquel  j'admirois  mes  belles  dé* 
couverres ,  il  me  fembloir  que  j'étois  éloigné  de 
chez  moi,  &  dans  un  pays  étranger.  Enfin,  je  pris 
ma  roure  le  long  de  la  côte ,  rirane  à  l'eft ,  &  je 
crois  que  je  parcourus  bien  environ  douze  milles  : 
alors  je  plantai  une  grande  perche  fur  le  rivage, 
pour  me  fervir  de  marque ,  Se  je  conclus  de  m'en 
retourner  au  logis  ^  rnnis  que  là  première  fois  que 
je  me  mettrois  en  chepnin  ^  pour  faire  un  aucre 


Toyage  »  je  preadrois  à  l'eft  de  mon  domicile,  8e 
<]n'ainfi  je  ferois  le  cour  avant  de  parvenir  i  ma 
marque. 

Je  pris  pour  m'en  retourner  un  autte  chemin 
queceluiparoû  j*étois  venu,  croyant  queje  pour- 
rois  aifémenc  avoir  i*afpeâ:  de'  toute  Tile,  &  que 

Je  ne  pourrais  p^s  manquer,  en  jetant  }a  vue  cà 
&  li ,  de  trouver  mon  ancienne  demeure*  Mais 
je  me  trompois  dans  ce  raifonnemeiît  ;  car  quand 

Je  me  fus  avancé  l'efpace  de  deux  ou  trois  milles 
dans  le  pays ,  je  me  trouvai  dans  une  vallée  fpar- 

:  cieufe ,  mais  environnée  de  collines  tellement 
couvertes  de  bois,  que  je  ne  pouvoir  â  nulle  en- 
seigne deviner  mon  chemin ,  à  moins  que  ce  n'eue 

'.  été  au  coûts  du  foleil  y  encore  auroit^il  fallu  pour 

^  cela  que  je  fuûiè  la  poficion  de  cet  aftre ,  ou  Theure 
du  jour. 

Il  arriva  pour  furcroît  d'infortune  qu'il  fit  un 
tems  fomhre  durant  trois  ou  quatre  jours  que  Je 

:  féjournai  dans  cette  vallée  ;  comme  je  ne  pouvois 
point  voir  le  foleil  tout  ce  tems^là ,  j'eus  lé  d^ 
plaifir  d'y  être  errant  &  vagabond,  &  de  me  voit 
enfin  obligé  de  gagner  le  bord  de  la  mer  ,  où  je 
cherchai  ma  perche ,  &  d  enfiler  le  même  chemin 
que  l'avois  déjà  fait.  Ainfi  je  m'en  retournai  au 
logis  à  petites  joutnées,  fupporcant  ôc  le  poids  de 

la  chaleur  qui  éj:oit  exceinve,.&  celui  de  moa 
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ïuiil,  de  ma  munition ,  de  ma  hàche ,  &  d'autres 
ptovifions* 

Mon  chien ,  dans  cette  caravane  ,  furprit  un 
jeune  chevreau  &  le  faifit  :  j  accourus  d'abord, 
&  fus  aflèz  diligent  pour  lauver  ce  petit  animal 
de  la  gueule  du  chien.,  &  de  le  prendre  tout  en 
vie.  Je  fouhaitois  pa(fionnémeiit  de  le  tranfportipr 
au  logis  s'il  étoit  poffible ,  carj'avois  fouvent  ru- 
miné s'il  n'y  auroic  pas  moyen  dé  prendre  une 
couple  de  ces  jeunes  animaux  ,  &  de  les  nourrit 
pour  former  un  troupeau  de  boucs  privés  »  le- 
quel y  au  défaut  de  ma  poudre  &  de  mon  plomb  » 
pourroit  un  jour  fubvenir  à  ma  nourriture.  ^ 

Je  fis  un  collier  pour  cette  petite  bête ,  que 
je  lui  mis  autour  du  col  ;  &  avec  une  corde  que 
j'y  attachai ,  |e  le  menai  à  ma  fuite  :  ce  ne  fut  pas 
fans  peine  que  je  m'en  fis  fuivre  jufqu'à  ma  mé- 
tairie ;  mais  quand  j'y  fus  arrivé ,  je  l'y  renfer- 
mai ,  &  le  laiflfai'là;  car  il  me  tardoit  bien  d'être 
de  retour ,  &  de  me  revoir  chez  moi  après  un 
mois  d'abfence. 

On  ne  fauroit  croire  qu'elle  fatisfaâion  ce  fut 
pour  moi  de  revoir  mon  ancien  foyer  ;  &  de  re- 
pofer  mes  os  dans  mon  lit  fufpendu.  Le  voyage 
que  je  venois  de  faire,  fans  tenir  de  route  cer« 
taine  pendant  lé  jour,  fans  avoir  de  retraite  aifurée 
pour  la  nuit ,  m  avoit  fi  fort  laile  fur  ik  fin ,  que 
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ma  vieille  maifon  me  paroiflbîc  après  cela  comme 
up  écablifTement  parfait  où  rien  ne  manquoir.  Tout 
ce  qui  étoit  aucoar  de  moi  m'enchanroit ,  &  je  ré- 
folus  de  ne  jamais  plus  m'éloigner  pour  un  tems 
conHdérabie  ,  candis  que  ma  deftinée  me  recieti* 
droit  dans  i11e« 

I  Je  gardai  la  maifon  pendant  une  femaine ,  pour 
goûter  les  douceurs  du  repos ,  &  pour  me  refaire 
de  mon  long  voyage.  Cependant ,  mie  affaire  de 
grande  confcquence  m'occupoit  férieufement  ; 
c'écoic  Une  cage  que  je  faifois  pour  mon  perro* 
quet;  il  commençoit  déjà  i  être  de  la  famille ,  & 
nous  nous  connoiffions  parfaitement  lui  &  moi. 
Enfuite  je  penfai  au  pauvre  chevreau ,  que  j'avois 
renfermé  dans  Tenceince  de  ma  mécairie  »  &  je 
troii^^ai  bon  de  Taller  chercher,  ou  du  moins  de  lui 
porter  i  manger.  Quand  il  eut  mangé ,  je  Tattachat 
comme  la  première  fois  »  &  je  me  mis  4  Tetn-^ 
mener.  La  faim  qu'il  avoir  foufferte  Tavoic  Ci  fore 
matté ,  &  rendu  Ci  fouple ,  qu'il  me  fui  voit  comme 
ui)  chien  ;  &  j'aurois  bien  pu  «me  difpenfer  de  le 
tenir  attaché.  J'en  pris  un  foin  particulier  y  tte  ceC 
faut  de  lui  donner  à  manger ,  &  de  le  careffer  tous 
les  jours.  En  peu  de  rems  il  devint  Ci  familier,  fi 
gentil ,  fi  carelTant  ,  qu'il  ne  voulut  jamais  me 
quitter  depuis ,  &  fat  aggrégé  au  nombre  de  mes 
autres  domeftiques. 

La  faifon  pluvieufe  de  l'équinoxe  d'Automne 
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&oic  rev'CDoe.  Le  jo  Septembre  étant  Panniv^- 
Iake  de  mon  abord  dans  Tlfle  où  j'étois  depuis 
Jeax  ans  ,  &  d*ou  je  n'avois  pas  plus  d'efpérance 
de  pooToir  fonir  que  le  premier  jour  que  j'y  avois 
pafléy  fcrobferyai  d'une  manière  aufli  folemnelle 
qoe  je  l'avois  fait  l'année  précédente.  Je  m'occu- 
pai tout  le  jour  à  m'humilier  devant  Dieu ,  &  à 
seconnoitre  fa  miféricorde  infinie  ,  qui  vouloir 
lûen  donner  à  ma  vie  fotitaîre  des  adoucilfèmens 
lans  lefquels  elle  m'auroit  été  infupponable.   Je 
remerciois  humblement  &  de  bon  cœur  fa  divine 
providence  de  s'être  manifeftée  a  moi ,  &  de 
m'avoir  fait  connoître  que  dans  cette  folitude  je 
poavoisètre  heureux,  &  même  plus  heureux  que 
dans  une  vie  libre ,  où  j'aurois  à  fouhait  le  plaifîr 
du  monde  &  de  la  fociété  j  de  ce  qu'il  me  dédom- 
itiageoit  abondamment  des  maux  que  je  foufFrois 
Se  q&ll  fuppléoit  aux  biens  qui  me  manquoient, 
pat  la  préfence  ,  par  la  communication  de  fa 
grâce,  m'affiftant,  me  confolant,  m'encourageant 
à  attendre  fa  proteéHon  pour  la  vie  prcfente  ,  Se 
une  féHcité  fans  bornes  pour  celle  qui  eft  à  venir, 
Ceft  alors  que  je  reconnus  plus  fenfiblement 
que  je  n'avois  encore  fait,  que  la  vie  que  je  me- 
nois»  étoit,  avec  ces  circonftances ,  plus  heureufe 
que  celle  que  j'avois  menée  pendant  tout    le 
cours  de  ma  vie  pafice,  durant  laquelle  je  m'^étpis 
abandonné  à  toutes  fortes  de  méchancetés  Se 
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^^abominations.  Mes  chagrins  Se  ma  joie  cori^ 
mençoient  à  changer  d'objers  :  je  concevois  d  au- 
tres defirs  &  d'autres  afFedions;  je  fatfois  mes 
délices  déchoies  toutes  houvelles  ,  &  diâférentes 
de  celles  qui  m'auroient  charme  au  commence* 
ment  de  mon  féjour  dans  Tlfle,  pour  ne  pas  dire 
depuis  toutletems  que  j*y  étois. 

Ci-devant  »  quand  f  allois  chafTer  ,  ou  vifitec 
la  campagne^  j'étois  fujer  à  tomber  dans  des. an«- 
goii&s  à  la  vue  de  ma  condition ,  &  à  me  pâmec 
•fubicement  de  douleur  lorfque  je  conddérois  Ig$ 
forets,  les  montagnes  &  les  défères,  où ,  fans 
compagnon ,  &  fans  reflburce ,  je  me  voyois  reav 
ferme  par  les  barrières  éternelles  de  TOcéan.  Ces 
penfées  me  furprenoient  fouvent  au  milieu  de 
mon  plus  grand  calme  «  comme  an  orage ,  elles 
me  jetoient  dans  le  trouble  &:  le  défordre  »  me 
faifoient  entrelacer  mes  mains  l'une  dans  l'autre» 
&  pleurer  comme  un  enfant.  Quelquefois  ces 
mouvemens  me  prenoiejfit  au  milieu  de  mon  tra« 
vail:  alors  je  m'afleyois  roue  auffî-tôc ,  foupirant 
amèrement»  les  yeux  attachés  à  la  terre  durant 
deux  ou  trois  heures  de  fuite.  Et  cela  empiroiit 
ma  condition  :  car  (1  j  avoi$  pu  lâcher  la  bonde 
à  mes  larmes  »  &  exhaler  ma  douleur  eu  paroles 
Se  en  plaintes .,  j'aurois  foulage  la  narure  en  la 
déchargeant  par4à  d'un  pçfant  fardeau. 

Mais  â  cette  heure  mon  efpric  fe  repaiflfoitd'aUf 
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ires  chofcs  :  la  parole  de  Dieu  avoir  part  i  mes 
occupations  journalières  ;  &de  cette  fourceéma- 
noient  toutes  les  confolations  dont  mon  étac 
prcfent  avoit  befoin.  Un  matin  que  j'ctois  fort 
trifte,  je  pris  la  Bible  ;  &  à  l'ouverture  du  livre  , 
je  lus  ces  paroles  t  Non  ,  non  ,  je  ne  te  ééîatjftrai 
m  ne  t* abandonnerai  jamais.  Il  me  feinbla  d*abord 
que  ces  paroles  s'adrefToient  à  moi)  &  je  ne 
voyois  pas  autrement  que  de  telles  paroles  puf- 
fent  être  tirées  d*un  volume  immenfe ,  &  â  point 
nommé  y  dans  le  tems  que  je  deplorois  mon  fort 
comme  une  perfonne  abandonncede  Dieu  &  des 
hommes.  »  £h  bien  !  dis- je  alors  «  (l  Dieu  ne  me 
»  délailTe  point,  que  m'importe-t  il  que  tout  le 
s»  monde  me  délaifTe  <Hi  non  ;  puifque ,  d*uti 
t>  c6té,  fi  jepofTédois  tout  le  monde  &  que  je 
M  vindè  à  perdre  la  faveur  &  la  grâce  de  Dieu  , 
»  mon  gain  y  Hélas!  feroit  un  néant,  &  ma 
»  pêne  irréparable»? 

Dès  ce  moment-là,  je  concliisen  moi- même, 
qu  il  étoît  pofiible  que  je  vécuflTe  plus  heureux 
dans  cet  état  de  folitude  ,  que  je  ne  ferois  pro- 
bablement dans  le  commerce  du  monde  ,  &  dans 
quelque  profeffion  que  ce  pût  étire.  Dans  la  cha- 
leur de  cette  réflexion  ,  )  allois  me  difpofer  i 
rendre  grâce  à  Dieu  ,  comme  d*un  bienfait  fin^ 
gutier  ,  de  m*avoir  bien  voulu  aihener  en  un  tel 
lieu. 
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;  Mais  je  ne  fais  quelle  puiflânce  fecrerce  vînc 
heuner  à  ma  confcience  ^  me  retint  ^  &  m  ota 
la  hardieÛe  de  proférer  les  paroles  que  j'avois 
préméditées  ,  pour  me  mettre  dans  la  bouche 
cette  apoftrpphe  ,  que  je  me  fis  à  moi  >  même  â 
haute  voix:  «  Quoi  donc!  ferois-je  afTez  hypo« 
iy  crite  pour  prétendre  remercier  Dieu  d'uijie 
%9  chofe  i  laquelle  je  puis  tout  au  plus.me  fou- 
99  mettre  Se  me  réfigner  j  mais  dont  je  le  prierois 
99  volontiers  de  vouloir  bien  me  délivrer.  Il  faut 
91  donc  corriger  un  mouvement  peu  réglé ,  SC 
af  ramener  }a  chofe  à  un  jufte  milieu:  je  ne 
s»  puis  pas  témoigner  de  la  reconnoidànce  d*ètre 
9t  ici  y  il  eft  vrai  -y  mais  je  puis  rendre  mes  très* 
»  humbles  aâions  de  grâces  à  la  Providence , 
»  de  ce  qu'il  lui  a  plu  ni  ouvrir  les  yeux  par  la 
99  voie  des  a£fIiâions  ,  pour  me  découvrir  la 
>9  inirpicude  de  ma  vie  paflee  j  pour  me  faire 
9»  détçfter  ma  méchanceté ,  &pout  me  conduire 
9>  dans  les  fentiers  de  la  pénitence.  »  Je  n'ou- 
vrois  jamais  la  Bible  ni  ne  la  fermois ,  que  je 
ne  bémfle  ardemment  le  Ciel  d'avoir  autrefois 
infpiré  à  mon  ami  »  qui  étoit  en  Angleterre  ,  9c 
â  qui  je  n'en  avois  rien  mandé ,  d'empaqueter  ce 
faint  Livre  dans  mes  marchandifes  ;  &  de  ce 
que  depuis  j  avois  eu  le  bonheur  de  le  fauver  du 
gaufrage. 

J'étois  dans  cette  difpo(ition  d'efprit  \  quand 
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je  commençai  ma  troifième  année,  &  qaôiqùd 
je  n  imporcune^  pas  le  leâeur  pour  donner  âne 
relacion  auflîjexaâe  de  mes  travaux  durant  cette 
année  que  de  ceux  de  la  première,  néanmoins  il 
faut  obferver  en  général ,  que  je  fus  rarement 
oîfîf  ;  mais  que  je  partagecis  mon  tems  en  autant 
de  parties  que  je  m'étois  obligé  de  vaquer  à  diffé- 
rentes fondions }  tels  étoient  premièrement  le 
fervice  de  Dieu ,  Se  la  leârure  de  l'Ecriture  Sainte 
a  laquelle  je  vaquois  régulièrement,  &  quelque* 
fois  trois  fois  par  jour;  fccondement,  les  courfes 
que  je  faifois  avec  mon  fufd ,  pour  tuer  de  quoi 
manger  ,  lefquelles  duroient  ordinairement  trois 
heures  lorlqu'il  ne  pleuvoir  pas  j  en  troisième 
ijeu,  les  peines  qu'il  falloit  que  je  me  donnafle 
pour  apprêter  ,  pour  cuite  ce  que  j'avois  tué  ,  ou 
bien  pour  le  conferver  &  en  faire  provifion  :  ce 
qui  m'occupoit  une  bonner partie  de  la  journée. 
Outre  cela  ^  il  faut  remarquer,  que  pendant  tout 
le  te ms  que  le  foleil  étoit  dans  fon  apogée  ou 
dans  le  voifinage  de  ce  point,  les  chaleurs  étoiept 
exceflivôs  ,  qu'il  n'écoit  pas  praticable  de  fortir  j 
ainfi  on  doit  fuppofer  que  je  ne  pou  vois  pas  avoir 
plus  de  trois  ou  quatre  heures  Taprès-dînée  ;  avec 
cette  exception  cependant,  que  quelquefois  je 
diverflBois  mes  heures  de  chaife  pac  celles  du 
travail  ;  enforte  que  je  travaillois  le  matin  &  foi>;' 
tois  avec  mon  fuûl  fur  le  tard. 

A 
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A  cette  briévetida  tems  deftiné  pour  le  travail  » 
je  vous  prie  d'ajouter  la  pénible  difficulté  de  ce 
nicme  travail ,  &  les  heures  que  le  liianquement 
d'outils ,  de  commodités,  d'habileté^  m  obligeoic 
fouvent  de  retrancher  de  mes  autres  occupations 
pour  faire  la  moindre  chofe.  Je  vous  dirai ,  pour 
preuve  de  cela  ,  que  je  mis  quarante-deux  jours 
entiers  à  fabriquer  une  planche  pour  me  fervir  de 
tablette  dans  ma  caverne  ;  au  lieti  que  deux  fcieurs, 
avec  leurs  outils  &  un  attelier  convenable  ,  en 
auroîent  fait  fix  d'un  feul  tronc  &  en  une  journée. 
Voici  >  par  exemple  ,  comme  je  m  y  prenois. 
J'àllois  dans  les  bois  choi(îr  un  gros  arbre  , 
parce  que  la  planche  devoir  être  large.  J'étoîs 
trois  jours  à  couper  cet  arbre  par  le  pied ,  &  deux 
autres  à  l'ébranler  &  à  le  réduire  à  une  pièce  de 
merrein.  A  force  de  hacher  ,  de  trancher  &  de 
charpenter  ,  j'en  rédtiifis  les  deux  côtés  en  cou- 
peaux  ,  jufqu'à  ne  lui  lailfer  que  trois  pouces. 
.  d'épaifleur.  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  convienne 
avec  moi  qu'un  tel  ouvrage  devoir  être  un  rude 
exercice  pour  mes  mains;  mais  le  travail^&  la 
patience  m'en  firent  venir  à  bout  comme  de  bien 
d'autres  chofes.  J'ai  feulement  été  bien  ai  fe  de  vous 
mettre  devant  les  yeux  cette  particularité ,  pour 
montrer  en  même  tems  la  raifon  pour  laquelle 
tant  de  tems  fe  confumoit  en  de  fî  petites  cho- 
Tome  L  Q 
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fes ,  &  qu'en  efFet  tel  ouvrage  n'eft  qu'une  baga- 
telle &  un  jeu  quand  on  a  de  l'aflîftance  &  dès 
outils,  qui  fans  ces  deux  chofes  demanderoit  un 
tems  &  un  travail  infini. 

Mais  je  le  répéterai  encore  une  fois ,  le  travail 
I&  k  patience  réparoient  toutes  les  brèches,  fup- 
pléôiént  à  tous  mes  befoins  ,  &  me  fourniffoient 
copieufement  tout  ce  qui  m'étoit  ncceflaire.  C'eft 
ce  qui  paroîtra  clairement  dans  la  fuite  du  dif- 
cours.  ; 

Le  mois  de  Novembre  étant  venu  ,  j'atrendoîs 
ma  récolte  d'orge  &  de  riz.  Le  terrein  que  j'avois 
cultivé  pour  recevoir  ces  grains  ,   n'ctoit  pas 
grand  :  la  quantité  que  j'avois  femée  de  chaque 
efpèce  ne  montoit  pas  ,  comme  j'ai  déjà  remar- 
qué ,  à  plus  d'un  demi-picotin ,  parce  que  j'avois 
perdu  le  fruit  d'une  faifon^  pour  avoir  femé  pen- 
dant la  féchereffe.lMais  pour  le  préfent  je  me  pro- 
mettais une  bonne  récolte,  torfque  je  m'àpperçUs 
tout  d'un  coup  que  je  ferois  en  danger  de  tout 
perdre ,  &  de  me  le  voir  enlever  par  des  ennemis 
de  plufieurs  fortes  ,  dont  il  n'étoit  prefque  pas 
poflîble  de  défendre  mon  champ.  Les  premières 
hoftilités  furent  commîfes  par  les  boucs  ,  &  ces 
autres. animaux  auxquels  j^ai  donné  ci-dèffits  le 
nom  de  lièvre  ,  qui  tous  ayant  une  fois  goûté  la 
faveur  du  bled  en  herbe  ,  y  demeuroieht  campés 
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ftuît  &  joar  ,  le  mangeant  4  mefiKe  qu'il  pouf-* 
foie ,  &  cela  fi  près  du  ipied  ,  cju'U  écok  Hnpolfi>' 
fcW'Cju  il  €ik  le  tems  de  fe  tdrmer  ^n  épw. 

Je  ne  vis -point  d  autre  renjède  à  ce  mal^cjud 
ie  fermer  mon  bled  d'une  haife  cjai  régrwc  tout  à 
l'^ntoiu".  Je  le  fis  avec  beaucoup  de  pç^ine  &  de 
fueur  >  d^aurantplus  que  la  chofe  étoit  preffce  & 
demandoic    une    grande    diligence»   Cependant 
comme  la  terre  labourée ^roit-proportionnée  à  la 
femence  qne  j'y  avois  mife ,  &  par  confcquent  de 
petite  étendue,  je  Teusclofe  &  mifehors^finfuke 
llans  environ  trois  femaines  de  tems»  »Ec  poar 
mieur^cvnner'la  chaflTe  àc^s  maraudeurs  j  j'en 
tîrois  quelques-uns  pendant  le  jour,  &  leuroppd- 
fois  mon  chien-pendant  la  nuit,  le lailîant attaché 
a  un  poteau  juftement  4  l'entrée  de  mon  enclos  , 
d'où  il  s^élançoit  .ça  &  là  &  'leur  aboyoit  contî* 
nuellement  de  tcutes'fesforces.  De  cette  manière 
les  ennemis  furent  obligés  d'abandonner  k  place 
&  bientôt  je  vis  mon  bled  croître,  prolpérer  ft 
'mûrir  là  vae-d'œiL 

Mais  fi  les  -bètes  féroces  avoiônt  faic  du  dcgac 
dans  m^moiflTon  j  dès  qu'elle àvoit  été  en  herbe  » 
les  oifeaux  la  menaçoient  d'une  ruine  entière  au 
moment  qu'elle  paroillbit  couronnée  d'épis  ;  car 
me  ptomenant  un  jour  le  long  de  la  haie  pour 
Voir  comment  mon'bled  s  ii\rançoit ,  je  vis  que 
.  là  place  étôit  entourée  dune  multitude  d'oifeaax 
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.  de  je  ne- fais  combien  de  fortes  >  qui  ctoîent  aux 

aguets  &  n'attendoienc  pour  faire  la  picorée  que 

le   moment  auquel  je  fcrois  parti.  Je   fis  une 

décharge  fur  eux  y  car  je  n'ailois  jamais  fans  mon 

.  fufil.  Dès  que  le  coup  fut  tiré,  vous  auriez  vu 

'  dans lair  une épaifle  nuée d'oifeaux que }e  n avpis 

:  point  remarqués,  &  qui  s'étoienc  tenus  cachés 

i  au  fond  du. bled. 

Ce  fpedâcle  fut  pour  moi  bien  douloureux  ; 

,  car  il  me  préfageoit  la  diflîpation  de  mes  efpé- 

.'  rances ,  la  difette  où  j'allois  tomber ,  la  perce 

totale  de  ma  récolte  j  &  ce  qu*il  y  avbic  de  pis  , 

.  c'eft  qu'en  prévoyant  ce  malheur ,  je  ne  favois 

.pas  encore  comment  le  prévenir.  Toutefois  je 

'  réfolus  de  ne  rien  oublier  pour  fauver  mon  grain, 

&  de  faire  même  fentinelle  nuit  &  jour ,  s'ilétoit 

befpin.  Avant  toutes  chofes  ,  je  me  portai  fur 

les  lieux  pour  voir  le  dommage  qui  m'avoit  été 

.  fait.  Ces  harpies  avoient  à  la  vérité  fait  du  dégât; 

mais  non  pas  âufli  confidérablement  que  je  m'y 

'  étois  attendu  :  la  verdure  des  épis  avoir  tempéré 

leur  avidité,  &  fi  je  pouvois  fauver  lesreftes,  ils 

me  promettoient  encore  une  bonne  &  abondante 

nioiflbn. 

Je  reftai-là  quelques  momens  pour  recharger 
monfufil  j  après  quoi,  me  retirant  un  peu  à  l'écart, 
rien  n'étoit  plus  aifé  que  de  voir  mes  voleurs 
poftés  enembufcade  fur  tous  les  arbres  d'alentouîr. 
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comme  s'ils  n'épioienc ,  pour  faire  leur  irruption  , 
que  l'heure  de  mon  départ.  L'événement  ne  me 
permit  point  d'en  douter  :  je  m'éloignai  de  quel- 
t  ques  pas  ,  comme  pour  m'en  aller  tout-à-fait.  A 
peine  avois-je  difparu ,  qu'ils  defcendirent  dere» 
chef  l'un  après  l'autre  dans  le  champ  de  bled.  J'en 
fus  (î  irrité ,  que  je  n'attendis  pas  qu'ils  y  fuffent 
afTemblés  en  un  plus  grand  nombre  y  d'autant 
plos  qu'il   me  fembloit  qu'on  me  rongeât  les 
entrailles  ,    &  que  chaque  grain  qu'ils  avaloienc 
me  coûtoit  bien  la  valeur  d'un  pain  entier.  Je 
m'avançai  donc  auffi-tôt  près  de  1^  haie  ,  tirai  fur 
eux  un  fécond  coup  ,&  j'en  tuai  trois.'  Cétoit 
juftement  ce  que  je  fouhaitois  paflionnément  ; 
car  je  les  ramaffai^  d'abord,  pour  rendre  leur  puni- 
tion exempiai  re,  &  les  traiter  comme  on  fait  les 
infignes  voleurs  en  Angleterte  ,  que  l'on  con- 
damne à  refter  attachés  au  gibet  après  leur  exécu- 
tion ,  pour  donner  de  la  terreur  aux  autres.   Il 
n'eft  prefque  pas  poflîble  de  s'imaginer  quel  bon  ■ 
effet  cela  produifit.  Les  oifeaux  depuis  ce  tetns-U 
non-feulement  ne  venoient  pas  dans  mon  bled  , 
mais  encore  ils  abandonnèrent  tout  ce  canton  de 
rifle  ,  &  je  n'en  vis  plus  aucun  dans  le  voifinage 
tout  le  tems    que  demeura  l'épouvantail.  J'en 
eus  une  joie  extrême. ,  vous  pouvez  bien  croire  ; 
iç  je  as  ma  récolte  fur  la  fin  de  Décembre,  qui 
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e/l  c^^s  crç  clinsat  U  faifon  propre  pouc  U  lecondi» 
mpiflou. 

-  Avianf  ck  comnieiacâtr:  refile  cofi-^ée  ,  ja  n  ctaîs 
p^  pêiTi  intrigué  potic  falloir  comment  jef«ip*- 
pUeroia  à  ailefaUcilld  ;cajî  il  m'en  j^llôic  tine  pouv 
C(?it|)er  le  We<i  Je  n'eus  pas  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  m  eh  fabrit^ec  une  du  mieux  que  je  pus 
atec  un  des  fabte»,  ou  è^s  coutelas  qu«  j'avois 
fauVés  parmi  les  aialies  armes  reftées  dans  le  vaif^ 
fet«i/  Comme  nr^  récolte  avoir  été  peu  de  chofe  , 
celie-ci  me  coûta  moins  de  peine-  à  recueillir. 
D'ailleurs  je  n'y  cherchai  pas  d'autre  façon  que 
les  épis  feuls;  &  enluite  je  les  égrainai  entre. mes 
raaifts.  MamoiflTon  étant  achevée,  je  trouvai  que 
de  nKwi  demi-picDiin  que  javois  femé ,  il  m'étoit 
provenu  près  de  deux  boilTeaiix  &  demi  d'orgej 
du  nxoijis  autant  que  je  pouvoisconjeçtuierj  parc^ 
que  je  u'avois  alors  aucune  mefure, 

.Ce«î  ne  laiflà  pas  de  me  donner  beaucoup  de 
courage  j  c'en  étoit  aJGTei  pour  me  faire  connoîtce 
que  la  divine  Providence  voudroit  bien  un  jour 
n^  me  pas  Ui(Ièr  manquer  de  pain  :  néanmoins  je 
me  voyois  encore  dans  un  grand  embarras  ;  cajf 
Je  ne  favois  ni  comment  moudre  ce  grain  pour 
en  faire  du  pain,  ni  comment  cuire  ce  pain  quand 
même  je  feroii  parvenu  à  le  pétrir.  Toutes  ces 
di(ficuicés  joiptçs  au  dçfi^:  que  j'avois  d'amafleç 
unç  bonnç  quantité  de  prpvifiQns,  ^  d'avoir  p^ 
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deven  moi  un  grenier  qui  m'afTurât  du  pain  pour 
l'avenir  ,  je  réfolus  de  ne  point  lâter  de  cette 
récolta ,  mais  de  la  conferver  ,  &  de  l'employer 
toute  entière  en  femence^  la  faifon  prochaine  :  en 
attendant  je  .voulus  mettre  toute  mon  induftrie  & 
toutes  les  heures  de  mon  travail  à  exécuter  le 
'  grand  deffein  que  j'avois  de  perfeftionner  l'art 
de  labourer ,  aufli-bien  que  celui  de  goûter  avec 
ufure  les  fruits  de  mon  labourage. 

Je  poixvois  bien  dire  alors  dans  un  fens  propre 
&  littéral ,  que  je  travaillois  pour  ma  vie.  Mais 
ceft  une  chofe  étonnante,  &  à  laquelle  je  ne  crois 
pas  que  beaucoup  de  gens  faflfent  réflexion,  que 
les  préparatifs  qu'il  faut  faire,  le  travail  qu'il  faut 
fubir,  les  former  différentes  qu'il  faut  donner  à 
ion  ouvrage  ,  avant  de  pouvoir  produire  dans  fa 
perfeâion  ce  qu'on  appelle  un  morceau  de  pain. 

C*eft  ce  que  je  reconnus  à  mon  grand  dém- 
inage 4  moi  qui  étpis  réduit  a  un  état  de  pure  n^« 
ture  j  Sc/haque  jour  aidoit  i  m'en  convaincre  de 
plus  en  plus,  même  depuis  que  j'eus  recueilli  le 
peu  de  bled  qui  avoir  ci  u  4'une  manière  fi  extra- 
ordinaire &  fi  inattendue  au  pied  du  rocher. 

Premièrement  je  n'avois  point  de  charrue  pour 
labourer  )a  terre,  point  de  bcche  pour  la  foflToyer. 
Il  eft  vrai  que  je  fuppléai  à  cela  eu  me  faifant  une 
jfèUe  de  bois,  dont  j'ai  déjà  parlé:  mais  au(fi^ 
liaQ$  mpA  PHvrage^  recç/inqilToic-on  aifémenc 

Qiv 
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rimpeifeâ:îon  de  cet  outil.  Et  quoiqu'il  m'eut 
coùcé  pluûeurs  jours  à  faire ,  néanmoins  comme 
il  n'étoit  point  garni  de  fer  tout  au  tour,  non- 
feulemenc  il  s'ufa  plutôt,  mais  encore  celaétoit 
caufe  que  j*en  faifois  mon  ouvrage  avec  plus  de 
difficulté  ,  &  moins  de  fuccès. 
,  Mais  je  me  réfignois  à  tout  cela ,  &  fupportois 
avec  une  patience  égale ,  &la  difficulté  du  travail , 
&  le  peu  de  fuccès  dont  il  étoit  fuîvi.  Après  que 
mon  bled  étoit  femé,  j'aurois  eu  befoin  d'une 
.  herfe;  mais  n*en  ayant  point , je  me  voyois  obligé  de 
paflTer  pat-deflas  ma  terre  avec  une  grolfe  branche 
d'arbre ,  que  je  traînois  derrière  moi ,  avec  laquelle 
je  gi  attois ,  pour  ainfi  dire  plutôt  que  je  ne  herfois. 
Quand  mon  grain  étoit  en  herbe,  ou  en  épis  , 
ou  en  nature ,  de  combien  de  chofes  n'avois-je 
;  pa^  befoin,  comme  je  l'ai  déjà  infinué,  pour  le. 
fermer  'd'un  enclos ,  en  écarter  les  bctes  &  les 
oifeaux,  le  faucher,  le  fécher,  le  voiturer,'le 
battre  ,  le  vanner ,  &  le  ferrer!  Après  cela  il  me 
falloit  un  moulin  pour  moudre,  un  tamis  pour 
palTer  la  farine,  un  levain  &  du  fel  pour  faire 
fermenter,  un  four  pour  cuire  mon  pain.  Voilà 
bien  des  inftrumens  d'un  côté ,  &  de  l'autre  bien 
des  ouvrages  différens  :  je  ferai  pourtant  voir  que 
tous  ceux-là  me  manquèrent,  &  que  je  ne  man* 
quai  à  aucun  de  ceux-ci.  Mon  blé  m'exerçoiç 
beaucoup  j  mais  auffi  il  m'étoit  d'un  plus  grand 


DE     ROBINSON     CrUSOÉ.  '    I49 

recours  &  je  le  regardois  comme  le  plus  pré- 
cieux de  tous  mes  biens.  Cependant  tant  de  chofes 
à  faire  Se  tant  d'autres  donc  j'avois  un  befoin  ex- 
trême y  m'auroient  fait  perdre  patience  fi  ce  n'eût 
été  qu'il  n'y  avoit  point  de  remède  à  cela  :  d'ailleurs 
la  perte  de  mon  tems  ne  devoir  pas  tant  me  tenir 
«au  coeur,  parce,  que  de  la  manière  dont  jelavois 
divifé ,  il  y  avoit  une  certaine  partie  du  jour  af- 
feâce  ii  ces  fortes  d'ouvrages ,  &  comme  je  ne 
voulois  employer  aucune  portion  de  mou  blé  à 
faire  du  pain  jufqu'à  ce  que  j'en  eulle  une  plus 
grande  provifion,  j'avois  par  devers  moi  les  fir 
mois  prochain  poui;  tâcher  de  me  fournir  par 
mon  travail  &  pac  mon  iiiduftrie  de  tous  les 
uftenfiles  propres  à  tourner  à  profit  les  grains  que 
je  recueillerois. 

.  Mais  auparavant  il  me  falloit  préparer  un  pitis 
grand  efpace  de  terre,  parce  que  j'avois  àéjà  une. 
aflez  bonne  quantité  de  femence  pour  enfemencer . 
plus  d'un  arpent.  Je  ne  pou  vois  préparer  la  terre, 
fans  me  faire  une  bêche.  C'eftauffi  paroujecom* 
meuçai^  &  il  ne  fe  paflfa  pas  moins  d'une  femaine 
entière  avant  que  je  l'euffe  achevée ,  encore 
croit- elle  fort  rude  &  mal  figurée  ;  enforte  que 
mon  ouvrage  en  devint  une  fois  plus  pénible» 
Mais  tout  cela  ne  fut  point  capable  de  me  décou- 
rager ,  ni  de  m'empêcher  de  pafler  outre  :  &  enfin 
je  jetai  ma  femence  en  deux  pièces  de  terre  plates 
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Se  uiiies  j  les  plus  proches  de  ma  m^ifon  que  jç 
puffe  trouver  ;  je  les  entourai  d^une  bonne  baiç. 
Cette  haie  étoit  compofée  du  même  bois  que  celle 
de  ma  maifon  :  ainfi  je  favois  qu'elle  croîtroit. 
Se  que  dans  un  an  de  tems  elle  formctoit  une 
haie  vive ,  qui  ne  demanderoit  que  peu  de  répa- 
rations. Cet  ouvrage  m'occupa  bien  durant  trois 
mois,  parce*qu*une  partie  de  ce  tems  étoit  lafaifon 
pKivieufe  y  qui  ne  me  permettoit  de  fortir  qùQ 
rarement. 

Pendant  tout  le  t-ems  que  j*ctois  confiné  dans 
ma  maifon  par  k  continuation  des  pluies,  je 
m'occupai  de  la  manière  que  je  raconterai  tout  à 
Theurej  mais  en  même  tems  que  je  travaillois, 
je  ne  lailfois  pas  de  m'amufer  à  prier  à  mon 
perroquet  :  ainfi  il  apprit  à  parler  lui-même ,  &  à 
dire  fon  nom  &  fon  furnom  ,  qui  étoiônt  Perroquet 
mignon;  &  qui  furent  auflS  les  premières  paroles 
que  j'euflTe  entendu  prononcer  dans  Tifle  par 
d^autres  bouches  que  la  mienne.  Ce  petit  animal 
me  fervoit  de  compagnon  dans  mon  travail;  Se 
les  entretiens  que  j  avois  avec  lui  me  déla(Ibient 
fouvent  de  mes  occupations ,  qui  ctoiem  graves 
&  importantes  comme  vous  Tallez  voir*  Il  y  avoit 
déjà  longtems  que  je  conddérois  à  part  moi  fî  je  ne 
pourrois  point  me  faire  quelques  vailfeaux  de 
-  terre,  parce  que  j'en  avois  un  befoin  extrême  ;  mais 
j'ignorois  la  méthode  qu'il  falloir  prendre  pour 
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poarvaîp  ice  bëfoîn.  Néanmoins  quand  )e  conft- 
dérois  la  chaleur  du  climat,  je  ne  doutois  prefque 
pas  que  fi  je  pouvois  feulement  rrouv^eç  de  Tar- 
guie propre,  je  ne  parte  former  un  pot  ^  lequel 
étant  féché  au  foleil ,  feroit  affez  duir  &  affez  fort 
pour  être  marné ,  &  pour  y  mettre  des  chofes 
qui  feroient  sèches  de  leurnature,  &  voudroîcnt 
être  ternies  telles  :  &  comme  je  m  attendois 
bientôt  à  avoir  une  afTez  grande  quantité  de  blé , 
de  farine,  &  autres  chofes ,  je  me  propofois  auffi 
de  les  ferrer  de  la  manière  que  je  viens  de  dire; 

.  &  pour  cet  effet  je  réfolus  de  me  façonner  quel- 
ques pots  ;  mais  de  les  faire  auflî  grands  qu'il  me 
feroit  poffible ,  afin  qu'ils  puffent  fe  tenir  fermés 
comme  des  jarres ,  &  qu'ils  fuffent  tout  prêts  à 
recevoir  les  différentes  chofes  que  je  voulois 
^  mettre  dedans. 

Le  lefteur  auroit  pitié  de  moi ,  ou  plutôt  il  s'en 
moqueroît ,  fi  je  lui  difois  de  combien  de  manières 
bizarres  je  m'y  pris  pour  former  ma  matière  : 
combien  étrange  &  difforme  fut  la  figure  donnée 
à  mes  ouvrages ,  qui  tombèrent  par  morceaux,  ks  ' 
uns  en  dedans ,  les  autres  en  dehors ,  parce  que 

.  Targile  n'étoit  pas  affez  ferme  pour  foutenir  fop 
propre  poids  ;  combien  qui  fêlèrent  à  la  trop 
grande  ardeur  du  foleil ,  pour  y  avoir  été  expofés 
trop  précipitamment  ;  combien  enfin  fe  briferent 
m  Us  changeant  de  place,  &  avant  qu'ils  fuffcnt 
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fecs ,  Se  après  qu'ils  le  furent  !  tellement  que  quand 
je  me  fus  donné  bien  de  la  peine  pour  apprêter  ma 
matière,  pour  la  mettre  en  œuvre ,  je  ne  pus  pas 
faire  plus  de  deux  vaftes  &  vilaines  machines  de 
terre,  que  je  n'oferois  appeler  jarres  j  mais  qui 
me  coûtèrent  pourtant  près  de  deux  mois  de  tra- 
vail. 

Néanmoins  comme  ces  deux  vafess'étoîentbien 
cuits  &  durcis  au  folcil ,  je  les  foulevai  adroite- 
ment, &  les  mis  dans  deux  grands  paniers  d'pfier 
que  j'avois  faits  exprès  ,  pour  les  empêcher  de  fe 
cafler  :  &  comme  il  y  avoir  du  vide  entre  le  pot 
&  le  panier,  je  le  remplis  tout-à-fait  avec  de  la 
paille  de  riz  &  d'orge ,  comptant  qu6  ces  deux  pots 
fe  tiendroient  toujours  fecs,  que  j*y  pourrois  pre- 
mièrement ferrer  mon  bled  &  peut-être  auffi  ma 
farine  après  l'avoir  moulue. 

Si  j'avois  mal  réuflî  dans  la  combinaifon  des 
grands  vafes ,  je  fus  aflez  content  du  fuccès  que 
j'eus  à  en  faire  bon  nombre  de  petits,  comme  des 
pots  ronds ,  des  plats ,  des  cruches ,  des  terrines.. 
L'argile  prenoit  fous  ma  main  toutes  fortes  de 
figures ,  &  elle  recevoitdu  foleil  une  dureté  fur- 
prenante. 

Mais  tout  cela  ne  répondoit  pas  encore  à  la  fin 
que  je  m'étois  propofée ,  qui  ctoit  d'avoir  un  pot 
de  terre ,  capable  de  renfermer  les  chofes  liquides 
&  de  fouffrir  le  feu  :  ce  que  ne  pouvoit  faire 
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aucun  des  uftenfiles  dont  j'étois  déjà  pourvu.  Au 
bouc  de  quelque  tems  il  arriva ,  qu'ayant  un  bon 
feu  pour  apprêter  mes  viandes ,  je  trouvai  en 
fourgonnant  dans  mon  foyer  un  morceau  de  ma 
vaiflTelle  de  terre,  lequel  étoit  cuit,  dur  comme 
une  pierre,  &  rouge  comme  une  tuile.  Je  fus 
agréablement  furpris  de  voir  cela;  &  je  dis  en 
moi-même,  qu'affurémenc  mes  pots  fe  pourroienc 
très-bien  cuire  étant  entiers ,  puifqu  il  s'en  cuifoic 
des  morceaux'  féparés  dans  une  fi  grande  perfec- 
tion. 

Cette  découverte  fut  caufe  que  je  me  mis  i 
confidérer  comment  je  fcrois  pour  difpofer  telle- 
ment mon  feu  que  j'y  puiffe  cuire  des  pots.  Je 
n'avois  aucune  idée  ni  du  genre  de  fourneau  donc 
fe  fervent  les  potiers ,  ni  du  vernis  dont  ils  en- 
duifent  leur  vaifTelle  ,  ne  fcachant  pas  que  le 
plomb  que  j'avois  étoit  bon  pour  cela.  Mais  à 
tout  hafard  ,  je  plaçai  trois  grandes  cruches ,  fur 
lefquelles  je  mis  trois  pots ,  le  tout  en  forme  de 
pile,  avec  un  gros  tas  de  cendres  par-delTous.  Je 
fis  alentour  un  feu  de  bois,  qui  flamboit  (i  bien 
aux  côtés  &  par  deflus,  qu'en  peu  de  tems  je  vis 
mes  vafes  tout  rouges  de  part  en  part-,  fans  qu'il 
en  parut  aucun  de  fêlé.  Je  les  laifTai  demeurçr 
dans  ce  degré  de  chaleur  environ  cinq  ou  fix 
heures ,  jufqii'à  ce  que  j'en  apperçus  un ,  qui 
n'étoit  pas  fendu  à  la  vérité,  mais  qui  commen- 
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çoit  à  fondre  &  à  coiilei:  ;  cât  .le  gravier  <}m  /é 
trouva  mêlé  parim  IVugile^fe  ikjeéliait  pu  Ha 
vidlente  ardeur  du  feu^  -&  fe  feroit  tourtiïéieii 
verre ,  fi  j'euflè  tontinoé»  Ainfi  je  tempêtai  mon 
brafier  par  degrés ,  jmfi^ua^ce  que  le«  >vafoscotn- 
mençaCTenc  à  perdre  nkti  peu  de  ient  fouge  ;  •&  je 
fus  debput toute lanuit^ .pout  avoir Hceil  deiFus  5 
de  pett^^qae  le  feu  -ne  s'abattît  trop  foudaine- 
ment.  A  la  pointe  du  jour^  je  me  vis  eiKichi  de 
crois  cruches  5  qui  éroiem ,  je  ne  dkàipas  beUes  ,- 
mais  très  bonnes ,  &  de  trois  autres  pots  de  terre  ^ 
auffi  bien  cuits  qu'on  ie^fauroit  fouhaicer.,  l'un 
deiquels  avoir  seçuaB.parfait  vevnis  die  b.fottfe 
dugravier. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  dire ,  qu*apccsoetce  e«p^  • 
sience  je  ne  me  laifT^i  ,plus  -manquer  d  aucun 
vafe  de   terre ,  .qui  me  put  être  utile.  Mais 

je  puis  bien  dire  une  *chofe  ,  que  tout  le  mande 
n'eft  pas  obli^  de  lavoir;  c'eft  que  leur  forme 
ctoit  extrêmement  difforme.  Et  x^ft  de  quoi  l'an 
ne  s'étonnera  point ,  fi  l'on  confidèce  que  je  n  ti- 
vois  aucun  feeours',  ni  aucune  mélbodefise.pout 
un  tel  travail  j'me  trouvant  à^peuiprès  dansJe^cas 
des  enfans,  qui  font  des  pâtés  avec  de  la-rtetre 
gralTe;  oufî  vous  voulez, d'une ifemmequi-scBi- 

,geroit  en  pâtifiière  fans  avoir  jamais  rappris  à 
•manier  la.paie. 

'Une  chofe  fi  :petit«  :en  elle  même,  ne  caufa 
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lamais  de  |oie  qui  égalât  celle  que  )e  reffcntis , 
lorfque  je  vis  que  j'avois  fait  un  pot  qui  foufFri- 
roic  le  feu.  Et  à  peine  avois--je  eu  la  |)ari€iKe 
d'attendre  que  mes  vafes  fulTetit  refroidis ,  lorf- 
que j'en  mis  un  fur  te  feu  avec  de  l'^au  dedans  » 
pour  faire  bouillir  de  la  viande  ;  ce   qui  me 
réuffit  parfaitement  bien  ;  ear  un  morceau  de 
bouc  que  j*avois  mis  dans  le  pot  y  me  fit  un  bon 
Bouillon,  quoique  je  manquafle  de  gruau,  &  de 
plusieurs  autres  ingrédiens  femblables,  pour  le 
rendre  auffi  parfaitement  bon  que  je  Tauroîs 
ibuhaité. 

La  chofe  que  je  defirois  avec  le  .plus  d'-ardeur 
après  celle-là,  c ctoit  de  me  pourvoir  d*uh  mor- 
ceau de  pierre,  où  je  puflè  piler  ou  battre  da 
blé  :  car  pour  ce  qui  eft  d'un  moulin ,  c  eft  une 
chofe  qui  requiert  tant  d'art,  qu'il  ne  m'entra 
pas  feulement  dans  Tefprit  d'y  pouvoir  attein- 
dre. J'étois  bien  intrigué  pour  trouver  comment 
■  je  fupptéerois  à  un  befoin  fi  indifpenfable  ;  en 
effet  le  métier  de  ^tailleur  de  pierre,  eft  de  tous 
les  métiers  celtii  'pour  lequel  je  me  fentois  le 
moins  de  taleiit  \  outre  que  je  ii*ïtvois  aucun* des 
outils  qu'on  y  emploie.  Je  cherchai  pendant  plu- 
fîeurs  jours  une  pierre  qui  fût  âffez  groflfe,  & 
qui  eût  aflez  de  diamètre  pour  la  pouvoir  creufer  , 
ou  pour  en  faire  un  mortier,  mais  je  n'en  trou- 
vai aucune  d^ns  toute  Tifle  ,  «xcepcé   ce  que 
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renferraoit  le  corps  des  rochers  ,  où  faute  d'inC^ 
trumens,  je  ne  pouvois  ni  creufer  ,  ni  tailler, 
ni  par  .confcquent  en  tirer  quoi  que  ce  foicé 
Ajoutez  à  cela  que  les  rochers  de  Tfle  n'étoienc 
pas  d'une  dureté  convenable ,  mais  d'une  pitrre 
graveleuTe  qui  s'cmictoit  aifcmenc ,  &  qui  n*aa- 
roit  pu  fouffrir  les  coups  d'un  pefant  pilon ,  & 
où  le  blé.n'auroît  pu  fe  brifèr  fans  qu'il  s'y  mêlât 
beaucoup  de  gravier.  Ainfi  ayant  perdu  beau- 
coup de  tems  à  chercher  une  pierre,  je  défefpe- 
rai  d'y  réuffir,  &  pris  le  parti  de  me  meure  aux 
champs ,  pour  trouver  quelque  gros  billot  qui 
fut  d'un  bois  bien  dur.  C'eft  ce  qu'il  me  fut 
aifé  de  trouver  ;  &  prenant  le  plus  gros  que  je 
fuffe  capable  de  remuer,  je  l'arrondis,  &  le 
façonnai  en  dehors  avec  ma  hache  &  ma  do- 
loire;  enfuit^  je  le  creufai  avec  un  travail  in- 
fini, en  y  appliquant  le  feu,  qui  eft  le  ftrata- 
gcme  dont  fe  fervent  les  fauvages  pour  former 
leurs  canots.  Après  cela  je  fis  un  gros  &  pefant 
pilon  du  bois  qu'on  appelle  bois  de  fer.  Je  mis 
à  part  ces  préparatifs ,  en  attendant  le  tems  de 
ma  féconde  récolte,  après  laquelle  je  me  pro- 
poTois  de  moudre,  ou  plucôc  de. broyer  mon 
blé  pour  le  réduire  en  farine  Se  me  faire  du 
pain. 

Cette  difficulté  furmontée,  la"  première  qui 
fe  prcfentoit,  .c'était  de  me  faire  un  fas  ou  un 

tamis. 
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tamîs,  pour  préparer  ma  farine,  &  la  féparet 
des  cofles  &  du  fou  ;  fans  quoi  je  ne  voyois 
pas  qu'il  fut  poflTible  d'avoir  du  pain.  La 
chofe  étoît  fi  diflScile  en  elle-même,'  que  je 
n'avois  prefque  pas  le  courage  d'y  penfer.  En 
effet  j  crois  bien  éloigné  d'avoir  les  cliofes  requî- 
fes  pour  faire  un  tamis  ;  car  il  ne  me  falloir  pas 
moins  qu'un  beau  canevas  ou  bien  quelqu'autrc 
crofFe  tranfparente  pour  pafTer  la  farine.  Ce  fut- 
H  pour  moi  Une  vraie  enclouûre  qui  me  rerinc 
dans  rinacSion  &  dans  l'incertitude  pendant 
plufieurs  mois.  Tout  ce  qui  me  reftoit  de  toile , 
n'éxoit  que  des  guenilles  :  j'avois  à  la  vérité  du 
poil  de  bouc  ;  mais  je  ne  favois  ni  comment  le 
filer ,  ni  le  travailler  au  métierj  &  quand  même 
je  l'aurois  fu,  il  me  manquoit  les  inftrumens 
propres.  Tout  ce  que  je  pus  faire  pour  remédier 
à  ce  mal ,  fut  que  je  me  rappelai  enfin  dans  la 
mémoire  qu'il  y  avoir  parmi  les  bardes  de  nos 
mariniers  que  j'avois  fauvées  du  vaifleau,  quel- 
ques cravates  faites  de  toile  de  coton.  C'eft  à 
quoi  j'eiis  tecôurs ,  Se  avec  '  quelques  morceaux 
dé  Cravates  je.me  fis  rrois  petits  fas ,  mais  affèz 
propres  pour  mon  travail.  Je  m'en  fervis  pen- 
dant plufieurs  ann^ées  ,  &  nous  verrons  en  fa 
p^ace  ce  que  je  leur  fubftituai  quand  la  néceflicé 
oii  i'occafion  fe  préfentèrent. 
*  Enfaite  venoit  là  boulangerie ,  dont  les  fonc* 
Tome  L  R 
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rions  devoîept  s'étendre  tant  à  pétrir,  qu'à  cuîre 
au  four.  Mais  premièrement  je  n  avois  point  de 
levain,  &  même  je  n'enirevoyois  aucune  poflî- 
bilité  d'acquérir  «ne  chofe  de  cette  nature  :  c'eft 
pourquoi  je  réfolus  de  ne  m'en  mettre  plus  en 
peine,  Ôcd'en  rejeter  jufqu'à  la  moindre  peii- 
fée.   Pour  ce  qui  ell  du  four ,  mon  èfprit  étoit 
en  travail  pour  imaginer  les  moyens  de  m'en 
fabriquer  un.  A  la  fin  je  trouvai  une  invention 
qui  répondoit  aflez  à  mon  defTein ,  &  la  voici. 
Je  fis  quelques  vafes  de  terre  fort  larges,  mais 
peu  profonds;  c'eft  à-dire  qu'ils  pouvoient  avoir 
deux  bons  pieds  de  diamètre,  fans  fournir  plus 
de  neuf  pouces  de  profondeur  :  je  les  cuifis  au 
feu>  comme  j*avois  fait  "les  autres,  &  les  mis 
enfuite  à  part.  Or  quand  je  voulois  enfournet 
mon  pain,  mon  début  étoit  de  faire  un  grand 
fettfur  mon  foyer  qui  étôic  pavé  de  briques  car- 
rées ,    formées  &  mifes  à  ma  façon  :  j  avoue 
qu'elle^  n'étoient  pas  équarries  félon  les  règles  de 
géométrie.  Lorfque  mon  feu  de  bois  étoit  à-peu- 
près  réduit  en  charbons  au  long  &  au  large  fur 
monâtre,  «n  force  qu'il  en  fût  couvert  tout  en- 
tier ;    jattendois    que   l'âîre.  fût,  extrêmement 
chaud  :   alors  j'en  écartois  les  chatbons  &  le» 
cendres  en  les  balayant  bien  proprement,  puis 
je  pofois  ma  pâte  c]ne  |e  couvrois  d'abord  du' 
va^  de  terre  dont  v^us.  aviçjs  vu  la  defcripdon; 
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&  autour  duquel  je  ramafTois  le^  charbons  avec 
lés  cendres )   pour  y  concentrer,  ou  même  ea 
augmenter  la  chaleur.  De  cette  manière  je  cul- 
fois  mes  pains  d'orge  tout  aufli-bien  que  dans 
le  meilleur  four  du  monde  ;  &  non  content  de 
faire  le  boulanger  ,  je  cranchois  encore  du  pâtif* 
fier  y  car  je  me  fis  plufieurs  gâteaux  &  poudins 
de  riz.  A  la  vérité  Je  n'allai  pas  jufqu  a  ce  point 
de   perfedtion  que  de  faire  des  pâtés  :  mais 
quand;  même  je  l'aurois  entrepris ,  je  ne  fâche 
pas  ce  que  j'aurois  pu  mettre  dedans ,  à  moins 
que  ce  ne  fût  de  la  chair  de  bouc  ou  de  volati- 
le :  or  Tune  &  l'autre  auroient  fait  trifte  figuré 
dans  un  pâté  ,    à  moins   d'être  dûment  aflai- 
fotinées. 

On  ne  doit  point  s'étonner  6"  j'avance  que 
toutes  ces  chofes  m'occupèrent  pendant  la  plu^ 
grande  partie  de  la  troifième  année  de  moii 
fcjour  dans  l'iffe  :  car  il  eft  à  remarquer  qu'il  y 
eut  plufiéurs  intervalles  de  tems  que  j'employojs 
â' vaquer  aux  moîfTons  &  à  Tagriculture.  En  effet 
je  coupai  mon  blé  dans  la  même  faifon  ^  le 
tranfportai  au  logis  du  mieux  que  je  pus ,  èri 
confervaî  tes  épis  dans  mes  grands  paniers ,  juf- 
^'à'.ccf que  j'èuffe  le  loifir  de  les  égrener  entré 
lïiet  ihains»  parce  que  je  ri'avois  ni  aire  niâéaa 
|K)ûr  \t%  battriJ.  . 

Rij 
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Mais  à  préfent  que  la  quantité  de  mes  graîfïi; 
augmentoîc  >  j'avois  véricablemeiic  befoin  d'élar^ 
gir  ma  grange  pour  les  loger,  car  mes  femailles 
avoient  écé  fuiyies  d'un  fi  grand  rapport,. que 
ma  dernière  tccolce  *  monta  à  vingt  boilTeîLux 
d*orge,  &  tout  au  moins  à  une  pareille  quantité 
de  riz  :  fi  bien  que  dès-lors  je  me  voyois  en 
état  de  vivre  à  difcrétion.,  mbi  qui  depuis  long- 
tems  faifois  abftincnce.  de  pain;  c'eft  à-dire  de- 
puis que  je  n'avois  plus  de  bifcuic.  Je  voulus 
yoir  aùflî  quelle  quantité  de  blé  me  fuffiroit  pouc 
une  année  ,  &  fi  je-  ne  pourrois  pas  me  pafler 
avec  une  feule  femaille. 

Tout  bien  coiifidéré  ,  je  trouvai  q^e  quarante 
boifleaux  étoient  tout  autant  que  j'en  pouvois 
confommer  dans  un.  an.  Ainfi  je  réfôlus  de  fe- 
m^r  chaque  année  la  quantité  que  j'avois  femce 
la  dernière  fois ,  efpérant  qu'elle  me  fourniroic 
du  pain  en  alFez  grande  abondance. 

Tandis  que  ces  chofesfe  pafloient,  vous  pouvez 
bien  vous  imaginer  que  mes  penfées  roulèrenc 
îouvent  fur  la  découverte  que  j'avois.  faite  de  la. 
rerrè  fituée.  vis-à-vis  de  l'île  y  &  je  ne  pouvois  la 
Voir  que  je  ne  fentilîe  quelque  fecrette  impulfion 
de  m*y  voir  débarqué,,  confidérant  que;  le  ^ysoùi 
je  me  voyois  étoit  inhabité  ;  que  celui  auquel  j'af* 
pirois  écoit  dans  le  concineïic  y  &  que  de  quelque 
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nature  qu*il  fût,  je  pourroîs  de-Ià  paffer  outre  , 
1&  trouver  quelque  moyen,  de  m'affranchit  de  ma 
ïnisère. 

'  Dans  tous  ces  .raîfonnemens  je  ne  faifois  point 
entrer  en  ligne  de  compte  lés'  dangers  auxquels 
tn'expoferoit  une  telle  entreprife  ;  celui  entre  ^ 
autres,  de  tomber  entre ies  mains  des  fauvages  » 
mais  des  fauvages  plus  cruels  que  les  tigres  Se  les 
lions  d'Afrique;  parce  .que  ce  feroit  un  miracle  , 
s'ils  ne  me  maffacroient  point  pour  me  dévorer. 
Je  me  reflbuvenois  encore  d'avoir  ouï  dire  que 
les  habitans  des  côtes  des  Caribès  croient  antro- 
pophages,  ou  mangeurs  d'hommes,  &  je  favois 
par  la  latitude ,  que  je  ne  pouvois  pas  être  fort 
éloigné  de  ce  pays-là*  Siippofé  que  ces  peuples  ne 
fuffènt  point  antropéj^hages ,  je  n'encourrois  pas 
moinis  le  danger  d*etî^4tte  tué  ,  s'ils  venoient  â 
m'attraper  ;  puifque  ç'avoit  été  le  fort  de  plùfieuirs 
•  Européens  avant  moi,quoiqu'ils  fulTentau  nombre 
de  dix  ;.  quelquefois  même  de  vingt  perfonnes  :  à 
plus  forte  raifon  deVois  je  craindre  pour  rnoi ,  qui 
me  voyois  feul ,  &  incapable  par  conféquentde 
faire  une  longue  défenfe.  Toutes  ces  chofes ,  dis-je, 
que  j'aui'ois  du  confidérer  mûrement,  &  qui  dans 
la  fuite  me  firent  bien  faire  des  réflexions ,  ne  m'en- 
trèrent pas  dans  l'efprit  au  cofnmenccnient.  Mais 
j'ctoîs  entièrement  poflcdé  du  defir  dé  traverfer 
a  mer  pour  prendre  terre  de  l'autre  côté. 

R  iîj 
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C'efl:  alors  que  je  regrettai  mon  garçon  Xuri^ 
&  le  gj^nd  bateau  qui  cingloit  avecixne  voile  lat 
tine ,  ou  triangulaire ,  &  far  lequel  j  avoirs  nar 
yigé  envtcon  onze  cent  millçf ,  le  long  6^e$  c^tes 
d'Afrique  :  mais  ces  regrecs  n^aboudiC>îfi^t  ji  m^  ' 
&c  il  me  vint  en  penfée  d'aller  vifîce^  la  chaloupf 
de  notre  badinent,  laquelle  après  notce  naufr^ç 
avoit  été  portée  par  la  tempête^  bien  avaoc  fur  If' 
rivage,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Je  la  trouvai  cette 
féconde  fois ,  à-peu-près  dans  la  même  ficuation  » 
quoiqu'un  peu  plus  loin  que  la  première  ;  &  elle 
^çtoit  prefque  touraie  fans  deflfus  deflous ,  flan- 
quée contre  une  longue  éminence  de  gros  fable  > 
où  la  violence  des  vents  &  des  flots  l'avoit  poin- 
tée ,  &  laiflée  tout-à-fâit  à  fec. 

Si  j'avois  eu  quelqu'i^.jjpur  m'aider  à  la  ra- 
douber j  &:  la  lancer  eiiTuite  dans  la  mer  s  elle 
m'auroic  bien  pu  feryir,  &  me  poner  aifément 
au  firéfil  y  mais  j'aurois  du  prévoir  qu'il  m  croit 
aufli  impoffible  de  la  retourner  &  de  la  pofer  fan 
fa  quille,  que  de  remuer  111e.  Quoiqu'il  en  foit) 
je  m'en  allai  dans  les  bois ,  où  je  coupai  des  lé^ 
viers  8c  des  rouleaux  que  j'apportai  à  l'endroit  du 
.bateau,  réfola  d'eflayer  ce  que  jet  pouvois  faire, 
me  perfuadaut  que  fi  je  le  pouvois  une  fois  dét^ 
gager  de  U  ,  il  ne  4iê  f«roit  pas  difficile  de  ré- 
parer les  dommages  qu'il  avoit  reçus,  &  den 
faire  un  bon  bateau ,  av^c  lequel  je  pourtoi$  faps 
fcrupule  t^e  h^farder  fur  mer. 
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À  la  vérité  îe  ne  m'épargnai  aucunement  dans 
ce  travail  înfruftueux ,  8c  je  penfe  que  je  ttj  em- 
ployai pas  moi  s  Je  trois  ou  quatre  femaines  dé 
tems.  Mais  enfin ,  voyant  que  mes  forces  étoient 
trop  petites  pour  relever  un  fi  pefant  fardeau ,  Je 
me  mis  à  creufer  par  deflTous ,  &  à  employer  ta 
voie  de  la  fape  pour  la  faire  tomber  »  plaçant  en 
même  tems  plufieurs  pièces  de  bois  pour  le  mé-» 
nager  tellement  dans  fa  chute  »  qu'il  pût  tomber 
fur  fon  fond. 

Mais  j'eus  beau  faire  tous  mes  efforts ,  il  ne 
me  fut  point  poffible  de  le  redrèflTer  ^  ni  même 
de  me  pouvoir  gliflfer  defïbus  ,  bien  éloigné  de 
l'avancer  vers  l'eau  :  ainfi ,  je  me  vis  contraint 
de  me  défîfter  de  mon  petit  projet  :  &  cepen* 
dant ,  chofe  étrange  !  tandis  que  les  efpérances 
que  j'avois  conçues  de  mon  bateau  s'évanouif- 
foient,  la  démangeaifon  de  m'expofer  fur  mer, 
pour  gagner  le  continent,  m'aigiiillonnoitde  plus 
en  plus ,  à  mefure  que  la  chofe  paroilfoit  le  moins 
poffible,- 

Sur  cela  je  me  mis  à  faire  réflexion,  ft,  fans 
le  concours  d'inflrumens  &  de  perfonnes  ,  il  ne 
me  feroit  point  pofïîble  de  me  faire  ,  avec  le 
tronc  d'un  arbre ,  un  canot  ou  une  gondole  fem* 
blable  à  celles  que  font  les  habitans  originaires 
de  ce  pays-là.  La  chofe  me  prut  non  feulement 
praticable ,   mais  encore  facile  :  &  l'idée  feule 
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d'im  tel  projet ,  joiate  À  ce  que  je  m'imaginaî 
d'avoir  plus  de  commodité  que  lès  Nègres.  & 
les  Américains  ,  pour  unfe  telle  exécution  >  tne  re-' 
paifloir  agréabletneiu»  Mais  d'un  côté  je  ne  fai- 
fois  nulle  attention  aux  incoiivénien^  particulier^^ 
qui  me  vieni^roient  à  la  trayerfe  de  plus  qu'aux 
Américains  t  entte  autres ,  p^r  exemple ,  le  dé-* 
faut  de  fecouri  de  qui  que  ce.  fût ,  pour  remuer 
mon  canot,  quand  une  fois  il  feroit  achevé  ^  & 
pour  Je  tranfporter  à  la  mer  s  obftacle  beaucoup 
plu$  difficile  pour  moi  à  futmonter,  que  le  man- 
quement de  cous  les  outils  ne  l'étoic  pour  ces 
fauvages.  Car  à  quoi  me  ferviroit-il  ^  qu'après  « 
«voir  choifî  dans  Içs  bois  un  arbre  d'une  vafte 
groffeur ,  je  pufle  l'abattre  av^ec  un  travail  infini  , 
cnfuite  le  charpenter  &  façonner  en  dehors  avec 
mes  outils ,  pour  lui  donner  la  figure  d'un  ba- 
teau; d#  plus ,  le  brûler  ou  le  tailler  en  dedans , 
pouL  le  rendre  creux  &  complet  ;  à  quoi  >  dis-je» 
me  ferviroit  tout  cela ,  s'il  me  falloir  à  la  fin  prc^ 
tifément  le  laiffer  dans  l'endroit  où  je  lavois 
trouvé ,  faute  de  le  pouvoir  lancer  a  l'eau  ?  Mais 
le  dcfir  ardent  de  me  mettre  deflTus^  pour  tra* 
verfer  jufqu'à  la  terre  ferme ,  qui  paroiflbit  de 
l'autre  côté  ,  captivoit  tellement  tous  mes  fens  , 
que  je  n'eus  pas  le  loifir  de  fonger  une  feule  fois 
aux  moyens  de  l'ôter  de  deffus  la  terre  où  ilétoir* 
Et  fans  doute  qu'il  m'auroit  été  incomparabldmenc 


plus  aîfé  de  lui  faire  faire  refpace  de  qua- 
rante-cinq milles  fur  mer ,  que  celui  d'environ 
quarante-cinq  braffes  qu'il  y  avoir  du  lieu  où  il 
étoit  fur  terre ,  i  celui  où  il  auroit  pu  être  à 

flor. 

« 

Je  fis  Tadion  la  plus  înfenfée  qu  un  homme 
puiÛe  faire ,  à  moins  d'avoir  perdu  le  fens  com- 
mun y  lorfque  je  me  mis  à  travailler  à  ce  bateau» 
Je  m'applaudiflbis  de  former  un  tel  defTein  >  fans 
déterminer  G  je  ferois  capable  de  Texécuter ,  non 
que  je  ne  penfafTe  quelquefois  à  la  difEculcé  de 
lancer  mon  bateau  j  mais  c'ctoit  une  matière  que 
je  n'approfondiffois  point  i  &  je  terminois  tous 
rats  doutes  par  cette  folution  extravagante  :  çd^ 
çà,  me  difois-je  en  moi-même  ^fai/oas-lefeule^ 
ment  y  &  quand  une  fois  il  fera  achevé  ^  nom  trou-^ 
verons  dans  notre  Imaginative  le  moyen  de  le  mou-^ 
voir  ^  &  de  le  mettre  à  flot. 

Cette  méthode  éioit  diamétralement  oppofée 
aux  règles  du  bon*fens  ^  mais  enfin  ,  mon  entête* 
ment  avoit  pris  le  deflusj  &c  je  me  mis  à  travailler. 
Je  commençai  par  couper  un  cèdre.  Je  doute»  fi  le 
Liban  en  fournit  jamais  un  pareil  à  Salomon,  lorf- 
qu'il  bâtilToit  le  temple  de  Jérufalem.  Le  diamètre 
de  cet  atbre  écoit  par  le  bas,  &  près  du  tronc,  de 
cinq  pieds  &  dix  pouces  ;  de  là ,  il  prenoit  quatre 
pieds  &  onze  pouces  fnr  la  longueur  de  vingts 
deux  pieds  :  cnfuice  il  alloit  en  diminuant  juf-. 
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4qo*aa  branchage.  Ce  ne  fut  pas  fans  un  travail 
îmmcnfe  que  j'abattis  cet  arbre  ;  car  je  fus  adidu 
pendant  vingt  jours  à  hachex  &  à  railler  an  pied. 
Je  fus  quinze  jours  de  plus  à  rébrancher  de  en 
trancher  le  fommet  vafte  &  fpacieux  ;  à  quoi  j*em- 
plofai  haches  &  bifaigues ,  &  tout  ce  que  la  char- 
penterîe  me  pouvoit  fournir  de  plus  puiflant.; 
joint  i  toute  la  vigueur  dont  j'ctois  capaWe.  Il 
me  coâta  un  mois  de  travail  à  le  façonner  y  Se  i 
le  raboter  avec  mefure  &  proportion ,  afin  d*eti 
laire  quelque  chofe  de  femblable  au  dos  d'un 
fcateau,  tellement  qu'il  pût  flotter  droit  Se  comme 
il  faut»  Je  né  mis  guères  moins  de  trois  mois  i 
travailler  le  dedans ,  &  à  le  creufer  jufqu  au  point 
f  en  faire  une  parfaite  chaloupe.  Je  vins  même  i 
î)out  de  ce  dernier  article ,  fans  me  fervir  de  fea 
&  d'aucune  autre  voie  que  celle  du  marteau  ,  du 
cîieau  ,  &  d'une  aflîduité  que  rien  ne  pouvoit 
laîentir ,  jufqu  à  ce  que  je  me  vifle  poflTefleut 
d^un  canot  fort  beau  ,  &  aÏÏez  grand  pour  portet 
irîngt  fix  hommes ,  Se  par  conféquent  fuffifànt 
pour  moi  8c  toute  ma  cargaifon* 

Qaand  j'eus  hchevé  cet  ouvrage,  j'en  rellèntî^ 
une  joie  extrême  j  &  àiavéritéc  étoit  le  plus  grand 
canot,  ou  la  plus  belle  gondole  que  j'euffe  vue 
de  ma  vie,  bâtie  d'une  feule  pièce.  Mais  auffi  je 
"vouslaiSè  à  penfer  combien  de  rudes  coups  j'avois 
été  oblige  de  firapper,  La  feule  ckofe  qai^me  ref^ 
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toit  à  fair« ,  c'écoic  de  le  mettre  en  mer  ;  6c  s*il 
m*eât  été  poflSble  d'exécuter  ce  dernier  point,  }• 
ne  fais  nul  doute  que  je  n'eufTe  entrepris  le  voyage 
du  monde  le  plus  téméraire ,  &  où  il  y  auroit  ett 
le  moins  d'apparence  de  pouvoir  réuffir. 

Mais  contes  les  mefures  que  je  pris  pour  !• 
lancer  à  l'eau ,  avortèrent ,  quoiqu'après  m'avoir 
coûté  un  travail  infini.  Il  n  étoic  cependant  pas 
éloigné  de  la  mer  de  plus  de  deux  ce;irs  verges  j 
mais  le  premier  inconvénient  qui  intervenoit , 
c'eft  qu'il  y  avoit  une  éminence  fut  mon  chemin 
de  là  à  la  baie.  Cet  obftacle  ne  m'arrêta  point;  je 
f  éfolus  de  le  lever  entièrement  avec  la  bêche ,  & 
l^ème  de  faire  tant,  que  de  réduire  la  hauteur  en 
pente.  J'entrepris  la  chofe ,  &  je  ne  faurois  dire 
combien  je  me  pènai  prodigieufcment  pour  cela: 
il  ne  falloit  pas  avoir  en  vue  un  tréibr  moins  prén 
cieux  que  celui  de  ma  liberté  ,  pour  me  foutenir 
^ns  une  telle  rencontre.  Mais  quand  j'eus  applant 
eette  difficulté  ,  je  ne  m'en  vis  pas  plus  avance  ^ 
etf  il  m'éi;oit  auffi  impoflîble  de  remuer  ce  car 
not-ci ,  que  l'autre  bateau  dont  j^ai  déjà  parlé. 

Alors  je  me/urai  la  longaMf  do  terreia  »  9t 
Ibrroat  le  projet  de  creufer  un  badin  on  imcanaf  » 
pour  faire  venir  la  mer  jufqo^à  moa  cMot ,  puis- 
que je  ne  pouvois  pas  faire  aller  mon  canot  ]%»£• 
qu'à  la  mer.  Je  commençai  Touviage  fans  délai» 
Icdisleccmtœencomem,  veaaacicalctttec^jaelU 
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en  dévoit  être  la  profondeur ,  quelle  largeur,  *& 
quelle  feroit  ma  méthode  pour  le  vider ,  je  trouvai 
iqu'avec  toutes  les  aides  que  je  pouvois  avoir,  8c 
que  je  ne  devois  pas  aller  chercher  hors  de  moi-' 
même ,  il  me  faudroit  bien  dix  ou  douze  ans' 
de  peine  &  de  travail  avant  de  lavoir  achevé, 
rat  le  terrein  étoit  fi  élevé ,  que  mon  baffin  pro- 
jeté auroit  dû  être  profond  de  vingt- deux  pieds 
pour  le  moins  dans  l'endroit  le  plus  diftant  de 
la  mer.  Ainfi ,  je  me  défiftai  encore  de  ce  projet , 
quoiqu'avec  bien  de  la  répugnance. 

Cela  me  donna  un  chagrin  fenfible  ,  Se  me 
fit  fentir ,  mais  un  peu  trop  tard  ,  quelle  folie 
il  y  a  à  entrepreijidre  un  ouvrage  avant  d*en  avoir 
calculé  les  frais ,  &  fans  pefer  avec  juftefle  fi  les 
difficultés  qui  fe  rencontrent  dans  l'exécution  ne 
font  pas  au-deffus  de  nos  forces. 

Au  milieu  de  cette  dernière  entreprîfe  je  finis 
Ja  quatrième  année  de  mon  féjouc  da,ns  Tîle  ;  & 
j'en  célébrai  Tanniverfaire  avec  la  même  dévo- 
tion ,  &  avec  autant  de  confolation  que  je  lavois 
fait  les  années  précédentes.  Car  par  une  étude 
l^onftante^llQjU  parole  de  Dieu  y  par  l'application 
^ue  j'en  faifois  d  moi  &  à  ma  condition  ,  par  le 
fecours  de  la^  grâce ,  j'acquis  une  fcience  difFé- 
•rerite  descelle  que  je  pofiedois  auparavant  :  déjà 
je  m'entretenois  de  toutes  autres  notions  des 
chofes,  Je  r^ardois  le  monde  comme  ;une  terre 
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étrangère ,  où  il  ii*étoit  rien  qui  pût  être  l'objet 
de  mes  efpérances ,  non  plus  que  de  mes  defîrs'. 
en  effet ,  je  n*avois  plus  de  commerce  avec  ce 
monde v8r  i félon  toutes  les  apparences,  je  n'en 
devbis  jamais  plus  avoir.  Il  me  fembloit  que  \é 
le  pouvoif  regarder  dès-lors  comme  nous  le  re- 
garderont peut-être  en  l'autre  monde  ;  je  veux 
dire  comme  un  lieu  où  favois  autrefois  vécu^ 
mais  d^ù:  j'étois  forri  ;  &  véritablement  je  poiii 
vois  bién^direce  qu  Abraham  difoît  au  mauvkis 
riche  dans  la  parabole  dé  Té^ngile  :  Itya'uh 
abîme  de  féparation  entre  toi  &  moi.  .  '  -^ 

En  premier  lieu  /  je  cifoydïfis  We  pouvoir  fôi 
lîcitët  à^on  droit  de  ce  qû'utft'puiffiinte  baxriêre 
megarantiflôit  faffirammem  Ses  maùk  coilragieui 
du  ficelé.  Je  ne  redoutoîs  rlPlàxonvoitîfe  desycu^\ 
ni  V orgueil  de  la  vie.  Je  n'avois  rien  à  convoiter  j 
parce  que  je  pofledois  déjà  toutes  Jés  chofes  dont 
fézçÂi  aâuellement  capable?  de  jouir  :  j  ctois  le  fei- 
gneur  du  lieu  :  je  pouvôis  même ,  fi  bon  me  fem- 
bloit ,  me  donner  le  titre  dte  roi,  où ,  fi  vous  vou- 
lez, d'empereur  de  tout  le  pays;  car  tout  étoit 
fournis  à  ma  puiflance  :  par-.tout  j'exerçois  un  em^ 
pire  defpôtique  ;  point  de  rival ,  point  de  com- 
pétiteur pour  me  difputer  le  commandemenr,  od 
la  fouverainelé  :  j'aurois  pu  ams^er  des  magafins 
de  bled^  mais  ils  ne  m'auroient  été  d'aucun  ufagej 
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&  c'eft  pour  cela  que  |e  n'en  faifoif  croître  (|tt^aii^ 
tatic  que  j'en  avois  befoin.  Je  poavois  avoir  des 
tortues  i  tlifcrécion  \  mais  il  tue  foffifoit  d'en 
prendre  une  de  tems  en  tetns»  pont  fournir  abon- 
damment à  mon  néceflàire.  J  avois  aflèz  de  mei^* 
rein  pour  conftruire  une  flotte  entière  )  8c  quand 
ma  flotte  auroit  izé  batte ,  j'aurots  pu  faire  d'aflêa 
topieufes  vendanges  pour  la  charger  de  vin  3  de 
de  raiiîns  fecs  :  mais  les  chofes  dont  je  pouvois 
faire  ufage ,  éroieat  les  feules  qui  euflènt  dé  la 
valeur  chez  moi.  Il  ne  me  manquoît  rien  de  tout 
ce  qui  étoit  néceflaire  pour  ma  nourriture  &  pour 
iBon  entreçen  :  eh  !  de  quoi  m'auroit  fervi  le 
furplus  ?  Si  j^euflè  tué  plus  de  viande  que  je  n'en 
pouvois  manger  »  il  Tauroit  fallu  abandonner  au 
chien  ou  aux  vers.  Si  j'eufle  femé  plus  de  bled  que 
je  n'cp  pouvois*  confommer,  il  fe  feroitgatc-  Les 
arbres  que  j'avois  abattus  reftoient  épars  fur  la 
terre  pour  y  pourrir;  car  je  n  avois  befoin  de  fe* 
que  pour  faire  ma  ct^iflne* 

En  un  mot,  la  nature  des  chofes,  &  l'eitpé- 
rience  même ,  me  convainquirenc,  après  de' jafte3 
réflexions  ,  qu'en  ce  monde-ci  les  chofes  nfe  font 
bonnes  par  rapport  à  nous,  que  fuivant  Tufage 
que  nous  en  faifons  ,  &  que  nous  n'en  JQuiffons 
qu'autant  que  nous  nous  en  fervons ,  a  la  réferve 
néanmoins  de  ce  que  ion  peut.amaller  eh  tems 


&  lieu  pour  exercer  la' libéralité  envers  les  aimes. 
Qu'on  mètre  à  la  place  où  j'étois ,  par  exemple  ', 
THarpagon  du  monde  le  plus  avide ,  je  fourîens 
qu'il  fera  bientôt  guéri  de  la  paiEon  d'avarice.  En 
effet ,  J'a vois  du  bien  par-deffiis  les  yeux,  &  je 
ne  favois  qu'en  faire.  Je  ne  pouvois  rien  defiier 
de  plus  ,  excepté  feulement  quelques  petites  ba- 
gatelles qui  me  manquoient ,  &  qui^  m'auroîenr 
été  néanmoins  d'un  grand  fecours.  J'ai  déji  fait 
mention  d'une  fomme  que  j'a vois  par  devers  moi, 
tant  en  or  qu'en  argent ,  &  qui  moiitoit  â  peu- 
près  à  trente- fix  livres  fterling  :  hélas  !  que  ce 
meuble  étoit  inutile  pour  moi  !  qu'il  atriroît^cu 
mon  attention  !  c'étoit  à  mes  yeux  quelque  ckofe 
de  moindre  que  de  la  boue;  3^  je  n'en  faifois  pas 
plus  de  cas  que  d'ufage.  Je  me  difois  fou?enc 
à  moi-même  ,  que  je  donnerois  volontiers  une 
poignée  de  cet  argent  pour  un  nombre  de  pipes 
à  fumer ,  du  tabac^  ou  pour  un  moulinet  i  moudre 
mon  bled/Que  dis-je  ?  j  aurois  donné  le  tout  pour 
autant,  de  femence  de  carottes  qu'on  en  a  pour  fix 
fols  en  Angleterre;  ôt  j'aurois  cru  faire  un  excel- 
lent marché  ,  fi  j'avois  pu  changer  ces  efpècet 
contre  une  poignée  de  poisv&  de  fèves,  &  une 
bouteille  d'encre  :  car  dans  la  conjondure  où  je 
mètrouvois  ,  il  ne.m'en  revenoitpas  le  moindre 
avantage  ni  la  moindre  douceur  ;  mais  elles  ctoi^; 


piflToient  dans  un  tiroir  où  elles  moidlToient  I 
càufe  de  l'humidité  des  faifons  pluvieufes.  Ec 
même  (i  le  tiroir  avoir  été  tout  plein  de  diamans, 
ç'auroir  encore  été  le  mcme  cas ,  &  ils  n'auroienr 
^té  de  nulle  valeur  pour  moi ,  ne  me  pouvant  êcr^ 
d'aucun  fervice. 


SECONDS 
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SECONDE    partie: 

J  E  metiôis  alors  utie  vie  beaucoup  plus  belle  en 
elle-même,  que  je  n'avois  fait  au  commencement  j 
&  eèt  accommodement  avoir  une  influence  égale 
fur  refprit  &  fut  le  corps.  Souvent  lorfque  J'écoi; 
affis  pour  prendre  mon  tepas ,  je  rendois  mes  rrè$* 
bximbles  aftioris  de  grâces  à  la  divine  providence. 
Se  Je  ladmirois  en  même  tems  de  m'avoir  aînfî 
dreffé  une  table  au  milieu  du  défert.  J'appris  i 
donner  plus  d'atrention  au  bon  côté  de  ma  con- 
dition qu'au  mauvais  ;  à  confidérer  ce  dont  je 
jôuiffoîs,  plutôt  que  ce  dont  je  tuanquois ,  &  i 
trouver  quelquefois   dans  cette  méthode   une 
ifburce  de  confolaiions'fecretfes,  dont  je  ne  puiî 
exprimer  la  force  par  mes  foibles  paroles.  C'eft 
ce  que  j*ai  été  bien  aife  de  remarquer  ici,  afin 
d'en  graver  Timage  dans  la  mémoire  de  certaines 
gerrs  qui^  «oujouts  m'écomens,  n*ont  point  de 
goû:  pour  favouterles  biens  que  Dieu  leur  a 
accordés,  parce  qu*2à'  tournent  leurs  defîrs  vers- 
des  chofes  qu'il  ne  leur  à  pas  départies.  Enfin  il* 
me  paroiflbit  que  lés  dëplaifirs  qui  nous  xongent 
au  fujet  de  ce  que  houi  n'a  Vous  pa«,'  éttianenç 
tous  du  défaut  de  rerônhoiflahcepour  ce  que  ncmi 
avons.  l\     '     '  *     • 

Tome  ï^  •} 
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Une  ^utre  réfljBxion  qui  m'ctoit  encore  iTu» 
grand  ufage,  &  qui  fans  doute  ne  le  feroic  pas 
moins  i  corne  perfonn^  qui  auroic  le  malheur  de 
rombe^  dans  uiy pareil  cas  que  h  mien,  c'éroic 
4e  comparer  ma  ccmdiiien  préleme  à  c^Ue  à 
hquelle  je  m'étois  attendu  dans  le  commeu-^ 
cernent,  &  dont  faurois  trèsrcertainement  fubr. 
toute  la  rigeur ,  fi  Dieu ,  par  ùl  providence  admi^ 
rabie,  n  eut  procuté  moa^  faluc  dans  les.  fuites  de 
mon  naufrage ,  ea  ordonnant  qjie  le  vaifTeau  fûc 
ffptté  Cl  près  de  terre  y  que  je  puiTe  non- feulement 
aller  abord,  mais  encorrearapporter  &  débarquer 
q[uantité  de  cbofes  qui  m'étoient  d'une  grande 
utilité  &  d'un  grand  fecours  :  fans  quoi  j'auroi» 
manque  d'oucils  pour  travailler  ,  d'armes. pouir 
me  défendre ,  de  poudre.  &  de  plomb  pour  aller' 
ila  chalTe^  &  pas.  ce  moyen  pourvoie  à  m» 
aourrirore.^. 

Je  pa/fois  les  heures ,  Se  quelquefois  les  jouer 
entiersimerepréfenrer  avec  le$  couleurs  les  plus 
TÎyes  la  tpanière  don£  j'awoi^  agi.  fi  je  ii'eoUè  dea 
tixé  du.  bsltiment  :  comment  je  n'aarois  pas  fe»* 
temçnt  pa  ^litjtraper  quoi«q,tie  ce.  foitpour  ma» 
«ourrirare ,  ii  ce  n!e{t  pejut-être  <|iielques  poiflon» 
êc  qiielqi^i^^,  tortues.},  d^,  cogii»  il  fe.  paCIa  ufi 
IfMigt^tD^  avant  de  découvrît,  aucune  de  ces  det« 
IMcrçs^  il^  Y^%  Cûoce  apparence  que  j*aurois  péri, 
fans  faire  cette  décoarcrtç^  que  û  j'euiTe  (ahi^&i,^ 
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yaurois  vécu  comme  un  véritable  fauvnge  ,  (î 
j'euffe  rué  un  bouc  ou  un  oîfeau  par  quelque 
nouveau  ftratagcme ,  je  n'aurôis  pas  fu  comment 
écorcher  le  premier" ,  ni  comment  éventrer  l'un 
&  Tautrc  ;  enforte  qu!il  m'auroit  fallu  employer 
Se  mes  ongles  &  mes  dents ,  kh  façon  des  ani  - 
maux  de  proie. 

Ces  réflexions  me  rcndôîenc  très-fen(îble  à 
la  bonté  de  la  providence  à  moii  égard  ;  SC  très 
reconnoirTant  envers  elle  pour  ma   condition 
préfente ,  quoique  tiùn  exempte  de  peinei  &  de 
misère.  Je  ne  puis^m'empècher  de  recommander 
cet  endroit  de  mon  hiftoire  aux  méditatîohs  de 
ceux  qui,  dans  leur  malheur,  fonrfujets  à  faire' 
cette  exclamation  :  T  tf-/-i/  uAe  affiiSlonfcmblable 
à  la  mutine  ?  Que  ces^  gens-là ,  d}i-;e ,  cpnfidèrenc 
combien  pire  eft  le  foft   de  tant  d'autres,  &* 
combien  pire  pourroit  ctrele  îcur,  fi  la  providence' 
l'avoit  Jugé  à  propos. 

Je  faifois  encore  une  autre  réffexîoft  qui  çon-' 
tfîbUok  beaucoup  i  fbttifiet  mon  efprit;  Sç  à* 
remplit  mon  cœur  d'cfpérances  ;  t*étoît*  le  pa-* 
rallèle  de  Tétat  où  je  mé  voyoïs,  à  ce  que  faVois . 
mérité,  &  i  quoi  par  conféqbent  f iutoîs  du 
m'attendre ,  comme  i  un  jufte  faîaîré  qûé  j'àùroîs^' 
re^u  delà  main  vengeteiFe  de  Dieu.  J^aVùis  niené^ 
une  vie  déteftable,  fanscbnnoiflance  ni'ctaintè* 
ée  mon  Créateur.  Mes  pîitémin'âvoiem  donàt 

£ij 
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<ie  bonnes  inftrudionç  ;  ilsn'avoienc  rien  épargna 
àès  ma  plus  tendre  jeunelTe  pottr  intihuer  dans' 
mon  ame  des  fenrimen^de  religion  &  de  chrifti^ 
nifme  >  une  fainte  vénération  pour  tout  med« 
dev^oirs  »  une  connoUTance  parfaite  de  la  fin  à 
laquelle  favoisété  deftiné  par  l'auteur  de  la  nature 
dans  ma  création.  Mais  pour  mon  ipalheuc  j'avoi» 
embrafle  trop  tôt  la  vie  de  marinier,  qui  eft  de 
tous  les  états  du  monde  celui  où  Ton  a  moins  la 
crainte  de  Dieu  en  vue»  quoiqu'on  y  ait  plus  de 
fujet  de  le  craindre.  Je  di^  donc  qiue  la  mer  &  le» 
matelots  que  je  fréquentai  de»  ma  première  jeu-» 
neire»  les  railleries  profanes  Se  impies  de  me^ 
cpmmenfaux  ,  le  inéprîs  des  dangers  ,  lefquel» 
j'afifrontois  de  gaieté  de  coeur ,  la  vue  de  la  mort  ^ 
avec  la  quelle  }&  m'étois  familiarifé  par  upe  longue . 
habitude  >  l'éloignement  de  toute  pccafion ,  ou  de 
Converfer  avec  d'autres  perfonnes  que  celles  de 
ma  trempe ,  ou  d'entendre,  dire  quelque  chofe^ 
qui  fut  bon  ou  qui  tendît  au  bien  ;  tant  de  chofes  » 
dis^je  ,  compliquées  enfemble  »  étouffèrent  en^ 
luoi  toute  femcncadereligion. 

Je  fongeoi$  fi  peu>  fçit  à  ce  que  fécoisaâuel-^ 
lenaeqt»  fait  à  ce  que  je  devois  être  un  jour,  ôc 
mon  cndurci^ement  étoit  tel  ^  que  dans  les  plus: 
içierveilleufes  délivrances  dont  le  ciel  me  favo-n 
rifoit ,  comme  lorfque  je  m'échappai  de  Salé  » 
l^rfque  je  fi^  j:ej^^b$U($  mçr  par  le  capitaine. 
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3Portugais  dans  fon  bord,4brfque  jp  poffédois  une 
fcelle  plantation  dans  le  Brefily  -lorfque  je  reçus 
^tnacargaifon  d'Angleterre  >  ®cen  plufieurs  autres 
'occafîons  »  je  ne  rendis  jamais  à  Dieu  les  aâion^ 
•de  grâces  que  je  lui  devois.  Dans  mes  plus  grandes 
calamités  je  ne  fongeai  jamais  4  l'invoquer.  Je  ne 
^arlois  de  cet  ctre  fuprème  xjue  pour  avilir  foti  ^ 
tîom  ,que  pour  jurer ,  que  po0  blafphcmer. 

j'avois  vécu  en  fcélcrat ,  dans  Tiniquité  &  le 
crime,  &  néanmoins  ma  confervatîon  étoit  Teffei 
de  k^providence.  Dieu  avoît  déployé  a  mon  égard 
des  bontés  fans  nombre  :  il  m'avoit  puniau-delTous 
^e  ce  que  mes  iniquités  méritoient ,  &  avoir 
^-pourvu  libéralement  à  ma  fubfiftance.  Toutes  ces 
réflexions  me  donnèrent  lieu  d'efpérer  que  Dieii 
vivait  accepté  ma  repentance  »  &  que  je  n'avois 
f^as  encore  épuifé  les'  tréfors  infipis  'de  fa  tniCé^ 
ricorde. 

Elles  me  portcrentnon-leulement  aune  entier^ 

féfigiution  à  la  volonté  de  Dieu;  mais  encore 

«elles  m'infpirèrent  à  fon  égard  Ee  vifs  fehsimens 

de  recenfloidance.  J'étois  encore  au  nombre  des 

>vivans,  je  n'avois  pas  reçulajjiftc  punition  de 

mes  crimes  -,  au  contraire  je  )oui(fois  de  plufieuvs 

.avantages  auxquels  je  n'aurois  pas  dû  m'attendre  ; 

,ainfi  je  n  avois  pas  à  me  plaindre  ni  à  murmurer 

.davantage  de  ma  condition  y  j'avo  istout  lieu  au 

contraire  de  me  réjouir^  &^e  jrgviercier  JDi#ii., 
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de  ce  que  pat  upe  fuite  concinuelle  de  prodiges 
j*avois  du  paih.  Le  miracle  qu*il  avoir  opéré  en 
faveur  d'£/i^,  «l  qui  les  corbeaux  apporroienci 
manger ,  n'éroic  pas  aullî  grand  que  celui  qu'il 
avoir  opère  à  mon  égard.  Ma  conftrvaiion  n  ctoic 
qu'une  longue  fuite  de  miracles.  Je  confidcrois 
d'ailleurs  ^u'il  n'y  avoir  peut-ctrè  aucun  lieu  dans 
tout  le  monde  hajj^itable  où  j'eufle  pu  vivre  avec 
autant  de  douceur. 

Il  éft  vrai  que  j'érois  privé  de  rout  commerce 
avec  les  hommes  ;  mais  aufli  je  n*avois  rien  à 
craindre ,  ni  des  loups  y  ni  des  tigres  furieux ,  ni 
d'aucune  bète  féroce  ou  venimeufe  ,  ni  de  la 
cruauté  barbare  des  Cannibales.  Mes  jours  étoienc 
en  fureié  à  tous  ces  égards  là. 

En  un  mot,  fi  ma  vie  croit  d'un  coté  une  vie  de 
trifteffe  &  d  afflidtion ,  il  faut  avouer  que  de  Tainre 
j'y  reflentois  des  effets  bien  fenfibles  de  la  mi- 
féricorde  divine.  Il  ne  me  manquoit  rien  pour 
vivre  avec  douceut  que  d'avoir  un  fentiment  vif 
&  continuel  de  la  bonté  de  Dieu  &  de  fes  foins 
envers  moi.  Ces  penfées,  quand  j'y  réfléchiflTois  , 
meconfoloient  entièrement,  &faifoient  évanouir 
mon  chagrin  &  ma  mélancolie. 

Il  y  avoir  déjà  long  tems  ,  aînfi  que  j'ai  dit  cî- 
deffus ,  qu'il  ne  me  reftoic  plus  qu'un  peu  d'encre  } 
je  lâchois  de  la  conferver ,  en  y  mettant  de  l'eau 
de  iems  en  teins  j  mais  enfin  elle  devint  fi  pâîc 
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ïqa*â  peine  pouvoîs-je  remarquer  fa  noirceur  fur 
le  papier.  Tant  qu'elle  dura  je  marquai  les  jours 
où  il  m'éroit  arrivé  quelque  dhofe  de  confidé- 
Table.ll me fouviem queccs  jours  extraordinaires 
romboient  prefquje  tous  fur  bs  mêmes  jours  db 
4'année.  Si  j^avois  «u  quelque  penchant  fuperfti- 
tieux  pour  le  fentiment  qu  i/^  à  des  jours  heureux 
&  des  jours  malheureux  ,  je  n*auiois  pas  manque 
<i*appuyer  mon  opinion  fur^m  concours  iî  cu^ 
•tieux. 

Le  même  jour  de  Tannée  que  Je  ni*enfuîs  dd 
<hez  mon  père ,  que  j'arrivai  à  HuU  &  que  je  me 
fis  matelot  j  je  fus  pris  par,iin.vaifleaude  guerre  de 
Salé  &  fait  efclave^ 

Le  même  jour  de'l'atmée  que'j'cchappai  d'un 
•natt-frage  dans  la  rade  de  Yarmouth  y\txxiz  feuvai 
^udi  de  Saléèi\i\%  un  bateau« 

Le  même  jour  que  je  naquis,  &  qui  étoîc  le 
30  Septembre^  5-6  ans  après,  je  fus  miraculeu- 
fement  fauvé,^orfque  la  tempête  me  jeta  fur  cette 
3(le.  Ainfî  ma  vie  dépravée  &  ma  vie  folitaire  ont 
commencé  par  le  même  jour  de  Tannée. 

La  premièrechofe  qui  me  manqua  aprèsfencre, 
€ut  le  pain  ,  ou  •|)lutet  le  bifcuit/que  j'avois 
apporté  du  vaifleau.  Bien  .que  je  TeufTe  ménage 
-avec  la  dernière  frugalité ,  ^ne  m'en  étant  accordé 
.pendant  Tefpace  d'une  année  qu'un  petijt  gâteaa 
par  jour  ;  cependant  il' me  jnanqua  tout-à-fait  iiu 
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an  avant  que  je  pufle  faire  du  pg-in  du  bled  qa* 
j'avois  femé.    * 

Mes  habits  commençoîent  aufîî  à  dépérir,  Il  y 
avoic  long-tems  que  je  n'avois  plus  de  linge ,  hors 
quelques  chemifes  bigarrées  que  j*avois  trouvées 
dans  les  coffres  des  matelots/,  &C  que  je  confervoU 
autant  qu'il  m'étoit  poffible,  parce  que  très-fouvent 
je  ne  pouvois  fupporter  d'autre  habit  qu'une 
chemife.  Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  moi  dp 
ce  que  parmi  les  habits  des  matelots  j'en  trouv2^i 
trois  douzaines.  Je  fauvai  auffi  quelques  furtouts 
grofïîers  j  mais  ils  me  furent  Je  peu  d*ufage ,  iU 
ctoient  trop  chauds. 

Quoique  les  chaleurs  fuflTent  fi  violences  qu^ 
je  ii'avois  aucun  befoin  d'habits ,  cependant  quoi- 
que'je  fufle  feul  ,  je  ne  pus  jamais  me  rcfoudte  à 
aller  nud.  Je  n'y  avois  aucune  inclination ,  je 
ji'en  pouvoir  pas  même  fupporter  la  penfée. 
D'ailleurs  la  chaleur  du  folçil  m'écoit  plus  infup- 
portable  quand  j'étois  nud ,  que  lorfque  j'avois 
quelques  habits  fur  moi.  La  chaleur  me  caufoit 
fouvent  des  veflîes  fur  toute  la  peau  ;  au  lieu  que 
lorfque  j'étois  en  chemife,  ÎVir  entrant  par-def- 
fous ,  l'agitoit  de  façon  que  j'en  ctois  deux  foi» 
plus  au  frais,  De  même  ,  je  ne  pus  jamais  m'aç* 
coutumcr  à  m'expofer  au  foleil  fans  avoir  la  tête 
couverte  :  le  foleil  dardait  fes  rayons  avec  uuq 
lelle  violence,  que  lorfque  [*écois  fans  chapeau^ 
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Je  reflemois  à  l*i»ftant  de*  grands  rpaux  de  tète  , 
mais  qui  tne  quitcoient  dès  que.  je  me  çouvrois* 

L'expérience  de  toutes  ces  chofes  me  fit  fon- 
ger  à  employer  les  haillons  que  j  avois  ,  &  que 
j'appelois  des  habits  ,  à  un  ufage  conforme  à 
Tcxat  où  fctoisé  Toutes  mes  veftes  étoient  ufées; 
je  m'appliquai  donc  à  faire  une  efpèce  de  robe 
des  gros  furtouts  ,  Se  de  quelques  autres  maté- 
riaux de  cette  nature  que  j'avois  fauves  du  nauf- 
frage.  J'exerçoîs  donc  le  métier  de'  tailleur  ,  ou 
de  ravaudeur  -,  car  mon  travail  croît  pitoyable  , 
&  je  vins  à  bout,  après  bien  des  peines  >  de  faire 
deux  où  trois  nouvelles  veftes  »  des  culottes  du 
des  caleçons  j  mais  ,  comme  j'ai  dit ,  mon  tra- 
vail étoit  maflacré  d'une  étrange  façon. 

J'ai  dit  que  j'avois  confervé  les  peaux  de  toutes 
les  bêtes  que  j'avois  tuées ,  j'entends  les  bètes  à 
quatre  pieds  :  mais  comme  je  les  avois  étendues 
au  foleil  ,  la  plupart  devinrent  Ci  féches  &  fi 
dures  »  que  je  ne  pus  les  employer  à  aucun  ufage. 
Mais  de  celles  dont  je  pus  me  fervir ,  j'en  fis 
premièrement ,  un  grand  bonnet  en  tournant  le 
poil  en  dehors,  afin  de  me  mettre  mieux  à  cou- 
vert de  la  pluie ,  &  enfuite  je  m'en  fabriquai  un 
habit  entier,  je  veux  dire  ,  une  vefte  lâche  Se 
des  culottes  ouvertes  J-CAF  w^es  habits  dévoient 
pîe  fervir  plutôt  contre  la  chaleur  que  contrç  le 
iigid.  Au  rcfte  fi  jVntendois  peu  le  métier  de 
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charpentier ,  f  entendois  moins  encore  celui  Au 
tailleur.  Néanmoins  ces  habits  me  fervirent  très- 
bien  :  la  pluie  ne  pouvoir  pas  les  percer« 

Tous  ces  travaux  £nis ,  Remployai  beaucoup 
tieremsSc  bien  des  peines  à  faire  un  parafoi^ 
J'en  avois  vu  faire  un  dans  le  Bréjil ,  où  ils  font 
d'un  grand  ufage  contre  les  chaleurs  exrraordi- 
«aires*  Or  comme  le  climat  que  ]*habitois  étoit 
tout  aufli  chaud  ,  ou  même  davantage ,  car  j*étois 
•plus  près  de   l'Equateur  j  comme  d'ailleurs  la 
ncceflité  m'obligeoit  foavent  de  fortir  par  la  pluie 
je  ne  pouvoîs  me  paffer  d'une  auflî  grande  com- 
inodicé  que  celle-là.  Ce  ttavail  me  coûta  infini-* 
inenr  ;  il  fe  paffa  bien  dtt  tems  avant  que  je  puflfe 
faire  quelque  chofe  qui  fut  capable  de  me  prc- 
ferver  de  la  pluie  &  des  rayons  du  folcil  ;  encore 
cet  ouvrage  ne  put- il  me  fatisfaire^  ni  deux  ou 
trois  autres  que  je  fis  enfuice.  Je  pouvois  bien 
îes  étendre  ,  mais  je  ne  pouvois  pas  les  plier 
ni  les  porter  autrement  que  fur    ma  rèce  ;  ce 
ijui  me  caufoit   trop  d'embarras.  Enfin  pour- 
carrr  j'en  fis  un  qui  répondit  alTez  à  mes  befoins: 
je  le  couvris  de  peaux  en  tournant  le  .poil  du  coté 
*d'en  haut.  J'y  étois  à  l'abri  de  la  pluie  comme  fi 
j'*eu(Ie  été  fous  un  auvent ,  Se  je  marchai  par  les  . 
chaleurs  les  plu«  brûlantes  av<ec  plus  d'agrément 
^uc  je  ne  faifois  auparavant  dans  les  jours  les  plu« 
ftais.  Quand  je  nlen  avois  pas  befoin  ,  je  le  fer- 
^ois  Se  le  porcois  fous  mon  bxas« 
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Je  vivois  aufli  avec  beaucoup  de  douceur.  Mon 
efprit  étoic  tranquille.  Je  m'ctois  tcûgné  à  la 
volonté  de  Dieu.  Je  m'écois  entièrement  fou- 
mis  aux  ordres  de  la  Providence.  Je  préfërois  cette 
vie  à  celle  que  faurois  pu  mener  dans  le  corn* 
merce  du  monde  ;  car  s'il  m'arrivoit  quelquefois 
de  regretter  la  converfation  des  hommes  »  je  me 
difois  au0i-tôt  :  Ne  convcrfis-tu  pas  avec  toi  même? 
&  ,  pour  parler  ainjî  y  ne  converfes  ^  tu  pas  avec 
Dieu  lui  -  même  par  des  ejaculations  vers  lui  ?  La 
fociété  peut' elle  te  procurer  d*aujji  grands  avan* 
tûges? 

Après  avoir  fini  les  ouvrages  dont  j'ai  parle  ^  il 
ne  m  eft  arrivé  rien  d'extraordinaire  pendant 
1  efpace  de  cinq  ^m.  Je  menois  le  train  de  vie 
que  j'ai  ci-defliis  tepréfenté.Ma  principale  occu- 
pation, outre  celle  de  femer  mon  orge  &  mou 
riz  ,  d'accommoder  mes  raifins,  Sz  d'aller  à  la 
chaffe ,  fut  pendant  ces  cinq  années  *  celle  de  faire 
un  canot.  Je  l'achevai ,  &  en  creufant  un  canal 
profond  de  fix  pieds  &  large  de  quarre,  je  l'amenai 
dans  la  baie.  Pour  le  premier  qui  étoit  d'une  pro- 
digieufe  grandeur ,  Se  que  j'avois  fait  inconfidé- 
rément,  je  ne  pus  jamais  ni  le  mettre  à  l'eau  «  ni 
faire  un  canal  aiTez  grand  pour  y  conduire  l'eau 
de  la  mer.  Je  fus  obligé  de  le  laider  dans  fa  place, 
comme  s'il  eût  du  me  fervir  de  le^on ,  afin  d'ètrt  ' 
plus  circonfpeâ  à  l'avenir.  Mais^  comnde  011  viear 


fie  voir,  ce  mauvais  iticcès  tie  me  rebuta  poîntt 
.  fe  proficai  de  ma  première  inadvertance  :  Se  biea 
que  l'arbre  que  f  avois  coupé  pour  faire  un  fécond 
canot  fût  à  un  demi^mille  de  la  mer ,  8c  qu'il  étoic 
bien  difficile  d*y  amener  l'eau  de  fi  loin  ,  cepen- 
dant comme  la  chofe  n'étoît  pas  impraticable ,  je 
ne  défefpérai  pas  de  la  porter  à  fon  exécution,  y  y 
travaillai  pendant  deux  ans  :  je  ne  plaignois  poinc 
mon  travail,  «tant  étoit  grand  Tefpoir  de  me  remec- 
Èfe  en  mer  ! 

Voilà  donc  mon  petit  canot  fini  j  mais  fa  gran-v 
deur  ne  répondit  point  au  delTein  que  j'avois 
lorfque  je  commençai  à  y  travailler  :  c'étoit  de 
hafarder  un  voyage  en  terre  ferme ,  &  qui  autoît 
été  de  40  milles.  Je  quittai  donc  mon  travail  ;  je 
me  réfolus  au  moins  de  faire  le  tour  de  llfle.  Je 
T-avois  déjà  traverfée ,  par  terce,  comme  j'ai  dit 5 
&  les  découvertes  qu^j'avois  faîtes  alors  me  don- 
aoieix  un  violent  defir  de  voit  les  autres  parties 
de  mes  côtes.  Je  ne  fongeai  donc  plus  qu'à  moia 
voyage i  &  afin  d'agir  avec  plus  de  précaution» 
j'équipai  mon  canot  le  mieux  qu'il  me  fut  pof- 
fible  y  j'y  fis  un  mât  Se  une  voile.  J'-en  fis  l'eflai ,  & 
trouvant  que  mon  canot  feroit  tcès-bien  voile, 
|e  fis  des  boulins  ou  des  layettes  dans  fes  deux 
exrrcmirés ,  afin  d'y  pxéferver  mes  provifions  & 
•  ines  munitions  de  la  pluie  &  de  l'eau  de  la  mer 
^ui  pourraient  .entrer  dans  le  canota  J'y  fis  enûBO* 
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un  grand  ttou  pour  nibs  armés ,  |e  le  couvris  an 
mieux  que  j6  pus  »  afin  de  le  conferver  fec.  «- 

Je  plantai  enf  uice  mon  parafol  à  la  poupe  de 
mon  canot  pour  m'y  mettre  à  l'ombre.  Je  me 
promenois  de  tems  en  tems  dans  mon  canot  fur 
la  mer  ;  mais  néanmoins  fans  m'écarter  jamais  de 
H^a  petite  baie.  Enfin  impatient  de  voir  la  circon- 
férence de  mon  royaume  y  je  me  réfolus  d'en 
Élire  entièrement  le  tour.  J'avitaillai  pour  cet  eflèt 
mon  bateau.  Je  pris  deux  douzaines  de  mes  pains 
d'orge,  (  je  de  vois  plutôt  Us  appeler  des  g&teanx,  ) 
un  pot  de  terre  plein  de  riz  fec ,  dont  j'ufois  beau* 
coup  j  une  petite  bouteille  de  rum ,  la  moitié 
d'une  chèvre ,  de  la  poudre  &  de  la  dragée  poui; 
en  mer  d'autres;  enfin  deux  des  gros  funouts 
dont  j'ai  parlé  ci-deflùs ,  l'un  pour  me  coucher 
deffus ,  &  l'autre  pour  me  couvrir  pendant  la 
nuit* 
.  C'éeoic  le  fix  de  Novembre ,  &  l'an  fixième  de 
nion  règne  ou  de  ma  captivité ,  (  vous  l'appellerez 
comme  U.voiis  plaira  >)  que  }e  m'embarquai  pour 
ce  voyage,  qui  fut  plus  long  que  je  ne  m'y  érois, 
attendu*  Lias  en  elle^mème^i'ctoit  pas  fort  large^ 
mms-ell^  avoît  â  fon  Jdft  un  grand  rebord  de  rochers 
qata'étendûttEsm  deux  lieues  avant  dans  la  mer;  les 
^ms  s'élevoient  au-^deflus^U  Teau,  &;  lesf  auri'es 
ctoient  caches  :  il  y  avoit  outre  cela  au  bout  de 
tei?rochers  un  ^rand  fond  de  fable  qui  étoh  à 
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fec  Se  avancé  dans  la  mèr  o^une  demi-iieae^  cçlle*' 
,  ment  qije  pour  doubler  c«tte  pointe ,  fétow<:>Wigé' 
d'aller  bien  avant  dans  k  met* 

A  la  première  vue  de  toutes  ces  diffiaikés  f'albîs 
renoncer  à  mon.entr6prife ,  fondé  far  Tincerdcade 
foit  du  grand  chemin ^'ii  me  faudrott  fairev  foie 
de  la  manière  dont  je  poarrois  revenir  fut  mes 
pas.  Je  re virai  même  mon  canot.  Se  me  ttt»  à 
l'ancre  :  car  j'ai  oublié  de  dire  que  je  .m'en  écois 
f|it  une  d'une  pièce  rompue  d'un  grapih  que 
j*avois  faiivée  du  vaifTeau. 

Mon  canot  étant  en  fureté»  je  pris,  mon  fafil 
&  je  débarquai ,  puis  je  montai  fur  une  petite 
én\inence,  d'où  je  découvris  toute  cette  pointe 
8c  route  fon  étendue  :  ce  qui  me  fîtréfoodce  à 
continuer  mon  voyage.  > 

Ëntr'autres  obfervations  néanmoins  que  je  fis- 
fur  la  mer  de  ces  endroits  J'obfervai  un  furieux* 
courant  qui  portoità  T-eft ,  &  qui  tbachoitlapoirite 
de  bien  près.  Je  l'étudiai  donc  autant  que  je  pus  ;* 
car  j'avois  raifon  de  cii^ndr&  qu'il  ne  fik  dange- 
reux y  &que,  fi  j'y  tombois  >  il  ne  me  port&v  en 
pleine  mer,  d'où  j'aurois  eu  peine  î  regagner 
xpon  Ifle.  La  vérité  eft  que  les  chofes  fetoieBC* 
arrivées  comme  je  le  dis,  fi  je  n'eoCe  eu^bi  pfé« 
caution  de  monter  fur  cette  petite  émineracef  efti 
le  même  courant  régnoit  de  Tauicre  côtéfde  riêe,- 
avec  cette  différence  cependant  qu'iU'en  écaicôii^ 
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de  beaucoup  plus  loin.  Je  remarquai  auiC  qu'il  y 
-avoit  une  grande  barre  au  rivage  j  d*où  }e  conclu» 
que  je  francbirois  aifémenc  toutes  céh  difficultés 
fi  j'évitois  le  premier  courant;  car  j  e(ois  fur  de 
pouvoir  profiter  de  cette  barre. 

Je  couchai  deux  nuits  fur  cette  coltine,  parce 
que  le  vent  qui  fouffioit  ailèz  fort  ctoit  à  Teft 
itid*eft ,  &  que  d'ailleurs  comme  il  portoit  contre 
le  courant,  &  qu'il  caufoit. divers  brifemensde 
mer  fur  la  pointe»  il  n'ét<nt  pas  fur  pour  moi,  ni 
de  me  tenir  trop  au  rivage ,  ni  de  m'écaner  loin 
ep  mer,  car  alors  je  rifquois  de  tomber  dans  le 
courant.  ^ 

Mais  au  trotfième  jour ,  le  vent  étant  tombé  , 
Se  U  mer  étant  calme ,  je  recomn^ençai  mon 
voyage.  Que  les  pilotes  téméraires  Se  ignorans 
profirent  de  ce  qui  m'eft  arrivé  en  cette  rencontre. 
Je  n'eus  pas  plutôt  atteint  la  pointe  que  je  me 
trouvai  dans  ime  mer  trcs*profonde ,  ic  dans  un 
courant  aufli  violent  que  le  pourroîc  ctte  une 
éclufe  de  moulin.  Je  n'étois  pouf  tant  pas  plus 
éloigné  de  terre  que  de  la  longueur  de  moncanor^ 
Ce  courant;  m'eo^pofu  moi  &  mon  canot  avec 
une  telje  violence,  que  je  ne  pus  jamais  retenir 
mon  bateau  auprès  du  rivage.  Jd  mefentois  em^ 
porter  loin  de  la  barre  qui  étoit  à  gauche.  Le- 
grand  câline  qui  regnoic  ne  me  laiilbit  rien  à  ef* 
pércr  d^s  vents  >&  toute  ma  manœuvre  n'abou* 
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titloit  à  rien.  Je  nié  con(îdétai  donc  cbhitne  ttrf  ' 
homme  mpi-f, -car  je  favbis  bien  que  Tlfle  ctoic 
entourée  de  deux  courants ,  &  qùé  pair  conféquenc 
À  la  diftànce  de  quelques  lieues  it$  dévoient  fe 
rejoindre.  Je  crus  donc  être  irrévocablemèni:  . 
^perdti  :  je  n*avois  pins  aucune  efpérance  de  vie, 
non  que  je  cfaigntffe  d'être  noyé,  la  mer  ctoic 
calme  ,  mais  je  ne  voyoîs  pas  que  je  pufle 
m'exemptcr  de  mourir  de  faim.  Toutes  mes  pro- 
vifioris  ne  confiftoient  qu'en  un  pot  de  tfer re  plein 
d'eau  fraîche  j  &  une  grande  tortue  ;  mais  cts  pro- 
vidons  ne  pou  voient  pas  me  fuffire.  Je  prcvoyois 
que  ce  courant  me  jeteroit  en  pleine  mer,  où  je 
navois  pas  d'efpérance  de  rencontrer,  après  un 
voyage  peut-^iire  de  plus  de  ûiille  lieues  i  rira^ , 
ifle  ou  continent. 

Qu'il  eft  facile  à  la  providence ,  difois- je  en' 
moi-même, de  changerla condition  la  plus  trifte 
en  une  autre  encore  plus  déplorable!  Mon  Me 
me  paroiflbit  alors  le  lieu  du  mondé  le  plus  dclt-< 
cieux.  Toute  la  félicité  que  je  fouhâkois  étoic 
d'y  rentrer.  «Heureux  défert,  m^émai-je^eny 
»  tournant  la  vue ,  heureux  défert,  je  ne  te  verriaî 
ii  donc  plus!  Que  je  fuis  miféràbfe !  je  lie  fais  oà- 
ty  je  fuis  porté! Malheureufe  inquiétude!  tu  ni'a9 
»  fait  quitter  ce  féjour  charmant,  fouvent  ta 
»  m'as  fait  nuirmurer  contre  ma  foUtude  ;  mais 
»  miûntenant  que  ne  donnerois«-je  point  poan 

n  m'en 
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it  m'en  retourner  >>  ?  Telle  eft  en  effet  notre 
nature  ;  nous  ne  fentons  les  avantages  d'an  état 
«jn'en  éprouvant  les  incommodités  de  quelque 
autre. 

;  Nous  ne  connoifïbns  le  pn%  des  chofes  que  paf 
leur  privation.  Peifonne  ne  concevra  jamais  la 
condernacion  où  j'étois  de  me  voir  emporté  de  ma 
chère  île  dans  la  haute  mer.  J'en  érois  alors 
éloigne  de  deux  lieues,  &  je  n'ayois  plus  d'efpé'* 
rance  de  la  revoir.  Je  travaillois  cependant  avec 
beaucoup  de  vigueur  \  je  dirigeois  mon  canot  vers 
1«  nord  autant  qu'il  m'ctoît  poffible ,  c'eft-à-dire 
vers  le  côté  du  courant  où  javois  remarqué  un<r 
barre.  Siir  le  midi ,  je  crus  fentir  une  bife  qui  me 
fûuffloit  au  vifage»  Se  qui  venoit  du  fud  fu4-eft. 
J'en  refTeniis  quelque  joie;  Se  qui  s'augmenta  de 
beaucoup  une  demi- heure  après,  lorfqu'il  s'éleva 
un  vent  qui  m'ctoit  irès-favorable.  J'étpis  alors 
à  une  diltance  prodigieufe  de  mon  He.  A  peine 
pouvois'-je  la  découvrir  ;  &  (i  Te  tems  eut  été 
chargé^  c'efii  étoit  faic  de  moi  :  j'avois oublié  mon  . 
compas  de  mer  :  Je  ne  pouvois  donc  la  rattraper 
que  par  la  vue.  Mais  le  teins  continuant  au  beau  9 
je  tnis  à  la  voile  portant  vers  le  nord,  &  tâchant 
de  Tortir  du  courant. 

Je  n'eus  pas  pluioc  mis  à  la  voile  que  j'ap^ 
perçus 'par  1^  clarté  de  Teau  ,  qu'il  alloit  arriver 
quelque  altération  au  courant^Car  lorfqa'il  écoic 
2  orne  I.  T 
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dans  route  fa  force  ,  les  eaiix  en  étotenr  faîesr  p 
Se  elles  devenoienc  claires  i  mefare  qu*il  dimi-. 
nuoit.  Je  rencontrai  i  nn  demi -mille  plos  loin 
(  c'éroir  à  Teft  ) ,  on  brîfemenc  de  mer  caofé  par 
quelques  rochers*  Ces  rochers  partaOToient  le 
courant  en  deux.  La  plus  grande  partie  s'ccouloic 
par  le  fud ,  laiiTint  les  rochers  au  nord-eft;  l'autre 
étant  rc}x)u0ce  par  l^s  rocs,  porroic  avec  force 
vers  le  nord-oueft. 

Ceax  qui  ont  éprouve  ce  que  c'eft  que  rece* 
voir  fa:  grâce  dans  le  eems^  qu'on  alloie  les  exé- 
cuter, ou  detre  fauves  de  la  main  des  brigailds; 
qui  nlloienc  Us  égorger ,  font  les  feuls  capables 
de  coacevorr  la  joie  que  je  reflentis  alors.  If  eil 
'  difficHe  de  comprendre  l'emprefFemeiiî  avee  le* 
quel  fe  mis  a  la  voile,  Se  profitai  du  vem  qm. 
m*croit  favorable  >  &  du  ccmrani;  de  &t  barre  donc 
|ai  parl^.. 

^^>  Ce  couTant  me  fervîr  pendant  une  heure  d^ 
rtms  j  il  porioit  droit  vers  mon  He,  c'eft- à- dire- 
deux  lieues  plus  au  nord  que  le  courant  qui  m'etf 
avoir  auparavant  éloigné,  Ainfi ,  lorfque.  j'arrivais 
près  de  l'île ,  j'érois  i  fon  nord  :  je  veux  dire  que  . 
fétois  ^ns  h  partie,  de  Tiîe  qui-  étok  cïppofceir. 
celle  d'où  j'étois  parti. 

J^ctois  préfemenaent  entre  dieux  courans ,  run* 
du  coté  du  fud ,  c'eft  celui  qui  m*avoit  emporté;, 
fc  y^utire  du  cftcé  di^nocd^  ^ui  enétoicéloigiié  d^ 
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lâ'diftance  d'une  lieue  ^  Se  qui  {lortoit  d'uii  autre 
CQtéé  La  mer  où  j'ctdîs,  étoit  entièrement  hione  ^  . 
ies  eaui  Croient  tranquilles  Se  ne  ie  rtiouvoient 
nulle  part*  Mais  proôcant  de  la  bife  fraicde  qui 
fouffloit  vers  mon  île ,  j'y  Ûs  voile  &  m'en  ap^^ 
prochai  ^  quoi<ju*aVec  plus  de  lenteuf  qtle  lorfqud 
j  «ois  aide  par  le  courant.  ' 

Il  éfôic  alors  quatre  heures  dtt  foit ,  &  f  étoie 
éloigné  d*une  lieue  de  mon  î!tf ,  quand  je  trouvai 
la  pointe  de$  rochers  qui  caufotent  fout  ce  d^faftre^ 
Us  s'étendoienc  au  fud ,  Se  coitime  ils  y  âvoienC 
formé  ce  furieux  coûtant ,  ils  y  avotent  aufi  fai^ 
tine  bâfre  qui  pottpic  M  nordj  Elfe  étoit  forre  ^ 
Se  ne  me  conduifoit  pis  direâfemenr  à  bord  de 
mon  lie  y  mais  profitant  du  Vent^  je  craverfal  cetctf 
barre  le  mdfns  crbliqueniem  que  je  pus^  Se  après 
une  heure  de  tettts  j'arrivai  ^  un  ftitlle  du  bord; 
Teau  y  étoit  irattqaillë^  fe  ^u  dé  cetiis  après  je 
gagnai  le  rivage. 

'Dès  (]ue  je  ftts  âbof  dé  ,  me  fecanc  à  genoui  ; 
|e  remerciai  Dleti  potlr  nia  délivrance ,  Se  téfoliie 
de  tte  plus  courir  les  iti&mès  rifques  en  vue  de 
me  fauven  le  me  nfrâoéhie  du  mieul  que  je  pusi 
je  mis  moÀ  canot  datii  un  petit  C:iyeau  que  fzvoh 
temârqiié  fous  its  ftrbees ,  tfs  las  oomm^r  J'étois  du 
travail  &  des  faiigue»  de  mon  vefage,  je  ttt'en^ 
hormis  peu  de  teiiis  après. 

Etant  éveillé  \  j'étais  ferr  en  f  eiûe  comifiei^t  Jhr 
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pourrois  traiifporter  mon  canÔt  dans  la  baîe  qui 
croit  près  de  ma  maifon^ry  Conduire  par  iiier, 
c  croit  trop  ri/cjuer  ;  Je  coiinoiflbis  les  dangers 
qu'il  y  avoir  dn  côté  de  left  ,  &  je  n*ofois  m^  ha* 
iirder  à  prendre  la  routé  de  l'oucft  :  je  rcfolnç 
donc  de  côtoyer  les  rivages  délxîuefl:  ;  j'efpéroiy 
d  y  rencontrer  quelque  baie  pour  y  mettre  mon 
canot,  afin  que  je  le  puire  retrouver  en  cas'de  be^ 
ibin.  J'en'  rr€>uvai  une  après  avoir  côtoyé  Tefpace 
d'une  lieue  j  elle  me  paroiflToit  fort  bofine ,  & 
ailoit  en  fe  retréciflTanc  jufqu'à  un  petit  ruifTeau 
(fiï  s'y  dcchargeoitf.  J'y  mis  mon  canot  :  je  ne  pou- 
vais pajs  fouhâiter  de  meilleur  havre  pour  ma  fré- 
gate. On  auroit  die  qu'il  avoir  été  travaillé  exprès- 
pour  la  contenir. 

Je  m'occupai  enfuirc  i  reconnoître  où  j'ctois  r 
j^  vis  que  jè  n'étois  pas  éloigné  de  l'endroit  où 
jayoiscté  loifque  je  traverfai rition  île.  Ainft,  laif-. 
fant  toutes  mes  ptovifions  dans  le  canot ,  hors  le 
^^ifil  &  le  parafol  ;  car  il  faifoit  fort  chaud,  je  me- 
nais en  chenwn.  Quoique  je  fuflTe  trcs-fatij^ué  ,  je 
marchai  néanmoins  avec  aÏÏez  de  ptaifir  :  j'arrivai 
f«r  le  foir  à  la  vieille  treilte  que  ^'avois  faite  au-* 
trefois.  Tout  yicoit  dans  le  même  état  y  je  l'ai 
depuis  tou|burs  cultivée  aipec  beaturoup  de  foin  j,  . 
Gctoit ,  comme  j'ai  dit ,  ma  maifon  de  cam-*  . 
pagne.-      ^      ^  ^   '         ^ 

*  4e  faiiral  la  haie  >  &  me  couchai  à  I  ombce  ^cac  . 


j'ccoîs  d'une  laflSrude  extraordinaire  :  je  m'endor- 

iTîis  d'abord.  Leûeurs  qui  lirez  cette  biftoire  , 

jugez  quelle  fut  ma  furprife  de  me  voir  réveiller 

par  une  voix  qui  m'appeloir  à  diverfes  fois  par  mon 

nom  :  Robin/on^  Robwfon  ,   Robinfon  Crufoé j 

pauvre  Robinfon  Crufoé  ^  oà  ave'^-vous  été  ;  Ro- 

binfon  Crujcc^  oà  êtes- vous  ;  Robinfon^  Robinfon 

Crufoé^  oà  avc^'vous  été  è 

'  Comme  j'avois  rame  tout  le  matin ,  &  marché 

tout  raprès-midi»  j'étois  tellemenc  fatigué ,  que 

je  ne  m'éveillai  pas  entièrement.  J  crois  aflToupi  ^ 

moitié  endormi  &  moitié  éveillé ,  &  croyois  fon- 

ger  que  quelqu'un  me  parloir.  Mais  Li  voix  conti- 

liuant  de  répéter /îo/^i/2/^/2  Crufoé^  Robinfon  Crufoé^ 

je  m'éveillai  enfin  tour  à  fait)  mais  tqur  épour 

•vanté  &  dans  la  dernière  confternation.  Je  me 

xemis  un  peu  néanmoins  ,  après  avoir  vu  mon 

perroquet  perché  fur  la  haie  :  je  connus  d'abord 

^ue  c'étoic  lui  qui  m'avoit. parle,  car  je  l'avois 

ainfî  inrtruit.  Souvent  il  venoit  fe  repofer^fur  mon 

.doigç  ,  &  approchanc  fon  bec  de  mqn  vifaj^e  ,  U 

fe  mettoic  à  crier  :  pauvre  Robinjon  Crufoé  ^  où 

iteS'VOus  y  où  avet'-vous  été  ^  comment  êtes^vous 

venu  ici  ?  &  autres  chofes  femblables.   - 

...    Mais  quoique  je  fulFe  certain  que  perfonne  ne 

pouvoir  m'avoir  parlé,  que  mon  perroquet ,  j'eqs 

pourrant  quelque  peine  à  tne  remettre.  «  Com- 

j>  ment,  dïfois-je ^  eft-il  venu  dans  cet  endroit 

T^ij 
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>  plat&t  que  dans  tout  autre  ?  n  Comme  néan? 
tnotns  il  uy  ayoit  que  lui  qui  put  m'avoîr  parl^\ 
|e  quittai  ces  réHexions  ,  &  Tappelanc  par  fou 
nom ,  cet  aimablQ  oifeau  vint  fe  repofer  fur  mon 
pouce ,  &  me  difoit  y  comme  s'il  eût  été  ratî 
de  mç  revdtr  :  Pauvre  Rohïnron  Crufoé  j  oh 
4ivâ[  -  vous  4t€  f  8ccp  Je  remportai  enfuite  au 
logis. 

J'avols  maintenant  alTez  couru  fur  mer  ,  8c 
)*avoîs  grand  befoin  de  me  repofer  Se  de  réflé- 
chir fur  les  dangers  par  où  j'avois  paiTc.  rauroîf 
été  ravi  a  avoir  mon  canot  dans  la  baie  qui  étoit 
jprès  de  ma  maîfon  :  mais  }e  ne  voyois  pas  que 
cela  fût  poflîble.  Je  ne  voulois  plus  me  bazarder 
à  faire  Iç  tour  de  Tîle  du  côté  de  Teft.  A  cette 
feule  penfée  mon  cœur  fe  refferroit ,  &  mes  veines 
devenoîent  routes  glacées.  Pour  Tautre  côté  de 
rîle  je  ne  le  connoiflTois  point,  rtiaîs  j*avois  tout 
lieu  de  croire  que  le  courant  dont  j  ai  parlé  ,  y 
.  tégnoieaufli  bien  que  vers  Veft ,  &  qu*ainfi  jeconr- 
Itois  rifque  d*y  fttre  précipité  ,  &  d'être  emporté 
bien  loin  de  mon  île.  Je  nié  paflài  donc  de  canot  t 
&  me  réfotus  ainfi  â  perdre  les  fruits  d'un  travail 
de  plufîeurs  mois. 

^  Dans  cet  état  je  vécus  plus  d*un  an ,  dans  une 
vie  retirée  »  comme  on  peiir  bien  fe  rimac:ïner, 
J'étois  tranquille: par  rapport  à  ma  condition  :  je 
m*étuis  rçfigné  aux  ordtej  de  la  providence  ,  ftf , 


•%ot$  la  Cociété,  il  m  me  manquoit  rien  pour  iité 
parfaitement  heureux. 

Daraïucec  intecMalle  de  teins,  je  me  perfee<* 
tionnai  beaucoup  dans  les  profefiions  méca^ 
niques  auxquelles  rbes  néceflitSs  m  obligeoient  ^ 
9c  particulièrement  je  conclus ,  vu  le  manque  où 
f^tois  de  plufieurs  outils,  que  |*a vois. des  difpcM 
lirions  toutes  pariîcuHères  pour  la  charpenterie* 
•  Je  devins  on  excctlent  maître  potier  \  favois 
inventa  ane  roue  admirable  par  laquelle  je  donnai 
à  mes  vaîfièlles,  auparavant  d'une  étrange  grbf- 
iiereté  ,  un  tour  &  une  forme  très- commodes.  Je 
trouvai  anfli  le  moyen  de  faire  une  pipe  ;  cette 
invention  mecaufa  une  pie  extraordinaire,  &  & 
|e  Tofe  dite  ,  une  6  grande  vanité ,  que  je  n'en 
»i  jamais  fcnti  de  pareille  dans  toute  ma  vitf« 
.Sien  qu'elle  fût  groHière  Se  de  la  même  couleur 
ic  de  ia  mc^ne  matière  qjae  mes  autres  uftenfiles 
de  (erre ,  cependant  elle  tiroit  la  fumée ,  &  Xec« 
voir  aiTez  bi&n  à  mon  plaifîr.  J'aimois  à  fumer  » 
&  dans  la  croyance  qu  il  n'y  avoir  point  de  tab^c 
dans  mon  île  ,  j  avois  négligé  de  prendre  avec 
moi  les  pipes  qui  étoient  dans  le  vailTeau. 

Je  fis  aufli  des  progrès  très-confidèrable^  dani 
h  profeffion  de  yanier  ;  ^e  trouvai  moyen.de  faire 
plulieurs  corbeilles  qui,  bien  qu'elles  fuH^ent  ma| 
tournées ,  ne  laiifoient  pas  de  m  être  très-utiler« 
£lles  étoieiit  aiiées  à  porter  >  &  propres  à  y  rcf* 

T  iv 
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ferrer  pluiîeurs  chofcs^.  Se  à  en  aller  cherchejt 
d'autres.  Si ,  par  exemple  ,  je  tuois  une  chèvre  , 
je  la  pendois  a  un  arbre  ,  je  iecorchois,  Taccom- 
modois ,  Se  la  découpols ,  &  Tapporcpis  ainfi  au 
logis,  J  en  faifoîs  2Fè  m&nve  à  l'égard  de  la  tortue j 
je  Tcventrois  ,  en  prenois  les  œufs  &  .qiielqueç 
morceaux  de  £a  chair  que  j'apportoi&au  logis  dans 
ma  corbeille ,  laifTanc  tout  l'inutile.  De  profondes 
corbeilles  me  fervoient  de  greniers  pour  mon 
bled,  que  j'açcommodois  dès  qu'il  étoic  fec. 
'  Ma  poudre  commençoit  à  diminuer  :  C\  elle 
m'avoit  manqué  i  f  étois  tout-à-fait  hot$  de  pou- 
voir d'y  fuppléer  de  nouveau.  Cette  penfée  me 
fit  craindre  pour  l'avenir,  Qu'aurois-je  fait  faos 
poudré  ?  Comment  aurois- je  ^u  tuer  des  chèvrps.? 
Je  nourfilTois  à  la  vérité  une  chevrette  depuis  huit 
ans  :  je  Tavois  appriyoifée  dans  refpérançe  que 
f  attraperois  peut-être  quelque  bouc  j  .mais  je  ne 
pus  le  faire  que  lorfqae  ma  chevrette  fut  deveiiuç 
une  vieille  chèvre.  Je  n'eus  jamais  le  courage  de 
la  tuer  ^  je  la  laifTai  mourir  de.vieillelTe. 

Mais  étant  dans  l'onzième  année  de  ma  réfi* 
dence  »  &  mes  provifions  étant  tort  racourcies. 
Je  commençai  à  fonger  aux  moyens  d'avoir  les 
chèvres  par  adrefle.  Je  fouhaitois  fort  d'en  attra- 
per qui  fuirent  en  vie  ;  &  s'il  étoit  poffible ,  d'avoir 
des  chevrettes  qui  portafTent. 

Pour  cet  eff^  je  tendis  des  filets  »  6c  )e  fui$ 
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l^erftiadé  qu'il  y  en  eut  quelques-unes  qui  sj 
prirent;  mais  comme  le  fil  en'ctoit  très-foible  ^ 
elles  s'en  échappèrent  aifcment.  La  vérîcc  eft  quç 
|e  trouvai  roujours  mes  filets  rompus  &  lesamorce$ 
mangées  ;  je  n  en  ppuvois  pài  faire  de  plus  fortsr; 
je  manquois  de  fil  d  archal. 
^  J'eflf^jrai  de  les  prendre  par  le  moyen  d'un  tr§r 
bûcher.  Je  fis  donc  plufieurç  creux  dans  les  en?- 
droits  où  elles  avoîent  coutfime  de  paître  \  je  cour 
vris  ces  creux,  de  claies,,  que  je  chargeai  de  beau- 
coup de  terre ,  en  y  parfemant  des  épis  de  riz  Se 
de  bled.  Mais  mon  projet  ne  réulfit  point  :  Jej 
chèvres  venoient  manger  ^mon  grain  ,  s'enfoar 
çoient  même  dans  le  trébuçliet  ;  makenfuiteeilp^ 
trpuvoientle  moyen  d'en  fortir.  Je  m'avilai  donc 
enfin  de  tendre  une  nuit  trois  trappes  ;  je  les  allât 
vificer  le  lendemain  matin ,  Se  je  aoùvai  qu  elleiî 
étoient  encore  tendues ,  mais,  que  les  amorces  en 
avoient  été  arrachées.  Tout  autre  que  moi  fe  fei:<^t 
rebuté  y  msis  au  contraire  ,  je  travaillai  a  perfec- 
tionner ma  trappe;  &  pour  ne  vous  pas  artête^r 
plus  long  tems ,  mon  cher  leâeur ,  |e  vous  dirai 
qu'allant  un  m^tin  pour  vificer  mes  trappes  ,  |e 
trouvai  dans  l'une  un  vieux  bouc  d'une  grandeur 
extraordinaire  ,  &  dans  l'autre  trois  chevreaux  , 
l'un  mâle,  &  les  deux  autres  fçmelles. 

Le  vieux  bouc  étoît  fi  farouche  que  je  n'en  fa- 
vois  que  faire.  Je  nWois  ni  encrer  dans  Ton  tcéb^- 
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ehec,  ni  par  conféquenc  l'emmeiter  en  vie;. ce  qu# 
j'aurois  néanmoins  fouhàhé  avec  beaucoup  <1  air- 
éenr.  Il  m'aurok  écé  facile  <iô  le  ruer  ;  jpiais  Cela 
ne  répondoit  point  i  mon  but.  Je  le  dégagetû 
donc ,  &  le  laiflai  d^ns  une  pleine  lîbdrtc^Je  ne 
crois  pas  qaon  ait  jamais  vu  d'animal  s'enfuit 
avec  plus  de  frayeur.  Il  ne  me -revint  fâs  datiji 
f  éfprit  alors  que  par  la  faim ,  on  pouvoir  apprii*"^ 
voifer  même  les  lions  :  car  autrement  ft  raiitrois 
1ai(!e  dans  fon  trébucher ,  &  U ,  le  faifant  jeude't 
pendant  rrois  on  quatre  jours ,  &  lui  apportant 
enfuite  à  boire»  &  un  peu  de  bled ,  je  Taur^is  ap^ 
ptivoifé  avec  la  même  facilité  que  les  crois  autres 
chcvTcaux.  Ces  animaux  font  forts  docileiS'  locf- 
qu^on  leur  donne  leur  nécelFaire. 

Pourries  chevreaux  y  je  les  titfai  de  teuf  fofle  uH 
lun  ;  &:icY  attachant  cous  trois  à  unmèmécordon,| 
je  les  amenai:  chez  moi  avec  pourtant  beaucoup  ^ 
difficulté, 

il  fe  paffà  quelque  tems  avant  qu'ils  vouloflem: 
manger;  mais  enfin ,  tentés  par  Icf  bo»  grain  que 
je  mertois  devant  eux ,  ife  commencèrent  i  m^n^ 
gct  &  à  s^appri voifer.  Fèipérai  pouvoir  me  nourrh: 
de  la  chair  de  chèvre,  qu)sind  même  la  poudre  6c 
la  dragée  me  manqueroîent.  Selon  toutes  les  ap- 
parences, dis- je,  j'aurai  dans  la  fuite,  &  au« 
tour  de  ma  maifon  y  an  troupeau  de  boucs  à  nia 
dlfpofirion. 
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Il  me  vint  dans  la  penfée  que  fe  devrob  en^ 
fermer  mes  chetrcanx  dan$  on  cetxzm  efpace 
de  rercjjin  ,  qne  j'entoureroîs  d*antr  îiaïe  trèf- 
cpaîllè  ,  afin  qa*iis  ne  pufTenr  psis  fe  faaver ,  ft 
que  les  chèvres  fauvages  ne  portent  pas  les  ap- 
procher non  plus  ;  car  j'apprchendoîs  q«e  pat 
^e  mélange  mes  chevreaux  ne  dèvindbnc  £|a- 
vages. 

Le  projet  étoit  grand  pour  un  fcd  homme  ; 
mais  l'exécution  en  étoir  d'une  nccciStc  abfoîae. 
Je  cherchai  donc  une  pièce  de  refrè  propre  att 
pâturage,  où  H  y  eût  de  l'eau' poitt* les  abreuver, 
6c  de  l'ombre  pour  les  garantir  des  chaleurs exrra^ 
ordinaires  du  foleil. 

Ceux  qui  entendent  la  manîèredte  feire cette  cA 
pète  d'enclos ,  me  traiteront  fans  doute  d'homme 
peu  inventif  après  qulls  auront  ouï  qu'ayant  trouvé 
un  lieu  tel  que  f  e  le  deiirois ,  c'étott  une  plaine  dé 
parurage  que  déuic  ou  trois  petits  filets  d*èatt  tra- 
verlbient,  &:  qui  d*un  côté  ctott  toute  ouverter, 
&  de  l'autre  ahoutifibte  à  de  grantTs  bois  ;  ils  ne 
pourront ,  dis*^)e ,  s'empêcher  defe  fouer  de  m^ 
grande  prévoyance,  quand  je  leur  dirai  qite ,  félon 
mon  plan ,  jie  devais  faire  nns  haie  (fime  crrcon*. 
férence  au  moins  de  deux  milles.  Le  ridicule  àû 
ce  plan  n'ctoirpas  en  ce  que  la  haie  écoirdiffiro* 
portibnnée  à  fon  endos;  mais  en*  ce  que  faîfcnf 
na^^nâosfuMÛ  gt^u&îe  cvmâWp  iesrckèticrf 
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auroient.pu  devenir  fauvages  prefque  ni  plus  ni 
^loins  que  fi  je  hiur  euiTe  donné  la  iibercéde  courir 
dans  rîle  :  Se  d^ailleurs  je  n'auroîs  jamais  pu  l^es 
attraper. 

.  Ma  haie  ctoit  déjà  avancée  d'environ  cinquante 
aanc5,  lorfqae  cette  penfée  me  vint.  Je  changeai 
donc  le  plan  de  mon  enclos,  &  je  ijéfolus  que  fa 
longueur  nç  feroit  que  d'environ  120  aunes,  5c 
fa  largeur  d'epvirpn  2.00.  Cela  me  fuffifoit;  cet 
efpace  croit  allez  grand  pour  qu^un  troupeau  me-» 
diocre  de  boucs  pût  s*y  niainteriir.  Que  s'il  deve- 
noic  fort  gr^nd  ,  il  m*éteit  aifé  d'écendre  mon 
enclos. 

Comme  ce  projet  me  paroilToit  bien  inventé  ^ 
fy  travaillai  avec  beaucoup  de  vigueur ;&  pendant 
tout  cet  intervalle ,  je  faifois  paître  mes  chevrelux 
auprès  de  moi,  avec  des  entraves  aux  jambes ,  de 
crainte  qu'ils  ne  s'cchappaffent.  Je  leur  donnois 
fouvent  des  épis  d'orge ,  &  quelques  poignées  de 
riz.  Us  les  prenoienç  dans  ma  main  ^  &  de  cette 
manière  je  les  rendis  tellement  apprivoifés,  que, 
lorfquê  mon  enclos  fat  fini ,  &  que  je  les  eus  dé- 
batraffcs  de  leurs  entraves,  ils  me  fui  voient  par- 
tout bêlant  pour  quelques  poignées  d'orge  ou  d« 
riz. 

Dans  Tefpace  d*un  an  &  demi,  j'eus  un  trou7 
peau  de  douze  ,  tant  boucs  que  chèvres  &  che- 
vreaux ^  deux  ans  après  jjen  eus' 43. ,  quoique  j'eç 


etî(re  tué  pbfîcurs  pour  mon  ufage.  Je  travaillai 
après  cela  à  faire  cinq  nouveaux  enclos ,  mais  plus 
pecîcs  que  le  premier.  J'y  fis  plufieurs  petits  parcs  » 
pour  y  chalfer  les  chèvres ,  enfin  de  les  prendre 
plus  commodément  ;  &  des  portes ,  afin  qu'elles 
puflènt  paflèr  d'um  enclos  dans*  un  autre. 

Ce  ne  fut  qu'aflez  tard  que  je  fpngeai  à  profiter 
du  lait  de  mes  chèvres.  La  première  penfée  qiie 
j!en  eus,  me  caufa  un  très -grand  plaifin  Âinfi, 
fans  balancer  long-tems  »  je  fis  une  laiterie.  Mes 
chèvres  me  rendoient  quelquefois  huit  ou  dix 
pintes  de  lait  par  jour  :)e  navois  jamais  trait  ni 
yache ,  ni  chèvre ,  Se  n'avois  jamais  vu  faire  le 
beurre^  ni  le  fromage;  mais  comme  la  natare, 
en  fourni(rant  auic  animaux  tous  les  alimens  qui 
leuf  font  nécetfaires,  leur  diâèen  même  tems 
Us  moyens  d'en  faire  ufage ,  ai^nfr  moi  je  vins  i- 
bout,  après  néanmoins  bien  des  èffats  &  plufieurs 
fauffes  tentatives,  de  faire  dû  beurre  &  du  fro*-). 
mage  :  6c  depuis  je  n'en  ai  jamais,  manqué. 
*  Que  la  bonté  de  dieu  parôît  bien  vifiblement , 
en  ce  qu'il  tempère  les  conditions  qui  femblenc 
les  pljjs  affreufes ,  pat  des  marques  toutes  particu*  ' 
Itères  de  fon  affeâion  &c  de  fà  proteâion  !  En 
combien  de  manières  tie  peut  il  pas  adoucir  Tctac 
le  plus  fâcheux,  &  fournit  à  ceux*U  même  qui 
foat  dans  les  plus  noirs  cachots  de  puilTans  moôfs  * 
pourJtti  cendre,  leuss  plus.(incàfes  aâaon>s  de 
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grâces!  Quctle  apparéhce  poor  moi  que  dans  cef« 
déiêrt,  où  je  cfoyoïs  périr  de  faitn,  jy  d\x(h 
ttoartt  atle  table  auflS  abondante  ! 

II  n  y  a  point  deftoïcien  q^ii  ne  (e  fijir  diverti 
4e  me  tèit  dînef  avec  toute  ma  famille.  J  états  !e 
toi  &  le  feigiieiir  de  toote  i'ide  :  maître  abfolu  de 
ton»  mes  fufets /f  avois  en  ttia  puilTante  leur  vre 
te  leur  moit.  Je  poavois  les  pendre  »  tes  ccarreler  ^ 
les  |H:iver  de  leur  liberté^  &  la  leur  rendre»  Point 
ée  rebelles  dans  nies  écars. 

Je  dîrïois  comitie  un  roi  à  I4  vm  de  louce  ma 
dMir  :  mon  perroquet,  comme  s'il  eut  été  mon 
favori^  avoir  fenl  tapermidion  de  parler.  Mon 
cjuen  y  qui  alors  croit  devenu  vieux  &  chagrin  y 
&qut  n'avoir  pas  d^animaux  de  fon  efpèce  pouf 
la  multiplier,  étoir  toujours  aflSs  à  ma  droite.  Mes 
deux  chats  écoient  Tun  i  an  bout  de  la  table  ^  Se 
I^amre  à  Tautte  bout,  attendant  que,  par  une 
faveur  (péctale ,  je  leur  donnafle  quelques  mor-* 
ceaux  de  viande. 

,  Ces  Jeux  chats  n^étoient  pas  les  mêmes  que 
ceux  que  f  appotrti  a^ec  moi  du  vailTeau  :  xl  y  avoît 
lang- rems  qu'ils  éioient  mcrrts  Se  enterrés  de  mes 
proptes  mains.  Mais  Tun  tyznt  fait  des  petits  »  de 
je  ne  lats  quelle  effrèee  d'animal ,  fappfivoirM 
ces  deux;xar  les  autres  s'enfuirent  dans  tes  bois 
te  devinrent  fauvflgei.  fis  s'étoient  telle tiienc  muif-» 
cipKés ,  qu'il  nie  détinrent  trèi*ineoisuii)kKiesMlIs^ 
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pîlloi^nc  tout  ce  qu'ils  pouvoîent  attraper  de  mci 
proviiîonsî  j^  ^^  P^'  ^'^^  iéÉàitç  quea  le$ 
luanr.  y 

Je  fouhaîtoîs  fort  dVvoir  mon  canor '^  mais  je 
|)e  pou  vois  me  réfoudre  à  m'expcfet  à  de  aou« 
▼ea&x  hafards.  Quelquefois  je  foi^eois  ans 
moyens  de  Tamener ,  eh  côtoyam  >  dans  1x113 
jbaie }  &  d'aucre&  fois  je  m'en  confbbis^  Mais  il 
mt  prit  an  jour  une  Ci  violente  envie  de  faire  ua 
voyage  à  la  pointa  ^e  i*iile  où  f  avois  dcjà  été^Sç 
d'obCerver  de  nouveau  les  coces  en  moncanc^hr  ^ 
la  perite  colline  dont  j  ai  parlé  ci-de^us ,  que  je 
#î^  pus  réfifter  à  mon  penchaff .  Je  m'y  achenainaî 
donc.  Si  dans  la  province  (CTorck  on  rencontroic 
un  homme  dans  Téquipage  où  j'crois  alors  >  oa 
Ton  s'cpotivanreroit ,  ou  Ion  feroit  dçs  éclat|>  de^ 
rire  extraordinaires^  Formez*vou$  une  idée  de  m^ 
^gure  fur  ce  crayon  abrège  que  j  en  vais  faire. 

Je  porcois  un  chapeau  d'une  hauteur  efr 
froyable ,  &  fans  forme ,  fair  de  peaux  de  chèvres* 
J*y  ayois  attaché  par  derrière  la  moitié  d'une  peata 
de  bouc,' qui  mç  convroic  tom  le  col  ;  c*étolt  afict 
de  me  préferver  des  chaleurs  du.  foleîl ,  &  que  U 
pluie  n*éntrât  pa»  fous  tpes  habita  \  caf  dans  ces 
climats  rien  n'eft  plus  dangereux. 

J'^vQJ^s  une  efpèce  dç  robe  courte ,  faite  de:   . 
inèmeque  moa  chapeau,  de  peaux  de  chèvres^ 
Ites  boid»  en  deicendoieac  jufque^  fous  mei^ 


>  Îô4  Lesavéktuuës 
genoux  *^  mes  culottes  étaient  toutes  ouverte^; 
t^éigii  lapeau  d*un  vieux  bouc.  Le  poil  étoU'd'un^ 
longueur  fi  extraordinaire^  qu*il  defcendoit  » 
éotcme  les  pantalons»  jufqu'att  milieu  de  ma 
jambe.  Jen'avoisni  basnifouliers  j  maisfe  m'ctois 
{ait  pour  mes  jambes  une  paire  de  je  ne  fais 
quoi  ^  qui  reffembtoit  néanmoins  afTez  à  des  boD» 
tines  :  je  les  attachois«comme  on  fait  les  guêtteSé 

•  E!les  ét<^ent  de  même  que  tous  mes  autres  habi{f  ^ 
d*une  forme  étrange  &  barbare. 

J  avois  un  ceinturon  fait  de  la  même  étoffe  que 
mes  habits.  Au  lieu  d*une  épée  &  d'un  fabre ,  je 
porrqjis  >ine  fcie  &  une  hache.  Tune  d'un -côté > 
&  Tautre  de  Tautre.  Je  portpis  un  autre  ceiniurou» 
mais  qui  n'étoit  pas  auili  large  j  il  pendoit  par-» 
delTas  mon  cou;  &  à  fon  extrémité  qui  étoit* fous 
le  bras  gauche ,  pendoient  deux  poches  faites  de  la 
mcme  matière  que  le  refte,  dans  Tune  je  mettois 
ma  poudre  »  &  dans  Tautre  ma  dragée.  Sur  mon 
dos  je  portois  une  corbeille  ^  fur  mes  épaujes  uri 
fufii  >  &  fur  ma  tê:e  un  parafol  aflez  groflîère- 
menr  travaillé  ;  mais  qui,  après  mon  fufil,  croit 
ce  dont  j'avois  plus  de  befoin. 

Pour  mon  vifage,  il  n'étoit  pas  a'uflî  brûlé 

'  qu'on  rauroi'i  pu  croire  d  nn  homme  qui  ncn  pre- 
nolt  aucun  foin,  &  qui  i\ étoit  éloigné  de  la  ligne 
équinoxiale  que  de  huit  à  neuf  degrés.  Pour  ma 
baibc,  je  lavois  luie  foîslaiflc  croître  jufquei*  à 

h 
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la  longueur  4*un  quart  daune;  mais  <  counne . 
l'avois^es  cife^qx  8c  djssjrafoirs ,  |e  me  la  coupois^ 
ordinairement .  dafTez  près»  hors  celle  qui,  me  % 
croifîoK  fur  la  lèvre  inférieijre.  Je  m'éçpis  faic  un , 
plailir  d'en  faire  une  mou/lache  à  la  maliomëcai>e): 
&  retlé  que  la  porroîent  1er  turcs  que  j  avois  vus. 
à  Salé:  car  1;^  maures  .n>n  portent  point^,  Je  ne 
dirai  pas  ici  qqe  mes  tpouftfiches  éroient  (i  longues 
que  ly  aCitoispu  pendre  mpnchapeau  :  mais  j  pfe . 
bien  dire  qu'elles  ctoient  d'une  longueur  &  d'une 
conformation  fi  mpnftrueufe,  qu'en  Angleterre 
elles  âurpient  paru  effroyables.  . ;.  ^  . 

Mais  ceci  foit  dit  en  paifant.  Je  reviens  a^a. 
récit  de  mon  voyage:  j'y  employai  ci^  out^Îx- 
jours,  marchant  d'abord  le  long  des  cpi;es',  droit, 
vers  le  lieu  pu  j'avois  mis  autrefois  mon  canot  â 
l'ancrç.De-U  je  découvrisbienaifément  lacplline . 
où  j'avois. fait  nnes  pbfervanons.  J'y  montai.  Se  , 
quel  foif  mpji.  étonnernent ,  de  voir  la  m^r  calme  ,. 
&  tranq^vlU  !  Ppînt.'det  mouvement  impétueux, . 
.  ppint  de  coûtant^  non  plus  que  dans -ma  petite 
baie.^      \  '      . . 

Je  donnai  la  torture  à  mon  efprit,  afin  de  pcné-  . 
trer  les  raiibns  de;Cç  changement.  Je  me  r'éfolus  à  , 
obferver  la  mer  pendant  quelques  temsj  car  je  ; 
ccnjefturois  que  le  furieux  courant  dont  j'ai  parlé,  ^ 
n'^voit  d'atttrecaufe  que  le  reflux  de  la  marée.  Je 
ne  fus  pas  long-tems  fans  ctre  au  fait  de  cette  . 
Tome  L  Y 
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étrange  mutarioi!  de  la  mer:  car  je  vis»  à&'e» 
pouvoir  pas  douter  ^  que  le  reflux  de  la  marée  » 
pananr  de  TOueft  >  &  fe  foignam  au  cours  de 
quelque  rivière  y  étoit  la  caufe  du  courant  qui 
n'avoir  emporté  avec  tant  de  violence.  Et  »  feloa 
que  les  vents  de rOueft&duNordétoienrplusou 
moins  violens  >  le  cotoranr  ^  aufli  élevée  s*étendoic 
jnfques  fur  Tifle»  ou  fe  perdoit  à  une  moindre 
£ftance  dans  k  mer.  C'ércic  avant  midi  que  je 
faifois  toutes  ces  obfervacions  ^  mais  celles  que 
je  fis  le  ibir  me  confirmèrent  dans  mon  opinion* 
Je  revis  le  courant  ^  de  même  que  je  Tavois  vu 
eutrefûiV»  avec  cette  différence  pourtant  y  qu'il 
ne  pôrtoii  pas  diredement  i  mon  iûey  il  s'en 
éloignoit  ti'une  demi-lieue. 

De  toutes  ces  obfervations,  je  conclus ,  qu'em 
remarquant  le  tems  du  flux  8t  du  reflux  de  la 
narée  >  il  me  feroitxrès-aifé  d'amener  mon  canot 
auprès  de  ma  maifon.  Mais  le  fouvenir  des  dangera 
pftfiTés  mecaufoit  une  frayeur  fi  extraordinaire,  que 
f  e  n'o&i  jamais  porter  ce  projet  à  fo»  exécudon. 
J'aimai  mieux  prendre  une  autre  réfolution  ^.qui 
étoit  |lut  fôre>  quoique  plus  laborieufej  c'étoit 
de  faite  un  autre  canot.  Ainfi  j'en  aurois  eu  deux> 
l'un  pour  ce  c6ré  de  l'ide  »  8c  Tautre  pour  l'autre 
côté. 

J'avois  donci  préfent  deux  plantations  »  s*il  eft 
petmif  de  m'exptimer  aiafi*  L'une  étoit  ma  tente 


jM  ma  petbe  forterefle»  entoarét  de  fa  palllTacie 
drcrenféedans  lefoc  :  fy  àvois  ptufiears  chambres. 
Cdlé  qpu  éoMC  la  moins  liutnide  <c  la  plas  grande, 
&  qtti  «voit  one  porte  pour  forric  hori  de  la  paiiC* 
iàde ,  )'y  tenois  les  grandi  pôcs  de  terre  dont  fal 
£iic  ci-deiTus  la  defcription,  S:  14  on  15  grandes 
corbeilles  dont  chacune  contenoit  cinq  ou  ûx 
boifleaux.  Dans  ces  corbeilles  je  mertois  mes  pro« 
Tsiions  0c  paniculièrement  mes  grains;  les  un» 
encore  dans  leurs  épis,  &  les  autres  tous  nudsy 
tes  ayant  froiffés  hors  de  leurs  épis  avec  les  mains. 

Les  pieux  de  ma  paliffâde  étoient  devenus  de 
grands  arbres ,  &  tellement  touffus ,  qu^il  éroic 
comme  impofliible  d*appercevoir  qu'ils  renfer* 
maflent  dans  leur  centre  aucune  efpèce  de  liei» 
habité. 

Tout  auprès,  mais  datisim  lietr  moins  âevé, 
l'avots  comme  une  petite  terre  pour  y  femer  mes 
grains.  Et  comme  je  la  tenois  toujoinrs  fott  bien 
cultivée ,  j'en  tirai  chaque  année  une  abondante 
récolte.  $*H  y  avoît  eu  de  la  néceffité  pour  moi 
d*avoir  phis-de  graini,  j'aurois  pu  l'aggrandic  fans 
beaucoup  de  peine. 

Outre  cette  plantadon,  j'ênavois  nne  autre 

afTez  confidéraUe;  )e  Pappelois  ma  maifon  de 

eampj^ne.  J'y  avots  on  petit  berceau ,  que  j*en« 

tretenoiff  avec  beauroupde  foin ,  ceft^à^dire ,  que 

Fémondois  U  haie  qu^  fermât  ma  plantation,  de 
'  ViJ 
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manière  qu'elle  n'excédât  pas  fa  haufcear  r  ordî-» 
naîre.  Les  arbres  qui  au  commencement  li^ctoient 
que  des  pieux,  mais  qui'  étoient  déveniis  hauts 
&  Fermes,  je  les  cultivois  de  façon  qulls-puffent 
étendre  leurs  branches^  devenir  rooffiiSi  &.  par- 
la jerer  un  agréable  ombrage.  Au  milieu  de  ce. 
circuit ,  j'avoi-s  ma  tente.  C'étoît  une  pièce  dune 
voile  que  f'avois  étendue  fur  des  perches.  Sôusi 
cette  tehte  fe  plaçai  un  Ht  de  repos,  ou  un^petite- 
couche  faite  de  la  peau  des  bêtes  que  j'avois. 
tuées ,  6:  d'autres  chofes  molles.  Une  couverture 
de  lit  que  j'avois  fauvée  du  naufrage  &;fVin  gtos 
furtont  fervoient  à  me  couvrir.  Voifè  quelle  écoit. 
la  maifon  de  campagne  où  je  me  retirois  lorf-.. 
que  mes  affaires  ne  me  retenoient  point  d^ns.  ma 
capitale,  \.]  '    ' 

A  cocé ,  5c  tout  aux  environs  <le  thon  berceau  ^ 
étoient  les  pâturages  de  mon  béiaiU  €'eft-a*direy 
de  iiies  chèvres  r&  comme  j  avois  pris  des  peines 
inconcevables  à  partager  ces  pâturages  çn  divers 
enclos  y  j'ctois  aufG  fort  foigneux  d'en  préfcrver 
les  haies.  Je  portai  même  mon  travail  fur  cet 
article  jufqu*à  planter  tout  autour. dé  mes  haies 
de  petits  pieux  en  xvhs  grand  nombre  &  fort  ferrés. 
C'éroit  une  palifFade  plutôt.i^u une  haie.  On.n-'y 
pouvoir  pas  fourrer  la  main;  &  dans 'la- fuite  ces 
pieux  ayant  pris  racine  j  &  étant  crûs,  comme  ils 
firent  parle  premier  tems  pluvieux,  rendirent 


^        /BeRobikson   Crvsob.     509 

«je»  haies  aulli  forces  Se  même  plus  forces  que  les 

meilleures  murailles. 

Tous  ces  travaux  cémoignoiêuc  bien  que  je  n'c* 
;tois  pas  pareflèux ,  &  que  je  n  cpargriois  ni  foin« 
;m  peines  pour  me  procurer  de  quoi  vivre  avec 

<]uelque  aifance.  »  Le  troupeau  de  boucs ,  difois- 

•i  je  en  moi-même  »  eft  pour  touce  ma  vie,  fût-elle 
:.j*  de  quarance.  années  ,  un  magafin  vivant  de 
.^..viande ,  de  lait,  de  b.eurre  &  de  fromage.  Je 

9>  n«  dois  donc,  rien  négliger  *pour  ne  pas  les 
t«>  perdre*  n.     .   . 

Mes  vignes  écoient  auffî  dans  ces  quarciers  : 

•  î  entirois  des  pro vifions  de  raidns  pour  tout  l'hiver^ 
Je  les  ménageois  avec  toùce  la  précaution  poffîble. 

•  C'écoient  mes  mecs  les  plus  délicieux.  Us  me  fer- 
'  voient  de  médecine  »  de  nourricurè  Ik  de  rafrai- 

^hilTemeas.     .     • 

D'ailleitM  cet  endroit  croit  jtiftement  à  ^î- 
ichemin.de  ni^  fortereffe, &  de  la  baie  oà  j'avois 

mis  mon  canot.  Lorfque  j'allois  le  vificer  ,  je 
m'arretois  ici ,  &  j  y  couchois  une  nuit.  J  ai  tou« 
.jours  eu.  grand  foin  de  mon  canot  :  je  prenois 
^JDeaucoup  de  plaiiîr  à  me  promener  fur  là  mer  ; 
;  mais  ce  «'étoit  que  fur  £cs  bords.  Je  n  ofois  m'en 
'  éloigner  tout  au  plus  que  de  deux  jets  de  pierre. 
.  J  appréhendois  que  le  vent ,  quelque  co.ur^nt ,  ou 

quelqu'autre  hafard  ne.  m'emportât  bien  loin  de 
.  raon  ile«  Mdis  me  voici  infen&blenient  arrivé  à 
./  Viij 


une  condition  de  rit  \Acn  àiSk^mt  de  cette  qm 
J*ai  dépeinte  jufcju'ici. 

Un  jour ,  que  j'allois  i  man  canôc  »  je  décou- 
vris très*diftm6éti^m  far  le  fabie  ks  mtrqait 
d'an  pied  nud  d'homme.  Je  n'eus  jamais  une  pltrs 
grande  frayeur  -y  je  m'arrêtai  toac  court,  comme 
fi  j'euSe  été  firappé  de  la  foudce»  oa  comment 
feuflê  ea  quelque  apparition.  Je  me  mis  avK 
écoutes,  je  regardai  tout  autour  de  moi;  maisfe 
ne  vis  rieti  ic  j8  n'entendis  rien  ;  je  montai  fur , 
une  petite  éminence  pour  étendre  ma  vue  \  j'en 
â^fcendis  3c f  allai  au  rivage,  mais  je  n'apperçus 
rien  de  nouveau ,  iii  aucun  autre  veftiged'hommie 
que  celui  dont  j'ai  parié.  J'y  retournai ,  dans  Tef- 
pérance  que  ma  crainte  n'étoit  peut -erre  qu^çuie 
imagination  fans  fondement  ^  mais  je  revis  les 
mêmes  marques  d'un  pied  riud  ,  les  mteils ,  le 
talon  &  tous  les  autres  indicesd'on  j^ed  d'honime4 
Je  ne  favois  qu'en  conjeâurer  ;  je  m'enfuis  À 
ma  fortification ,  tout  troablé,  regardant  derrière 
moi  prefque  à  chaque  pas ,  Ce  prenant  tous  les 
buifTons  que  je  lencontrdts  pour  des  kottmies.  Il 
neft  pas  pofltble  de  décrire  les  diverfes  figures 
qu'une  imaginarion  effrayée  trouve  dans  tops  4es 
objets.  Combien  d'idées  folies  8c  de  penrfées  hî- 
farres  ne  m'eft-it  pas  venu  dans  l'êfprit,  penda&t 
que  je  m'enfuyois  à  ma  fortereilè  ! 
Je  n'y  fus  pas  plutôt  arrivé  que  je  m^  jetai 


9m    ROBIHSOM     CsRVSOi.       Jli 

^OAitne  un  homme  qu'on  pour  fuie.  Jt  ne  me  fo^< 
viens  p^  fi  j'y  encrai  par  Técheile  »  ou  par  le 
trou  qui  écoic  dans  le  roc  ^  9c  que  pappeloÎ6  utic 
porte.  yéuM  trop  enrayé  pcmr  en  garder  le  fou- 
v^ifé  Jamais  lapin  ni  renard  ne  i'e  ierra  avec 
rplus  de  frayeur  que  je  me  fauva^dans  m»n  cki* 
<eaa^  car  c'eftainfi^ue  je  l'appellerai  dans  la  Atkr* 
Je  ne  pus  dormir  de  toute  la  ami  :  k  mdm^ 
que  je  m^éloign^is  de  la  càvfe  d^  ma  firayeuc» 
isies  crainces  s*augmencoient  aufli  :  bien  oppofé 
icet  ^ard ,  i  œ  qui  arrive  ordinaicement  à  cqus 
lesanimaux<|uioiit  pevn:.  Mais  mes  idées  effrayan- 
tes me  trottbioient  ceUement^qae,  bien  qu'éloigné 
de  l'endroit  où  j'aWis  pris  cette  crainte  »  mon 
imagination  ne  me  tepréi^ntoir  rien  qui  ne  (^t 
«rifte  &  affreux*  Je  m'ima^aois  quelquefois  que  ^ 
c'étoit  leDiaUe:  j'en  ayois  cotte  raifon ,  qu'il  étok 
impoffible  pour  un  homme  d'ctce  venu  4ans  c«t 
«ndixxti  Où  étoic  k  vaiffeatt  fui  Tavoit  oiMné  ? 
T  avoir -^1  quelqu  autre  n^rque  d'aucun  pifd 
^d'bomnae  dans  toute  lllo?  Mais  cep>eudam> 
dis-jo  >  quelle  apparenco  que  Satan  fe  revt^ft 
dans  cette  lie  d'une  figure  hunaaine?  Quel  pom- 
rd.t4xce  enceU  (on  but?  i'oûtquoi  laiiHir.uae. 
mari|tte  4e  fenj^ed?  £toii*il  (ut  que  je  le  r&ncçm^ 
traflfe  ?  Le  Diable  n'avoittil  pas  d'autfW  m^^^s  - 
de  m'effrayer  ?  Je  viwisjians  rautc*  q^%çtiec  4e 
itle  u  Se  s'il  eut  en  le  deffein  de  me  d^omier  4e  la 

Viv 
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terreur ,  il  n'auroic  pas  été  fi  fimpléqâê  de  IsAf^ 
desveftiges  fi  équivoques  dans  un  lietioù  il  y  avoic 
dix  mille  à  parier  contre  un  ,  que  je  ne  le  verroi$ 
pas  ^  d^ns  un  lieu  qui.»  fablonneux ,  ne  pouvoir  ps^s 
conferver  4ong*cefns  ces  marques  qui  y  écoienc 
imprimées.  Ëcbun  mot  ^  laconjeâure  que  Sacan 

•  avoic  fait  cette  marque ,  ne  pouvoir  pas  s  accor* 
-der  avec  l^s  idées  que  nous  avons  de  fa  fubcilité 

•  Se  de  fon  adrefTe.        - 

Toutes  cèis  preuves  étoient  plus  que  fuffifantes 
-  p#or  détourner  mon  efprit  de  la  crainte  du  diable, 

•  &  pour  me  faire  conclurl^  que  des  êtres  encore 
plus  dangereux  étoient  lacaufede  ce  que  je^veuois 
d'appercevoir  :  je  m'imàglnois  que  ce  ne  pouvoir 
être  que.  des  fadvages  du  Continent ,  qui  ayant 
mis  en  mer  avec  leurs  candts  ,  avoientécé  portés 
dans  rile  par  les  vents  contraires ,  ou  par  les 
courans  ôc  qui  avoient  eu  aafli  peu  d'envie  de 
refter  t{0^^  rivage  défert^  que  j'en  avois  de  les  y 
yoir*  ?     ' 

•  Pendant  que  ces  réflexions  rouloieni;dans  mon 
.efprit;  je  rendois  gfaces  au  ciel  de.ce- qvie  je 

n  âVois  pas  été  alors  dans*  cet  endroit  dé  t^le ,  & 
d^  ce  qu'ils  n'ayoient  pas  remarqué- ma  chaloupe , 
tfeù  ils  auroiei)t  certainement  cûnclu>  que  Tîle 
étoit  habitée  *,^e  qui  les  aurbit  pu  porter  à  me 

•  chercher  ik  à  me  découvrir.  .        . 

•  Danscertainsnlomens  je  m'imagiiiois  quëma 


chftioupê  avoit  étécroûyée^  &  ce^e  penfie  m  agi*- 
coic  de  la  liianièire  la^plàs  cruelle  ^  je  m'attendots 
de  les  voir  revenir  en  plus  grand  nombre ,  &  fo 
craiguois  que  quand  naème  je  pourroîs  me  déro- . 
ber  à  leur  barbarie  ,  ils  ne  rroùvaiïenc.  tnoii 
enclos ,  ne  défioiilldenc  mon  bled,  n 'emmènafTenc 
mon  rroupeau ,  âc  ne  me  forçâfTenc  à  mourir  de 
difette, 

Cefl:  alors  que  mes  appféhenGons  bannirent  de 
•mon  cœur  toute  ma  confiance  en 'Dieu  ,  fondée 
fur  le'xpérience  merveilleufe  que J*avois  faite  de 
{es  bontés  pour  moi  :  «comme  Ci  celui  qui  mfqu'a 
ce  jour  m'avoir  nourri  par  une  efpècede  miracle, 
manquoic  de  pouvoir  pour  me  confefver  leS) 
•  chbfes  que  j'avois  reçues  de  fes  main^  paternelles. 
Dans  cette  (ttuation ,  je  me  reprochois  la  pareiTe 
de  n'avoir  femé  qu'autant  de  grain  qu*il  m'en 
falloit  jufqual^a  faifon  nouvelle,  &  je  trou  vois 
ce  reproche  fi  jufte ,  que  je  pris  la  réiblucion  de 
me  pourvoir  toujours  pour  deux  oti  trois  années, 
afin  de  n  ècre  pas  expofé  à  périr  de  faim ,  queU 
qu'accident  qui  pue.  m'artiver.- 

.  De  combien  de  fbqrces  fecréctes  oppofé^s  les 
unes  aux  autres  ,  les  différentes'  circonftances  ne 
font-elles  pais  fortir.nos  pafEpns  ?  Non}  haiifons 
lefoir  ce  que  iious  avions  chéri  hier:  nous  défi* 
rons  un  objet  avec. paffion ,  &  quelques  mo mens 
après  nous  lie .  faurions  feulement  en  foucenir 
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ridée,  rétok  «lors  an  crîfte  ôc  vif  aeaiplede 
cette  TÀtté.  AutceCois  je  m'affligeob  moctelle- 
jnent  de  me  voir  enfioucé  du  vaAe  Océan  »  coa- 
damné  à  la  foKjmde,  banni  de  h  fociéfié  ham^une  : 
je  m.e  regardois  comme  un  homme  que  le  xM 
troavoic  indigne  dette  an  nombœ  des  vivans  y  Se 
de  tenir  le  moindre  rai^  paœii  les  créatures.  Lft 
feule  vue  d*an  homme  m^auroit  patu  une  efpèce 
de  ^réfurreâitm  >  &  la  plus  grande  grâce»  après 
k  falat ,  que  je  fvék  bb^r  de  la  bonté  divine. 
A  préfent,  je  tremUe  4  la  feole  idée  d'un  ^re  de 
moneipèco  ;  1  ombre  d'une  créature  humajne»  on 
lêul  d,^  fes  veftiges  me  caufe  les  plus  mortelles 
frayeurs. 

Telles  font  les  viciflîcudes  de  la  vie  humaine: 
foufce  féconde  de  réflexions  pour  moi  »  lorfcpie 
je  me  trouve  dans  une  affiette  pins  calme* 

Dès  que  ^  fus'  un  peu  remis  de  mes  allarmss , 
je  confidérai  qoe  ma  trifte  fituation  étoit  l'eflec 
d'une  Providence  inifiniment  bonne  ,  inânimenc 
iâge  }  qu^incapahle  d'un  coté  de  pénétrer  dans  ^ 
les  vues  de  la  fagelfe  fuprème  à  mon  égard  »  je 
commettois  de  l'autre  la  plus  haute  înjtifticé  »  en 
prétendant  me  fouflraire  à  la  fouveraineté  d'un 
Être  qui  ;  comme  mon  créateur,  a  un  droit  ablolu 
de  difpofer  de  mon  ion ,  8c  qui  comme  moii 
juge ,  eft  te  malae  de  me  punir  comme  il  le  trouve 
i  propos  )  puifque  je  m'étois  attiré  fon  indigna- 


fes  diitioMiu.  Jtibngnb^at  Dim  »  a«ffî  pd^P 
fmt  qèe  jtAe  »  a^mc  tcowré  bam,  de  n^ftStger  » 
^tvoic le  ^uVoir *de «f  «irtr  4b  mes  netheiia; 
^  t]tte  sH  cMtmidît  i  uppé&otk  ik  siem  Air 
moi,  f^ok  obligé  i  «itewlpe  ^aw  vmeté&gbêf^ 
tion  parfaite  ,  lei  diltékiom  de  £tf  rofUMoe » 
en  concinaam  «feCpéfier  ett  kM  »  4e  deliiîii^lAeâèr 
mes  ptiuves* 

Ces  féfleriom  4nk>eeiipèrent  des  faettcee  »  dés 
fotirs ,  <Sc  même  des  femainee  fic^des  moa^  0c  )e 
ne  iauroîs  m^empMier  d*en  capp6rttr4»8  psrar* 
cularhé  qui  me  fr^pf^^ieaucoaf  •  Un  «smii  écesic 
dans  mon  lit ,  inqiiîétéfari»tHef  enfôe&toockant 
le  danger  qae  f  avois  i  crainlm  des'iaovages  dtt 
continent ,  je  me  tfouvai^aou  IVttcAlement  le 
pins  tcifte;  qtiand  «eue  d^n  coup  ce  pafigeme 
vint  dans  TeTprit  :  Invôfue^moi  au  jour  de  ta  dé^ 
trtffe\  &  je  t*tn  délivrcfai  y  &€u  me  glorifieras.    . 

Lâ^defTos  fe  me  lève  3  non^fiMilemem  oempU 
d*tttt  nouveau  courage ,  mais  eneorepoceéi  der- 
mander  i  Dieu  ma  déliy^anoepcMr  les  plus  (fer? 
ventes  prières  }  quand  elles  faeenc  énies  /jepw 
WWtAtyBc^tk  l'ouvrant  y  les  fxsemières  ^paiioles 
qui  frappèrent  mes  yeux,  <k^i|€<eUes<i  ijktmd^ 
toi  au  Seigneur  y  *St  àks  ^ien  tofiPoge ,  é  U fortifiera 
ton  cëur  ;  atunds^toi  y  dis- je ,  am  Seigneur.  Lia 
eonfelation  que  fen  ^rai  eft  ij^stxftiiiÊiMc.  Elh 


remplit  mon  âme  de  tecd^noillance  poar  la  Divi^ 
nité,  &  diffipaabfolomenc  mes  frayeurs. 

Par  ce  flux  &  reflux  de  peofée^  &  ain^uîéca* 
des ,  je  me  mis  dans  refpcît  Un  joui  que  le  fu|ec 
dé  ma  crainte  n'étoic  péuc*etre  qu'une  chimèr^e» 
Se  que  leveftige  que  j  avais  remarqué  pourroit 
bien  être  la  marque  de  mon  propre  pied.  î^euc- 
(rre,  dis:  je  y  en  forrant  de  ma  cha,ioupe:  ai<-je 
pris  le  mcme  chemin  qu'en  y  entrapc  ^  n^es  pro* 
j^res  veftigè3  m'ont  effraye  >  Se  j'ai  joué  le  rôl^  de 
cei'fousqui  font  des  hiftoires  de  fpeAres  Se  d  ap<- 
paritions  y  Se  tjuv  enfuite  font  plus  ailarmés  de 
ieurs  fables  que  ceux  devant  qui  ils  les  débitent. 

LàdeiTus  je  repris  courage  »  Se  je  forcis  de  .ma 
retraite. pour  aller  fureter,  p^ir- tout  à  mon  ordi*- 
naire.  Je  ii'étois  pas  forti  de  mon  château  pen- 
daiîi  crois  jours  Se  autant;  dp  nuits,  &  je  côm- 
mençcds  à  la'pguir  de  faim  >  n'ayant  rien  ches  moi 
que  quelques  bifcuits  &  de  l'eau  ^  je  fongeai 
d'ailleurs  que.  mes  chèvres  avoient  grand  befoin 
d'être  traites  ,  ce  qui  écoic  d'ordinaire  monamu- 
fement  du  foir.  Je  n'avois  pas  tort  d'en  ècre  en 
peme  y  les  pauvres  anim^U;]^  avoiçni;  beaucoup 
ibufiFert,  pluâeurs  en  étoiçnr  gâçés  al>foUiment> 
&  le  lait  de  la  plupart  é(o^t  delTéçhé, 
:    Encouragé  donc  par.la.penféç  que  je n'aypis eu 
peur  qjftfcde  nu.prc^re  oçibre  ,:je  fus  à  ma  mai- 
ion  de  'campagne  pour  i^aiïjs ,  fnçn  .croupeau;^ais 
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onm^aaroirprispociran  homme  agité  par  la  [dus  . 
mauvaife  confciencc,  à  voit  avçc  quelle  crainte 
je  marchois  ,  combien  «ieibis  je.  cegardots  der« 
rière  moi  »  à  me  voir  de  tems  en  tems;  pofer  i  : 
tmrre^non  ièau  i  hit  y  te  courir  comme  s'il  s'agif> 
foit  de  fauver  nu  vie.  /  •.    -•  -. 

Cependant ,  j  ayant  été  dé  cette:  manière  -li  . 
pendant  deux  ou  crois  fours ,  je  devins  plus.hardi,  . 
&  je  me  confirmai,  dans.le  fentiment  que:j.'av(^s 
été  kdlipe  de  .mon  imagination»  Je  ne  pouvois  . 
pas'pDurcant  en  être  pleinement  cbmraincu  avant 
que  de  me  tranfporter  fur  les  lieux ,  &  de  mefu* 
rer  lé  veftige  qui  m  avoitfdbnné tahtd'mqulétude.  ' 
Dès  que  je  fuis  dans  l'endcoit  en  qneAion ,  je  vis  . 
évidemment  qu  il  nétok>pas  poffibkrqueje  fu/Ie 
forci  de  ma  barque  près  ^e-là  :  quLplna.  eft.,  je  . 
trouvai  le  veftige  donjD  il  s'agit  bien  plus  grand  . 
que  mon  pied ,  ce  qui  remplit  moa  coeur  de  nou**- 
velles  agitations ,  &  mon  cerveau  4^^  nouvelles 
vapeurs  :  un  friflbn.me  (àtfit  comme.  H.  )'a vois  eu 
la  fièvre ,  &  je  m'en  fetoùrnài  chez  tnoi ,  perfuadc 
quedes  hommes  étolent  defcendus  fur  ce  rivage  » 
ou. bien  que  111e  croit  habitée,  &  que  je  coùroîs 
rifque  d'y  ctre  attaqué. à  l'improvifte,  fans  favoir 
de  quelle  manière  me  précautioiiner. 

Dans  quelles  bifarres  réfolutions  les  hommes 
ne  donnent-ils  pas ,  quand  ils  font  agités  ,par  la 
crainiK?  Cette  pâflron  les  détourne  de  fe  fervir 


ott  nojTWEi  ^|M'  ht  tmati  tosxoûrltiut  fnsh  ^dul^' 
kf  fwowii::.  J«  jm^  propoÊii  ^'tbocd  et  jétm  à 
btf^mes  indosy  àé  &bjb  ceÀAror^am  lé»  bois 
inoff  (rmipeatrapprtvoifi  ^  &:d'allcéelierdier^^ 
un  antm  coh^  de  llte  ^  comoiiddiiéf  ptraittcs 
à  celles  que  je  voulots  facrifiet  iàmâ  cooTenr^tion* 
jférifislôs  cnearedé  feàrtcftc  ma  maiiba  de 
campagne  le  ma  Ikmttey  Si  de  bouleverfer  mes 
deux  terrer  camrérees  de  bfed;  afin  d'Àtec  atue 
iTauvages  jofiqufaux  moiiidtM  iouipqons  câpMes 
de  les  animer  lia  déconvécce  èt$  kabitaas  de^' 
lUe. 

C'étoh^U  le  iafet  de  mes^  té&esxons  peadam 
la  nuK  ftttvame  ^  i|iiMld  les  frayeurs  qui  avoient 
faifi  m^ôit  ame  étoient  encore  d'ans  toute  liiir 
force.  Ceft  ainfr  que  la  peur  do  danger  eft  miUe 
fois  phir  eSrs^mti  que  b  danger  lui*<4nème  ^ 
quand  on  le  confidère  de  près  ;  c'eft  ainfi  que 
rînquîétttde  que  caofe  m  mat  éloigoé  »  eft  fou- 
vènc  infiniment  plus  infupportable  que  le  mai 
mftme.  Ce  qu^H  y  avoir  de  plus  affréu3t  dans  ma 
ficaacion ,  c'eft  que  je  ne  ttrai  aùcna  fecours'  de 
la  réfignation  qui  m'avoic  été  autrefois  fi  'faiiii'* 
lière.  Je  me  confidérai  comme  un  autre  Salil , 
qui  fe  plaignok  non*feolement  que  les  PhiKftins 
croient  fur  lut  ,  mab  encore  que  Dieu  lavoit 
abandonné  :  fe  ne  fongeois  point  i  me  fervir  des 
véritables  moyens  de  me  tranquillifcr ,  en  ^iant 
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à  Dieu  dans  les  inqvàitaées  ^  ft;  en  me  cepofanc . 
fur  if  providence ,  comme  j'atois  faic  ftocrefois. 
S>  j'avois  pris  ce  même  parti ,  je  me  ferois  roidi' 
avec  plus   de  fermeté  ccmtre  mes  nouvelles 
appréhenfions ,  Ce  )em*en  ferois  débarralTé  avee 
ime  réfolation  pbs  grande* 

Cette  confbiion  de  penfiies  me  tint  éveilla* 
pendant  tonte  la  nuit;  mabâ  rd^^ochedn  jour 
je  n»*endotmi«  ^  &  la  fatigue  de  ipon  ame  y  6c 
répuîfement  de  mes  efprits ,  me*  procurèrent  un 
IWfflt^eii  très-profond.  Quand  je  me  réveillai  » 
je  me  trouvai  beaucoup  plus  tranquille,  &  jo 
commençai  à  raifonner  fur  mon  état  d'une 
manière  calme.  Après  un  long  plaidojrer  avec 
moi-même  ,  je  conclus  qu^une  ilé  fi  agréable  p 
(infertile  »  fi  voifine  du  continent ,  ne  devoit  pas 
cere  tellement  abandonnée  que  je  t  avois  cru  :  qu*à  * 
la  vérité  il  n'y  4ivoit  point  d'habitans  fixes}  mais 
qu'apparemment  on  y  venoir  quelquefois  avec 
des  chaloupes  y  qu  de  propos  délibéré,  ou  par  la 
force  des  vents  contraires.  De  Texpérience  de 
quinze  aimées»  dans  lefquelles  j'avcm  tQUfounr 
vécu  )  &  n'avois,  pas  apperçu  fisulemem  Vombre 
d'une  créature  huinaine  y  je  croyois  pouvoir  infé* 
rer  que  fi  de  tôms  en  tema  les  gens  du  continent 
écoienc  forcés  d'y  prendra  terre  y  ils  fe  rembar- 
quoient  dès-qu'ils  pouvoient  »  puifqaejufqu'ici^ 
ils  n'avoient  pas  trouvé  a  propos  de  s'y  établir. 


Je  vîs  parfaîrement  bien.qàè  coût  ce  qae  j  avots  '. 
à.  craindce ,  c!%toiienc  ce»  defceqtesraccidenteUe^» 
contre lèfqi^Uei kprâdence  voaloicque  je cKer-*  ' 
chade  une  rer»ice:  sur©.    ♦      .':'•,         - 

•Je  cémmeôçai  alors  à  roe.tepeftti^  d  avoir  percé 
ma  caverne  fi  ayant ,  d^  lui  avok  donné  une  forcie 
dans  l'endfobr.'où;,ma.fooâficftiion,joigno1t  le 
rocher.  Pour ^emc^iicr  à  cet  inconvénient,  je.j 
réiplus  6ê  n>i^ii^r^;un  fécond. tiètranchemenç  dans  * 
la  mcme  figaied^n  demt-/t^r<Je^ jà; quelque  dif-, 
tariçé  de  mon.teolpârt,  lûfteinent  U  où  douze  anv 
aarHnt  j'iavois  pUnté.une  double  raûgée  d'arbres»  ; 
Je  les  avois  niis  fi  ferrés ,  qu'il  hè  me  falloir  qu'4in. 
petit  nombre  dèpaliflTades  entre  deux  pour  en  fiare 
une  forti^càcion  foffifante,    . 

De  cette  manière  j'écois.. retranché  dans  deux . 
remparts  :  celui  dje  dehors  écoit  reinbvré  de  pièces 
de  bois ,  de  vieux  cables ,  &  de-jouttcéque  j  avois  . 
jugé  propre  à  le  renforcer  &  je  le, rendis  épais  de . 
plus  de  dix,  pled^ià  force  d'y  ^()p(>rter  de  la' terre , 
&  de  lui  donner  dé  la  conftftance  en  marchant 
delTus.  jy  fis  cii^  ouvertures.aflTez  larges  poury , 
pad^r  le  bras,  dans  lefquellesj je.  mis  les  cinq 
moafquets  que  j'avois  tirés  du  vaiifeau  ,  connne:^ 
j*ai  dit  auparavant ,  &  je  les  plaçai  en  guife  de  : 
canons  fur  des  efpèces  d'affûts ,  de  telle  manière  ' 
que  je  pouvois  faire  feu  de  toute  mon  artillerie  . 
en  deux  minutes  de  tems  :  je  me  fatiguai  pendant. 

,    plufîeurs 
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ptufieurs  mois  à  mettre  ce  tetranchement  dans  fa 
perfeéHon^  je  n'eus  point  de  repos  avant  de  It 
voir  fini. 

Cet  ouvrage  étant  achevé,,  je  remplis  un  grand 
efpace  de  terre ,  hors  du  rempart ,  de  rejetons  d'un 
bois  lemblable  à  de  Tofier,  propre  à  s'affermir  & 
3l  croître  de  tems  en  rems.  Je  crois  que  j'en  fichât 
dans  la  terre,  en  une  feule  année ,  plus  de  vingt 
mille,  de  manière  que  je  laifTois  un  vide  a{{èz' 
grand  entre  ces  bois  &  mon  rempart  ^  afin  de 
pouvoir  découvrir  l'ennemi ,  &  qu'il  ne  pût  me 
dreffer  des  embufcades  an  milieu  de  ces  jeunes 
arbres. 

Deux  ans'âprès  ils  formoient  déjà  un  bocage 
épais  ;  Ce  dans  (îxatis ,  j'avois  devant  ma  demeure 
une  forêt  d'one  celle  épaiflèur  Se  d'une  fi  grande 
force  ji  qu'elle  étoit  abiblament  impénétrable ,  8c 
qu'âme  'qui  vive  ne  fe  feroit  mis  dans  l'ef^le 
qu'elle  cacim  l'habitation  d'une  créature  hur 
maine. 

Comme  je  n'avois  point  laiffé  d'avenue  à  mon 
château ,  je  me  fervois  pour  y  entrer  ^  pour  en 
fortir'de  deux  échelles^  avec  la  preitiièrej^ 
montois  jufqu'i  un  endroit  du  roc,  où  il  y  avoic 
pkce  pour  pofer  la  féconde ,  &  quand  je  lès  avoid 
retirées  l'une  Se  l'autre,  il  n'étoit  pas  poffible  ^ 
ame  vivante  de  venir  à  moi ,  fans  courir  lesr  plùsî. 
grands  dangers.  D'ailleurs  quand  quelqu'un  auroic 
Tome  L  X 
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eu  affc^  de  bonheur. poi^c  defcendte  du  roc»  il 
{efçroLc  encore  tcouvé  au-delà  de  mon  retran* 
chement  extérieur. 

Ceft  ainfiquç  je  gri$  pour  ma  confervation 
tputes  les  me£ures  qui^-U  prudence  humaine  écoic 
capable  de  me  fuggérer  »  Se  i'oa  verra  bientôt  que 
ces  precancions  n  éroient  pas  a|)foliimerit  inutiles, 
quoique  ce  np  fut  ajiar&iqu'uaqf  crainte  vàgui^  qui 
me  les  infpiiât. 

Pendant  cesocc^patiuns,  je  he  laidois  pas  d'avoir 
Toeil  fur  mes  autres  aff^iri^s  >  je  ip'ii^iérçflbis  fur* 
tout  a  mon  perT^:ttpupeau  de  chèVr^^ ,  qui  com« 
mençoit  non  -  feuletnent  à  ctre  d'une  grande 
leflource  pour  mot  d&ns  les  Qccafions  préfentes , 
inais^<]ui ,  pour  l'avenir  »  me  faifpit  efpéret 
l'épargne  d^!jnH>n  plomb,  de  ma. poudre.  Se  de 
mes  &tigues ,  qiie.  £uis#lles  j'aurois  du  employer 
dans  la  chaflè  des  chèvres  fauvagesi  J'aucois  été 
au  déf^fppir  de  perdreau  avantage  fiiconfidérable^ 
&  d'être  obligé  à  la  peifie  d'alTembler  &  d!élevcr 
un  troupeau  nouveau»    . 

Après  une  mure  délibération,  je  iie  trouvai 
que  dem  moyens  de  le^  mettre  hors  d'infulte.  Le 
premier  étoit.de  qçeu/er  une  autte  caserne  fons 
terre,  &  de  les  y  f^ir^  entrer  toutes  les  nuits ,  &c 
U  féconde»  de  faite  dc\i%  ou  trois  autres  petits 
,  enclos;  éloignés  Ijps,  uca  des  autres,.  Se  lès  plus 
cachée  qa*il  fûtrf'oifibley.dws  chacun,  defqueisj'ç 
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fuS^  r^ferm^  une  demi^doisainede  Jeonei 
^cvr^s  9  afin  qae  fi  queUpet  défaftre  acrivott  air 
^roopean  en  génml)  jevpufTe  Je  temoat^  'fub 
piedèn  peu  de  lems  &'avecpeu  depéineiQuoiquè 
ce  dernier ^parûd^mandâtr  beaucoup  de  facigae  &^ 
de  revis  >  il  me  parut  le  plus  raôfonoabte. 
.   pQur  enécutét  ce  deflein ,  je  me  mls^  parcourir 
cous  les  recoiûs  de  Tifle  ic  je  trocurâi^ieÂiôt  uii 
^ndroîc  autfi  détcucné  que  |e  le  fouhaitûts.  C'éloie 
uiie  pièce  de  terre  unie  au  be«su  milieu  dis$  boi^ 
l'es  plus  épais,  ou  comme  j'ai  dit,  fatois  faillie 
ine  perdre  un  jpiicenTèvenant  de  ii  partie  orren- 
taie  de  l'iflé^  C'ccoit  déjà  une^rpèoe^d^totloi  dont 
la  nacuœ  avoîr'pre£:]ue  fait  cour  tes:  âràts,  &  qui 
par  conréquëot  n  èxigeoir  p^s  un  rraVàU  (i>  rude 
que  celui. qup.Jcaybis  employa  4à  n^  autres 
enclos»  .  '  •  -'"'  *'  ^"  \ 

.  Je  jmifi  auffi^tot  iirinani  êiVm\ïft^^^'CiPrAQm$ 
d'un  inoisl  j  avois'ft  bien  aidé  U  native  V  <^e  meé 
ibèvres  »  qui  écoiepr  paUabletnèmPl^i^ii  appri4 
yoifées ,  pouvoienc  être  en  fureté  d'knriceiNaf^Itt 
}*Y  conduiGs  d*abord  deux  femellds^&rikuxte&lés; 
après  quoi  je  menus  à  perfectionner  ;inonc%vra^ 
àloifir.  •  -"  . 

-  Le  feul  veftîge*  dîun  homtteine^côâfcta îkA^ ce 
travail,  &  il  y/avôirdë)à  d#ux  ans^e  je  Vivoîè 
dans  ces  tranfes  mortelles ,  qui  rcj^àtfdbiènt  une 
guo^  aan^rtiiiMi  fitf  mj^Viè-r^ôitime Vltnagl- 

Xi; 


seront  £ihs  peine  tous  ceux  qui  farenc  ce  que  c^eft 
qae:d'ècrâ  engagé  perpétoeilemenc  d^ns  les  pièges 
d'une  terreuc  panique.  Je  dois  remarquôt  ici  avec 
4puteu£^ue  le^  troubles  de  mon  efptic  déran* 
geoient  eàcitcmemenc  ma  piété  ;  car  la  crainte  de 
tomber .cdtiKe.Jes  mains  des 'ahtropoplfRgesy 
occupait- teUement  mon  imagination»  que  je  me 
iroiiVQÎSiiiiaretaent  en  état  de  m'adreflfet  â  mon 
créateur  avec  r  ce  calme  8c  cette  réKignation  qui 
m'avoient.  écéiautrefois  ordinaires.  Je  ne  priois 
4ieu  qu  avec  laccablement  d'un  homme  environné 
de  dangers ,  fie  qui  doit  s'attendre  chaque  foit  2 
2tre  mis  eh  .f^èces<»  ôc  mangé  avant  la  fin  de  lai 
nuit  'y  &  ma  propre  expérience  m'oblige  d'avouer 
qu'un,  cœur  rempli  de  tranquillité  ^  d'amour  Se  de 
xeconnoîCance  pour  fon  créateur ,  eft  beaucoup 
plus  propre  à  cet  exercice  de  piété ,  qu* une  ame 
iaiiîe  &  troublée  par  dé  continuelles  appréhen- 
dons* AmQQ  avis  »  le  dérangement ^d'erpritcaufé 
par  la  crgi^ed'un  malheur  prochain,  nous  rend 
auffi  incapables  de  former  une  bonne  prière, 
qu'une  maladie  qui  nous  atterre  dans  un  lit  de 
mort  nous  reud  peu  difpo^és  à  une  véritable  re- 
pentance. 

La  pdèi:e  eft  un  aâe  de  Tefptit,  8c  unefprît 
malade  doit  avoir  bien  de  lapeiœ  às'en  accquîcrec 
œmme  il  £siuc*  :      ,.z-. 
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une  partie  de  ma  provifion  vivante ,  je  parcourus 
toute  rifle  pour  chercher  un  fécond  lieu  propre 
à  recevoir  un  pareil  dépôt.  Un  jour,  n^'avançanc 
davantage ,  vers  la  pointe  occidentale  de  l'ifle , 
que  jen'avois  encore  fait,  je  crus  voir,  d*une 
hauteur  oùj'étois,  une  chaloupe  bien  avant  dans 
la  mer.  J'avois  trouvé  quelques  lunettes  d'apr 
proche  dans  un  des  coffres  que  j*avois  fauves  du 
vaiiïèau;  mais,  par  malheur,  jen'enavoispasalors 
(ut  moi ,  &  je  ne  pus  pas  diftinguer  lobjec en 
queftion  ,  quoique  j'eufTe  fatigué  mes  yeux  i 
force  de  les  y  fixer.  Âinfî  je  reftai  dans  Tincer- 
titude  (î  c*étoit  une  chaloupe  ou  non ,  &  je  pris 
la  réfoltttioh  de  ne  plus  fortir  jamais  fans  une  de 
mes  lunettes. 

Etant  defcendu  de  la  coltine,  &  me  trouvant 
dans  ur^  endroit  où  je  n'avois  pas  été  aupara* 
vant,  je  fus  pleinement  convaincu  qu  un  veftige 
d'homme  n'étoit  pas  une  chofc  fort  rare  dans 
mon  ifle  «  de  que  Ci  une  providence  particulière 
ne  m'avoit  jeté  du  côté  où  les  fauvages  ne  ve« 
noient  jamais,  j'aurois  fa  qu  il  écoit  très-ojpdi- 
naire  aux  canots  du  continent  de  chercher  une 
rade  dans  cette.ifle ,  quand  ils  fe  trouvoient  par 
hafard  trop  avant  dans  la  haute  mer^  J*auroîs 
appris  encore  qu'après  quelque  corubat  naval 
le$  vainqueurs  meuoicnt  lefurs  prifonmers  fur 
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mon  rivage  rpour  les  caer  &  pour  les  manger  en 
vrais  cannibales  comme  ils  écoienc. 

Ce  qui  m'inftruific  de  ce  que  ;e  viens  de  dire , 
croit  un  fpeâade  que  je  vis  alors  fur  le  rivage 
du  coté  du  fud-oueft,  fpeâtâcle<}ai  me  remplit 
d'éronnemsnt  &:  d'horreur*  J'aperçus  !à  terré 
parfemée  de  crânes,  de  maiâs ,  de  pieds  & 
d'autres  offemens  d'hommes  :  j  obfervai  près 
de4à  les  reftes  d'un  feu,  &  un  banc  creufé  dan« 
la  terre  en  forme  de  cercle ,  où  (ans  dôutô  ce^ 
abominables  (auvages  s'étoienr  placés  pour  faire 
leur  af&eux  feftin. 

Cette  cruelle  vue  fufpendît  pour  quelque  terni 
les  idées  de  mes  propres  dangers  j  *tou«es  mes 
appréhenfions  étoient  étouffées  par  les  impref- 
fions  que  me  donnoit  cette  brutalité  infernale. 
J'en  avois  entendu  parler  fouvent,  &  cependant 
la  vue  m'en  choqua  comme  fi  la  chofe  ne  tn'étoit 
jamais  entrée  dans  l'imagination.  Je  détournai 
mes  yeux  de  ces  horreurs;  jd  fentois  naître 
de  cruelies  penfées ,  &  je  ferois  tombé  en  foi- 
blefle  fi  la  nature  ne  m'avoit  foulage  par  un 
vomiflemént  très  -  violent.  Quoique  revenu  à 
moi-même  ,  je  ne  pUs  tne  réfoudre  à  rèftéf 
dans  ck  endroit,  &  j^  tournai  mes  pas  du  cocé 
de  ma  deit>eurec 

Quand  je  fus  éloîglié  de  ce  lieu  horrible-. 
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je  tn'arrctaî  tout  court  comme  un  homme  frappé 
de  la  foudre  ;  &  quand  j'eus  repris  mes  feus  » 
j'élevai  mes  yeux  au  ciel ,  &  le  cœur  attendri , 
les  yeux  pleins  de  larmes  >  je  rendis  grâces  à 
dieu  de  ce  qu  il  m'avoic  fait  naître  dans  un^ 
partie  du  monde  éloignée  d'un  Ci  abominable 
peuple.  Je  le  remerciai  de  ce  que  dans  ma 
condition  que  j'avois  trouvée  miférable ,  il  m'a- 
voit  donné  tant  de  différentes  confolatioas ,  fur- 
tout  celle  de  le  connoître  »  Se  d'avoir  lieu  d'ef- 
pérer  en  fes  bontés  ^  félicité  qui  contrebalançoic 
abondamment  toute  la  misère  que  j'avois  fouf<* 
ferre ,  &  que  je  pouvois  foufFrir  encore. 

L'ame  pleine  de  ces  fencimens  de  reconnoif-p 
fance ,  je  revins'  chez  moi  plus  .tranquille  que 
je  n'avois  été  auparavant ,  parce  que  je  remar- 
quois  que  ces  miférables  n'abordoient  jamais 
rifle  dans  le  deiTein  de  s'y  mettre  en  poiTeffion 
de  quelque  chofe ,  n'ayant  pas  befoin  d'y  rien 
chercher ,  ou  ne  s^atcendant  pas  apparemment 
d'y  trouver  grand  chdfe ,  en  quoi  ils  éroient 
peut'Ctre  cotifirmés  par  les  courfes  qu'ils  pou- 
voient  avoir  faites  dans  les  forets. 

.  J'avois  déjà  paflfé  dix-huit  ans  fans  rencontrer 
perfoùne,  &  je  pouvois  efpérer  d'en  palier  en- 
core avec  le  même  bonheur  ,  à  moins  de  me 
découvrir  moi-même  >  (ce  qui  n'étoit  nullement 
mon  delTein ^)  &  de  trouver  Toccafion  de  faire 
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connoifTanceavec  une  meilleure  cfpcce  d'hommes 
que  les  dannibales. 

•  Cependant  lliorreur  qui  me  refta  de  leur  bru- 
tale coutume,  me  jeta  dans  une  efpcce  de  mé- 
lancolie, qui  me  tint  pendant  deux  ans  ren- 
fermé dans  mes  propres  domaines  j  î*entends 
par  là  mon  château»  ma  maifon  de  campagne» 
&  mon  nouvel  enclos  dans  les  bois;  je  n'allois 
dans  ce  dernier  lieu ,  qui  étoit  la  demeure  de 
mes  chèvres,  que  quand  il  le  falloir  abfolument  ; 
car  la  nature  m'infpiroit  une  Ci  grande  averfîon 
pour  ces  abominables  fauvages ,  que  j  avois  auffi. 
peur  de  les  voir  que  de  voir  le  diable  en  per- 
fonne.  Je  n*avois  garde  non  plus  d'aller  exa- 
miner rétat  de  ma  chaloupe ,  &  je  réfolus  plu- 
roc  d'en  conttruire  une  autre  ;  car  de  faire  le 
tour  de  llfle  avec  la  vieille ,  afin  de  l'approcher 
de  mon  habitation ,  il  n'y  falloir  pas  fonger  > 
c'étoit  le  vrai  moyen  de  les  rencontrer  en  mer, 
&  de  tomber  entre  leurs  mains. 

Le  tems  &  la  certitude  où  j'étois  que  je  ne 
courois  aucun  rifque  d'être  déterré,  me  remi- 
rent peu-à-peu  dans  ma  manière  de  vivre  ordi- 
naire, excepté  que  j'avois  Taril  plus  alerte  qu'au- 
paravant ,  &  que  je  ne  tirois  plus  mon  fufil , 
de  peur  d'exciter  la  curiofîté  deis  fauvages  ,  fi 
par  hafard  ils  fe  crouvoîent  dans  Tifle.  C'écoic 
par  confcquent  un  grand  bonheur  pour  moi  de 


m*êrre«pourva  d'un  troupeaa  de  chèvres  apprivoî- 
fces ,  &  de  n*ècre  pas  contraint  d'aller  â  la  chatTe 
des  chèvres fauvages;  (î  j'qi  attrapoisqueIqu*uneV 
ce  n  etoît  que  par  le  moyen  de  pièges  &  de 
trappes.  Je  ne  fortois  pourtant  jamais  fans  mon 
moufquet,  &  comme  j'avois  lauvé  trois  piftolets 
du  «vaiflieau ,  j'en  avois  toujours  deux  pour  le 
moins  y  que  je  portois  dans  ma  ceinture  de  peaa 
de  chèvre.  J'y  ajoutois  un  de  mes  grands  cou- 
telas que  je  m*étois  mis  à  fourbir,  &  pour  lequel 
j'avois  fait  de  la  même  peau  un  porte-épce.  On 
croira  facilement  que  dans  mes  fortîes  j*avoi$ 
l'air  formidable,  fi  Ion  ajoute  à  la  defcription 
que  j'ai  faite  auparavant  de  ma  figure,  les  deux 
piftolets  &  ce  large  fabre  qui  pendoit  à  mon 
cote  fans  fourreau. 

Ces  précautions  néceflaires  étoient  la  feule 
chofe  qui  m'inquîctoît  en  quelque  forte ,  &  con- 
sidérant ma  condition  d'un  œil  tranquille  ,  je 
commençai  à  ne  la  trouver  guères  miférable  en 
comparaifon  de  bien  d'autres.  En  refléchidanc 
là-^efus,  je  vis  qu'il  y  auroit  peu  dq  murmures 
parmi  ies  hommes ,  dans  quelque  état  qu'ils 
puflTent  fe  trouver ,  s'ils  fe  portoient  à  la  recon- 
noilfance,  par  la  confidération  d'un  état  plus 
déplorable,  plutôt  que  de  nourrir  leur^  plaintes 
en  portant  leurs  yeux  fut  ceux  qui  font  plusr 
heuceux* 


55^        Les     avintuhes 

Quoique  pai  de  chofes  me  manquaQènc  , 
j'écoîs  far  pooctanc  que  mes  frayeurs  ,  &  les 
ibins  que  j*a^s  eus  de  tni  confervation ,  avoient 
étnoaffe  ma  fubcilicé  ordinaire  dans  la  recher- 
^che  de  mes  commodités  ;  entr'autres  cliofes 
pavois  négligé  un  bon  deflein  qui  m'avoit  oc- 
cupé autrefois ,  favoir  de  fécher  une  partie  de 
mon  grain  ^  2c  de  le  rendre  propre  à  faire  de 
.la  bière. 

Cette  penfée  me  paroiflbit  fort  biiarre  à  moi- 
rm^n>ey  à  caufe  <i*un  grand  nombre  de  moyens 
qui  memaaquoient  pour  parvenir  à  mon  but^ 
je  n'avois  pcnnt  de  tcmneanx  pour  conferver  ma 
bière,  &,  comme  j'w  déjà  obfervé,  favois  au- 
trefois employé  le  travail  de  plufieurs  mois  pour 
en  conftruire,  fans  en  venir  à  bout;  d'ailleurs 
j  crois  dépourvu  de  houblon  pour  la  rendre  du- 
rable, de  levure  pour  la  faire  fermenter,  Se  de 
chaudière  pour  la  faire  bouillir  :  nonobftant  tous 
ces  inconvéniens ,  je  fuis  perfuade  que  fans  les 
appréhendons  que  m  avoient  caufés  les  fauvages , 
|e.  Taurois  entrepris  ,  &  peuc  être  avec  fuccès  j 
paifque  rarement  j'abandonnois  un  deflein  , 
qnand  je  me  l'étois  une  fois  fourré  dans  la  tcte, 
&  que  1  avois  commencé  à  y  mettre  la  main. 
^  Mais  à,  préfent  mon  efprit  inventif  s'é  toit 
«ourné  tout  d'un  autre  côté,  &  je  ne  fai- 
fois  que  ruminer  nuit   6c   jour  furies  moyens 
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de  détruire  quelques-uns  de  ces  monftres  aa 
milieu  de  leurs  ditrerciiTemens  fanguinaires ,  8c 
de  fauver  leurs  viâimes  s'il  écoit  poflible.  Jd 
remplirois  un  plus  grand  volume  que  celui  ci 
de  toutes  les  penfées  qui  me  rouloient  dans  Tef* 
prit  fur  la  manière  de  tuer  une  croupe  de  ces 
fauvages  ,  ou  du  moins  de  leur  donner  une 
allarme  aiïez  chaude  pour  les  détourner  de  re- 
mettre jamais  les  piedf  dans  Tifle  ;  mais  tout 
n  abomilToit  à  rien ,  toute  ma  reiTource  étoit  en 
moi-même  ;  &  que  pouvoir  faire  un  feul  homme 
au  milieu  d'une  trentaine  de  gens  armés  de  ja« 
velots ,  de  dards  Se  de  flèches  dont  les  coups 
écoient  au(fî  sûrs  que  ceux  des  armes  à  feu  ? 

Quelquefois  je  fbngeois  à  creufer  une  mine 
fous  lendroit  où  ils  faifoient  leur  feu ,  &  à  y 
placer  cinq  ou  fix  livres  de  poudre  à  canon ,  qui , 
s'allumant  dès  que  leur  feu  y  pénécreroit ,  feroic 
fauter  en  l'air  tout  ce  qui  fe  trouveroit  aux  envi- 
rons. Mais  j'ctois  fâché  de  perdre  tout- d  un-coup 
tant  de  poudre  de  ma  provifion ,  qui  ne  confiftoic 
plus  que  dans  un  feul  baril  ;  de  plus ,  je  ne  poiH 
vois  avoir  aucune  certitude  du  bon  effet  de  ma 
mine  qui  »  peut  être ,  n'auroit  fait  que  leur  griller 
les  oreilles  »  fans  leur  donner  aiTez  de  frayeur  pour 
abandonner  l'île  pour  toujours.  Je  renonçai  donc 
à  cette  entreprife ,  &  je  me  propofai  plutôt  de 
me  mettre  en  embufcade  dans  un  lieuconvenaUe 
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ftvec  mes  trois  fufils  chargés  à  double  charge ,  &. 
de  cirer  fur  eux  au  milieu  de  leur  cérémonie  fan» 
guinaire ,  sûr  d'en  tuer  ou  d'en  blefler ,  du  moins  » 
deux  ou  trots  à  chaque  coup  ,  &  de  venir  facile* 
ment  à  bout  du  refte  ,  quand  ils  feroient  une  ving- 
taine,  en  tombant  fur  eux  avec  mes  trots  piftolets 
ic  mon  fabre. 

J'employai  plufieurs  jours  i  chercher  un  endroit 
propre  à  mon  entreprife ,  Se  je  defcendis  même 
fréquemment  vers  le  lieu  de  leur  feftin,  av«c  le^ 
quel  je  commençai  à  me  familiàrifer  ;  fur  -  tout 
dans  le  tems  que  mon  efprit  étoit  plein  d'idées  de 
vengeance  &  de  carnage ,  je  n'étois  que  plus 
animé  à  l'exécution  de  mon  deffein  ,  par  les 
marques  de  la  barbarie  de  ces  cruels  anrropo- 
phages. 

A  la  fin  je  trouvai  un  lieu  dans  un  des  côtés 
de  la  colline  où  je  pouvois  attendre  en  sûreté  Tar* 
rivée  de  leurs  barques  ,  &  d'où  y  pendant  qu'ils 
débarqueroient ,  je  pouvois  me  glifler  dans  le 
plus  épais  du  bois;  j'y  avois  découvert  un  arbre 
ereux ,  capable  de  me  cacher  entièrement  ;  de  là 
je  pouvois  épier  toutes  leurs  adions ,  &  vifer  fur 
eux ,  quand ,  en  mangeant,  ils  feroient  fi  ferrés , 
qu'il  feroit  prefque  impoffible  de  n'en  pas  mettre 
trois  ou  quatre  hors  de  combat  y  du  premier 
coup. 
:   Content  de  cet  endroit ,  &  réfolu  d'exécuter 
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mon  ehtreprife  cout.de  bon  ,  je  préparai  deux 
moafquets  &  mon  fuiU  de  chaCe  ;  {e.  chargeai 
chacun  des  premiers  de  ferraille ,  &  de  quatre  ou 
cinq  balles  de  piftolet  y  8cl  autre  y  d'une  poignée 
de  la  plus  gro(Te  dragée  :  je  laiflai  couler  auffi 
qaainre  balles  dans  chaque  piftolet  »  &  dans  cette 
pofture ,  fourni  de  munitions  pour  une  féconde 
&  troifîème  décharge ,  je  me  préparai  au  cotnbac 

Dans  cette  réfoludon  je  ne  manquai  pa^s  de 
mé  trouver  cous  les  matins  au  haut  de  la  colline , 
éloignée  de  mon  château  d'un  peu  plus  d  une 
Heue  ',  mais  je  fus  plus  de  deux  mois  en  fentineile 
de  cette  manière ,  fans  fai-re  la  moindre  décoa* 
verte ,  &  fans  voir  la  itioihdre  barque ,  non-ie;^- 
lement  auprès  du  rivage ,  mais  meaie  dans  tout 
l'océan;  autant  qtfé  ma  vue,  aidée  par  mes  iu^ 
nettes  y  poiivoit  s'étendre. 

Pendant  tout  ce  tems4i ,  mon  deCân  fiibfiftoîc 
dans  .toute  fa  vigueur ,  âe  Je  condnuai  à  être  dtns 
toute  la  difpofitioh  néceiTairé  pour  maflacrer  une 
trentaine  de  ces  fauvages ,  pour  un  crime  dans 
lequel  je  n'étois  intérelTé  que  par  la  chaleur  d*an 
faux  zèle  animé  par  Ja  coutume  inhumaine  de  ces 
barbares.  Il  ne  me  venoit  pas  feulement  dans  Pef^ 
prit ,  que  la  providence  ,  dans  fa  diireâion  infini» 
ment  fage  ,  avoit  fouflerc  que  ces  pauvresig^ns 
n'euiTent  pas  d'autre  g^iidé  ^our.  leur  conduire  » 
qrx^  Ipurs  propres  paffiçns  eorrompaes ,  &  qut 


par  une  tradicîon  malheuittufe  ,  Us  s^écoientik^ 
xttiliacifés  avec  une  cbotume  aflreufe ,  où  tiea 
n'auFoit  pu  tes  porter  (pœ  la  corrtiprion  humatue  >> 
abandoanéedu  ciel ,  &:ibutenûe  pat  desinAigà^ 
cîoas  tnfemalè& 

A.  la  fin  ,  la  Êicigne  jde  tenter  &  long-^k:emfi  e» 
vain  la  nwme  emreprife ,  tne  fit  raifcmoer  avec 
jjxfteflefurraâionqae  j'allots  faire;  quelle  auto 
tité ,  dis-je:,  quelle  vocation  ai-je  pour  m'établir 
)uge  Se  bourreau  fur  ces  gens,  que  depuis  plu^ 
fieurs  fiècles  le  ciel  a  permis  d'èrre  les  exécutëufsf 
de  ÙL  jufiûce  les  uns  envers  les  antres  ?  Quel:  droit 
.ai-|e  de  venger  le  fang  qu'ils  répandent  tout-à*- 
t^nt  ?  Sais'^je  ce  que  là  divinité  elle  mçtxie  juge 
de  cette  aâion ,  qui  me  paroit  ii  criminelle  ?  Du 
moins  eft*îl  certain  que  ces  peuples ,  en  ta  com- 
mettant ,  ne  pèchent  point  contre  les  lumières  de 
kurs  çonfcifô^Sy  Se  qùlls  font  fort  éloigntrs  de' 
k  confidérér  comme,  bû  crime  :  ils  n'ont  pas  h 
moindre  deflêin  de  braver  la  juftice  divine  comme 
nous  faifons  nous  autres  dans  la  plupart  de  nos 
péchés.  :  ils.  ne  fe  font  pas  une  plus  grande  af- 
faire de  tuer  un  prifonnier  ,  &  de  le  manger» 
que  nous  de  tuer  lui  bœuf  y  ou  de  matigec  un 
mouton.  "  ^ 

'  Il  fuivoit  de*là  que  mon  entreprife  n  étôîr  rien 
moins  que  légirime;,  &  que  ces  fauvages  jie  dé- 
voient fton  plus  paCer  pour  meurtiiers  que  les 
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chrériens  qui  dans  un  combat  &>nc  paCTer  fan^' 
quartier  au  fil  de  l'cpée  des  troupes  entières  de 
leurs  ennemis  ,  quoiqu'ils  aient  mis  bas  lesp 
armes. 

Enfin  ,  luppofé  que  rien  ne  foit  plus  criminel 
que  la  brutalité  de  ces  peuples,  ce  n'étoit  pas  mon 
affaire  \  ils  ne  m  avoienc  jamais  ofiFenfé  perfonnel- 
iement  :  &  ce  que  j'entreprenois,  ne  pouvoir  être 
excufé  que  par  la  nécefCté  de  me  défendre  moi- 
même  contre  leurs  attaques,  defquelles  je  n  avois 
rien  à  craindre,  ces  gens  ne  me  connoiiTaht  pasr 
feulement ,  bien  loin  de  former  des  defleins  contre 
ma  vie  y  en  former  contre  la  leur,  c'ctoit  jufti" 
fier  la  barbarie  par  laquelle  les  Efpagnols  avoienc 
détruit  des  millions  d'Africains  qui,  bien  que^ 
barbares  &  idolâtres ,  coupables  des  cérémonies 
les  plus  horribles  ,  comme  celle ,  par  exemple  , 
d'immoler  des  hommes  à  leurs  idoles  ,  étoienc 
pourtant  un  peuple  fort  innocent  par  ri^pott  ^ 
leurs  bourreaux. 

Auffi  eft*iUrès<ertaiii  que  les  Efpagnols  eux-- 
mêmes  confpirèrent  avec  tou^  les  autres  chré-* 
tiens  à  parler  de  cette  deftruébion ,  comme  d'un 
carnage  abominable  qu'il  n'eft  pas  poffibfede  juf«- 
tifier ,  ni  devant  Dieu ,  ni  devant  les  hommes* 
Le  nom  même  d'E/pagnol  t&  devenu  par*  là 
terrible  à  tous  les^  peupks  ,  comme  fi  le 
royaume  d'Eipagne^  .produilbit  une  race  partie 
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culière  d'hommes  ^épourvas  de  ces  principes  dé 
cendredê  &  de  pitié  ,  qui  forment  le  caraâère 
d't}ne  aime  gcnéceitfe. 

Ces  confidéràtions  calmèrent  ma  fureur  ,  ôr. 
peu-à-peu  je  renonçai  à  mes  mefures,  en  con- 
cluant qu'elfes  étoiem  injuftes  »  &  qu'il  falloir  at« 
cendre  à  les  exécuter  jufqu'à  ce  qu'ils  euflent  com-^ 
mencé  les  hoftilités;  - , 

.  Je  repris  cetijp  réfolution  »  d'autant  plus  que  le 
premier  parti  »  loin  d'être  un  moyen  de  me  con- 
&rver  y  tendoit  abfolument  à  ma  ruine  :  car  c'étoic 
afTez  qu'un  feul  fauvagè  de  toute  une  troupd 
échappé  â  mes  mains ,  pût  donner  de  nves  nou-^ 
velles  à  tout  un  peuple  >  pour  l'attirer  dans 
rîle  à  venger  la  mort  de  leurs  compatriotes  ;  8c 
je  pouvois  fort  bien  me  pailèr  d'une  pareille 
viiîte. 

Je  conclus  dQtip.;que  h  raifon  &  la  politique 
devoienr  me  détourner  également  de  me  mèlec 
des  aâions  des  fauvages  ,  &  que  mon  unique 
affaire  étoit  de  me  tenir  à  l'écart  >  &denepa$ 
faire  foupçonner  par  la  moindre  itiairque  >  qu'il  y^ 
eût  des  ètrés  raifonnables  dans  111e* 

Cette  prudence  éioit  foutentie  par  la  religion  i 
qui  me  défendoit  de  tremper  mes  mains  dans  le 
£mg  innocent  ;  innocent  >  dis-je  3  par  rapport,  à 
moi  :  car  pour  les  crimes  que  l'habitude  avoir 
rendus  communs  à  cous  ces  peuples  ^  je  devois  les, 
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^Wtrdontfer  à  la  juftice  de  Dieu  ,  qui  e&  le  roi 
à^s  nations ,  8c  qui  fait;  punir  les  crimes  des  na** 
lions  entières  par  des  punitions  nationales. 

Je  trouvois  tant  d'évidence  dans  toutes  ces  dif- 
férentes rèÔexions,  que  l'eus  unefatisfaâion  inex* 
primable  de  n'avoir  pas  commis  une  aélion  que  la 
raifon  me  dépeignoît  auffi  noire  qu'un  meurtre 
volontaire  ,  &  je  rendis  grâces  à  Dieu  à  genoux 
d'avoir  ilélivré  nies  mains  du  fàng>  ep  le  fuppliant 
dç  me  fauver  par  fà  providence  de  celles  des 
barbâtes,  &  de  m'empccher  de  rien  attenter 
contre  eux ,  iinon  dans  la  néceflité  d^une  défenfe 
légitime. 

Je  reftai  dans  cette  difpolition  pendant  une  anr 
née  entière ,  fi  éloigne  de  chercher  le  moyen  d'aCr 
raquer  les  fauvages»  que  je  ne  daignai  pas  une 
fcule  fois  monter  fur  la  colline  pour  examiner 
i'ïls  s'éroi^nt  débarques, ou  non  ,  toujours  crai- 
gnant d'être  tenté  par  quelque  occalion  avanra- 
geufe  de  renouveler  mes  defleins  conpre  eux.  Je 
jie  fis  qu'éloigner  de-U  ma  barque  ,  &  la  «icner 
du  côté  oriental  de  l'île,  où  je  k  plaçai  dans  une 
cavité  que  je  trouvai  fous  des  rochers  élevés  j-  SC 
quelescourans  rendoient  impraticable  aux  canots^ 
ides  fauvages. 

Je  vécus  depuis  ce  tems-là  plus  retiré  que  |a- 
îTiais ,  en  ne  fortant  que  pour  m'acquitter  dé  mes 
idevoirs  ordinairesifavoir,  pour  traite  mes  chèvres 
Tonîc  L  y 
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femelles ,  &  pour  nourrir  le  petit  troupeau  que 
j^avois  caché  dans  le  bois ,  qui  »^  étant  tout4-faic 
de  l'autre  côté  de  llle,  ctoit  entièrement  hors  d'iu- 
fulte;  car  9  félon  coûtes  les  apparentes ,  les  can* 
nibales  n'étoient  pas  d'humeur  à  abandonner  ja- 
mais le  rivage  ;  &  ils  y  avoient  été  fouvent,  auflfî- 
bien,  avant  que  j'eufle  pris  toutes  mes  précautions^ 
<ju  après.  Quand  j'y  penfois ,  je  rcfléchiflbis  avec 
horreur  fur  la  fîtuation  où  j'aurois  été  fi  je  les 
avois  rencontrés  autrefois ,  quand  nud  &  défarmé, 
je  n'avois  pour  ma  défenfe  qu'un  feul  fufil  chargé 
de  dragée.  Je  parcourois  dans  ce  tems  -  là  toute 
nie  fans  ceffe ,  &  quelle  auroit  été  ma  frayeur ,  fi , 
au  lieu  de  voir  un  feul  veftige,  j*avois  trouvé  une 
vingtaine  defauvages^quî  n'auroient  pas  manqué 
de  me  donner  la  chafie  »  &  de  m'acteindre  bien- 
tôt par  la  vîtelîe  extraordinaire  de  leur  courfe. 

Je  frifibnnois^  en  fongeant  qu'il  n'y  auroit  ea 
aucune  refiburce  pour  moi  dans  cette  occafion  » 
&  que  même  je  n'aurois  pas  eu  la  préfence  d'ef* 
prit  nécefiaire  pour  m'aider  des  moyens  qui  au« 
roîent  pu  être  en  mon  pouvoir  j  moyens  bien  in- 
férieurs â  ceux  que  mes  précautions  m'a  voient 
fournis  à  la  fin.  Ces  idées  me  jetoient  foxtvent 
^ans  un  profond  abattement  qui  étoit  fuivi  dé 
fentimens  de  reconnoilfance  pour  Dieu ,  qui  m'a« 
voit  délivré  de  tant  de  dangers  inconnus  ,  Se  de 
tant  de  malheurs  dont  j'aurpis  été  incapable  de 


me  fauvcr ,  n'ayant  pas  là  îttoiudre  connoilTance 
de  leur  poffibiliré. 

Tout  ceci  renouvela  dans^mon  efprit  une  ré- 
flexion que  j'avois  fouvent  faite ,  quand  je  com- 
mençai a  remarquer  les  bénignes  dîfpafïtions  du 
ciel  à  regard  des  dangers  qiii  nous  erivirofinent 
dans  cette  vie.  Combien  de  fois  en  fommes-noui 
délivres,  comme  par  miracle,  farts  le  favoir  !  Côni- 
bîen  de  fois  n'arrive -t-il  pas  qu'en  hcfitant  fi  nous 
irons  par  un  chemin  ou  par  un  autre ,  un  motit 
fecret  nous  détermine  vers  une  autre  route  que 
celle  où  nous  portoient  notre  delîeîn ,  notre  in- 
clination &  nos  affaires  !  Nous  ignorons  quel  pou- 
voir nous  dirige  de  cette  manière  ;  mais  nous 
découvrons  enfuicé  que,  fi  nous  avions  pris  ie 
chemin  où  notre  intérêt  apparent  fembloit  noos 
appeler,  nous  atiribns.pris  le  chemin  de  nott'Q 
ruine.  .^  . 

Après  plufieûrs  ei^pérîerices  de  cette  vérité ,  f«' 
me  fuis  fait  une  règle  de  fuivré  cohftàmment  les 
ordres  de  ce  pouvoir  inconnu  ,  fans  en  avoir 
d'autre  raifon  que  l'impieffion  même  que  je  fens 
alors  dianç  mon  ame.  Je  pourrois  donner  plufieûrs 
exemples  du  fuccès  de  cette  conduite  dans  toùc 
le  cours  de  ma  vie ,  tirés  fur- tout  des  dernières 
années  de  mon  féjour  dans  cette  île  ;  fy  auroïs 
^plus  réfléchi ,  fi  je  leS  avois  contemplées  dé  l'œil 
*^doni  je  les  regarde  à  ptéfent  :  mais  îl  h'èft  Jan:>aî« 
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trop  tard  pour  devenu:  fage ,  &  je  ne  puis  qu'aver^ 
tir  tout  homme  capable  de  prudence ,  dont  la  vip 
eft  fujerte  à  des  accidens  extraordinaires ,  de  ne 
pas  négliger  de  pareils  avertiïTemens  fecrets  de  k 
providence*  Pour  moi  je  les  regardé  comme  une 
preuve  certaine  du  commerce  &  de  la  communi- 
cation fecrette  des  efprîts  purs  avec  ceux  qui  font 
junis  à  des  corps;  preuve  inconteftable  que  j'aurai 
occafion  de  confirmer  par  plufieurs  exemples  dans 
Je  récit  du  refte  de  mes  aventures  dans  cette  fo- 
litude. 

Le  teneur  ne  trouvera  pas  étrange  fi  Je  con- 
fefTe  que  les  inquiétudes  &  les  dangers  dans  lef- 
quels  je  paflTois  ma  vie ,  m'avoient  détourné  en- 
tièrement du  foin  de  mes  commodités  >  &c  que  je 
fongeois  plus  à  vivre  ,  qu*à  vivre  agréablement. 
Je  ne  me  fouciois  plus  de  mettre  quelque  part  un 
clou ,  ou  d'affermir  un  morceau  de  bois ,  crainte 
de  faire  du  bruit  j  beaucoup  moins  avois-jele 
cœur  de  tirer  un  coup  de  fufil ,  &  ce  fut  avec 
toute  l'inquiétude  poffible  que  je  me  hafatdai  st 
allumer  du  feu ,  dont  la  fumée ,  vifible  à  une 
^grande  diftance ,  auroit  pu  aifément  me  trahir. 
,poiir  cette  raifon ,  je  tranfportaî  mes  affaires  qui 
demandoient  du  feu  du  côté  de  mon  appanemenC 
dans  le  bois ,  où  je  trouvai  enfin ,  après  plufieùi^ 
allées  &  venues ,  avec  tout  le  raviflement  imag^r 
oable^  une  cave  naturelle  d'une  grande  étendue  j 
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Hont  je  fuis  sûr  que  jamais  fauvage  n  avoît  vii 
louverture ,  bien  loin  d'être  aflez  hardi  pour  yi 
entrer;  ce  que  peu  d'hommes  euATenc  oie  ha- 
farder ,  à  moins  que  d  avoir ,  comme  moi ,  un 
befoin  extrême  d*une  retraite  aflfurée. 

L'encrée  de  cet  antre  étoit  détrière  un  grand 
rocher ,  &  je  la  découvris  par  hafard  ,  ou  ,  pout 
parler  plus  fagemenc,  par  un  effet  particulier  de  la 
providence,  en  coupant  quelques  grodes branchée 
d'arbre  pour  les  brûler  6c  pour  en  conferver  le 
charbon  :  moyen  dont  je  m'étois  avifé  pour  éviter 
de  faire  de  la  fumée  en  cuifant  mon  pain  »  &  en 
préparant  mes  autres  mets.  ^  ^ 

Pès  que  j'eus  trouvé  cefjtô  ouverture  derrière 
quelques  brouAfailles  épaiffès ,  ma  curiofké  me 
porta  i  y  entrer  ;  ce  que  je  fis  avec  peine.  J'en 
ifoûvai  le  dedans  fuffifarâment  large  pour  m'y 
tenir  debout*,  mais  fâvoue'que  fen  fortis  avec 
plus  de  |>rceipitation  qtie;jd4ff}^étots  emrc,  après 
que,  portant  mes  regards ^^us  loin  àsiM  ceb 
antre  ol>fcur,  j'y  eus  aj^^çâf^^eusi  grands  yea]t 
brillant  comme  deux  érofles  ^  fons  favoir  (t  c'étoiietic 
les  y^ux  d'u»  homnae  où  ^un*  démon*. 

Après  quelques  momMs'^*<Mltbératiott  ,  )h 
revins  à  moi ,  &  je  me  reprochai  la  foibleffc^d^ 
craindre  \t  diable  ,  mor^m-avoi»'  vécu  depuis 
vingt  anâ  dans  ce  déferr^jS^  qui  avois  Tair  plus 
cftro^^le  peut-^cre  que  tour  ce  qu'il  pouvoir  jr 


f  fvoir  de  pins  affreux  dans  la  caverne.  Làrdeflus 
je  repris  courage  ^  &  me  faifiirant  d  un  tifon  en- 
flammé, je  rentrai,  dans  Tantre  d'une  manière 
i)rufqaç  j  mais  à  peine  eus- je  fait  trois  pas  en 
avant ,  que  ma  frayeur  retloubla  par  un  grand 
^upîr'que  j'entendis  s  Aiivi  d'un  fon  femblable 
à  des  paroles  mal' articulées  j  &  d'un  awre  foapir 
encore  plus  terrible.  Une  fuçur  froide  fortit  de 
màn  corps  de  tous:«6tcs ,  &  fi  j'avois  eu  un  çha- 
^>eàa.  fur  la  tète ,  je  crois  que  mes  cheveux  ,  à 
force  de  fe  dre/Tec  i  IVuroient  fait  tomI[>ef  à  terre. 
Je  fis  cependant  tous  mes  efforts  pour  diffiper  ma 
crainte  par  la  penfce  que  I^  puiflTance  divine»  qui 
était  pi*é{ente  ici  comme  ailleurs ,  étoit  capable 
^e  me  protéger  contre  lelplus  grands  périls  ;  & 
flyançant  avec  intoépidité ,  je  découvris  une  vieille 
chèvre  maie  d'une £W:aordinaire  grandeur,  cour 
skée  a  terre  ,  &  pr^te  à  mourir  de  yieiDeffe» 
;     Je  Jà  pou^i  uapen.pQiK  eflayer  fi  j^pouçraif 
3a.  faire  fortir  dcr|à':ir)^  elle  fit  quelques  efïbrts 
ÇQUjT  fe  lever,  fanjs-»y,  jpo.uvoir  réuflîr;  Je  m'en 
ja^jttois  peu  w  p^ijiç^pçrfuadé  que  t^nt  qu'elle 
feroit  en  vie  elleT^rpiX  la^ir-we  peur'j^ijuelqae 
^qv^dgéi  s*iUt6itQ(|{r§8J;^ardi  pour  fe  fquirrer  dans 
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yy^x  de  tout  côté^  fe  je- trouvai  la  caverne  affez 
iftsxiie  &  fans.6gnQSr£ég.uli^ie ,  puifi^ue  Ij^^i^^are 
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(ovih  y  avoir  crayaillé»  fans  aucun  fecours  de  Tin* 
duftrie  humaine.  Je  découvris  daiiis  renfoncement 
une  féconde  ouverture  ,  mais  fî  bafle  qu'il  croit 
impoffible  d'y  entrer  qu'à  quatre  pieds  ;  ce  que  je 
4iffcrai  jufqu'àjce  que  je  puffe  tenter  l'aventure , 
muni  de  cliandelle  &  d'un  fiifil  à  faire  du  feu.  J'y 
levins  le  jour  d'après  avec  une  provifion  de  fix 
groifes  chandelles  que  j'avois  faires  de  grailTe  de 
chèvre  j  &  après  avoir  rampé  par  certe  ouverture 
étroite  l'efpacede  dix  aunes ,  je  me  vis  beaucoup 
plus  au  large.  Je  me  trouvai  fous  une  voûte  élevée 
à  peu-près  à  la  hauteur  de  vingt  pieds ,  &  je  puis 
protefter  que  dans  toute  l'ifle  il  n'y  avoit  rien  de  fi 
beau  &  de  fi  digne  d'être  confidcré  que  ce  fourer- 
|ain;  la  lumière  des  deux  chandeUe;$  que  j'avois 
allumées,  étoit  réfléchie  de  plus  de  cent  mille 
manières ,  par  les  murailles  qui  éroient  alentour. 
Je  ne  faurois  dire  ce  qui  étoit  la  caufe  d'un  objet  fi 
brillant  ^  fi  c'étoient  desdiamans ,  d'autres  pierres 
précieufes,  ou  bien  de  l'or  j  le  dernier  me  patoit 
le  plu;  vraifemblable. 

£n  un  mot,  c'étoît  la  plus  charmaate  grotte 
qu'on  puifie  imaginer  ;  quoique  parfaitement 
çbfcure,  le  fond  en  étoit  wii  &  fec,  couvert  d'ua 
gravier  fin  &  délié ,  on  n'y  voyoit  aucune  trace  de 
quelqu*animal  venimeux;  aucune  vapeur,  aucune 
humidité  ne  paroifioit  for  les  murailles. 

Le  fei^l  défagrément  qu  il  y  avoit  ^  c'écoit  la 
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difficulté  de  Teiirrée;  miis  ce  défagrcment  mêma 
en  faifoit  la  fûretc.  J'ctoîs  chaniic  dé  ma  décon* 
verre,  &  je  réfolus  d'abord  de  porter  dans  cette 
grotte  tout  ce  dont  fa  conférvatîoh  m'inquictoit 
le  plus ,  fur- tout  mes  muoitiohs  Se  mes  arineis  de 
rcferve. 

Ce  deffeîn  me  donna  occtiffon  d'ouvrir  mort 
barrîl  de  poudre  que  j'avois  fauve  de  la  mer,  Jq  . 
trouvai  que  Teau  y  avoir  pénétré  de  tous  chtés  à-» 
peu  près  à  la  profondeur  de  trots  ou  quatre 
pouces,  8c  que  la  poudre  mouillée  avoit  formé 
iiné  efpèce  de  croûte  qui  avoit  confervc  le  refte^ 
comme  une  noix  eft  confervée  dans  fa  coque  j  de 
cette  manière  il  me  reftoit  au  centre  du  banil 
cnviron.tfo  livres  de  fort  bonne  poudre  à  canon, 
que  je  portai  toute  dans  ma  grotte  avec  coût  le 
plomb  que  f  avois  encore ,  &  Je  n&n  gardai  danâ 
mon  château'  que  ce  qui  m^étoit  néceflàîre  pottç 
jme  défendre  en  cas  de  furprife, 

Dxtïs  cette  fîtuation  )e  me  comparois  aux  géanal 
'^e  lantiquité  q^ui  habitoient  des  antres  inacce(^ 
:fibles  ,  periTuadé  que  îorfque  les  fauvages  me 
donneroiem  la  chaflè ,  en  quelque  nombre  qu'ib 
fuffènt ,  ils  ne  m*attrapperoient  pas ,  ou  du  moin» 
n^oferoient  pas  m'attaquer  dans  ma  nouvelle 
grotte;  » 

La  vieille  chèvre  mourut  le  jour  d'après  nu^ 
décauvei te  ,  à  Teattée  de  ma  caverne ,  ow  j^ 
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trouvai  plus  à  propos  de  l'enterrer ,  que  de  m'ef- 
forcer  à  en  tirer  le  cadavre  dehors. 
^  5'écoîs  alors  dans  la  vingt- troifième  année  de 
ma  réfidence  dans  cette  ifle,  &  fi  accoutumé  à 
ma  manière  d'y  vivre,  que ,  farts  la  crainte  de« 
fauvages ,  j'auroîs  été  content  d'y  paffèr  le  refte 
de  mes  jours,  &  de  mourir  dans  la  grotte  on 
j'avois  donné  la  fépulcure  à  la  chèvre.  Je  m'ctois 
Blême  ménagé  de  quoi  m*amufér^  me  divertit^, 
ce  qui  m'avoit  manque  autrefois  :  j'avois  enfeigné 
à  parler  â  mon  perroquer ,  comme  j'ai  dit  aupa- 
ravant ,  &  il  s'en  acquittoit  fi  bien ,  que  fa  con- 
verfation  à  été  un  grand  agrément  pour  moi 
pehdant  vingt-fix  ans  que  nous  avons  vécu  eti- 
feriible.  On  débite'  dans  le  Bréfii,  que  ces  ani- 
maux vivent  un  fiècle  entier  :  il  vit  donc  peut  ctrc 
encore,  &  îl  appelle,  félon  la  coutume,  le /^tftfvrc 
'  RobinJon^Crufoé.  Certainement,fi  quelque  anglois 
avoit  eu  le  nialheur  d'aborder  cette  ifle ,  &  Ten- 
tendoit  caufèr ,  il  le  prendirôit  pour  le  diable. 
Mon  chien  me  fut  encore  un  agréable  &  fidèle 
compagnon  pendant  feize  ans ,  après  lefquels  il 
mourut  de  pure  vieillelfe.  Pour  itoes  chats  ;  ils 
s'étoient  tellement  multipliés ,  comme  j'ai  déj^ 
dit,  que  de  pour  qu'ils  ne  me  dévoraflent  avec 
tout  ce  que  je  poflédois,  j*avois  été  obligé  d'en 
ruerplufieurs  à  coup  de  fufils;  mais  j'eus  du  repos 
de  ce  côté^là  9  àh  que  j'eus  forcé  les  vieux  à  dé*^ 
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fençr  faute  d'alimens ,  &  à  fe  jeter  dans  les  bois 
avec  toute  leur  race.  Jd  n'en  avois  gardé  auprès  de 
moi  que  deux  ou  tfois  favoris ,  dont  j*avois  grand 
foîn  de  rfpyer  les  petits ,  dès  qu'ils  vcnoient  au 
monde  \  le  reAe  de  mon  doaleftique  confifloic  en 
deux  chevreaux  que  j'avois  accoutumés  à  matiger 
de  mamain»  Se  deux  autres  penoquetsqui  jafoient 
allez  bien  pour  prononcer  Robin/on  CruJoc\  mais 
qui  étoient  bien  éloignés  de  la  perfection  de  l'autre» 
pour  lequel  j'avois  pris'  auffi  beaucoup  de  peine% 
J*avois  encore  quelques  oifeaux  de  mer ,  dpnc 
j*ignorois  les  noms  j  je  les  avois  attrappés  fur 
le  rivage  y  Se  leui:  avois  coupé  les  ailes  y  ils  habi« 
toient  &  pondoient  dans  le  jeune  bois  que  j'avois 
planté  devant  le  retranchement  de  mon  château, 
&  ils  contribqoient  beaucoup  à  mon  divertiffe* 
ment.  J'étois  content  encore  un  coup ,  pourvu 
que  les  fauvages  ne  vinrent  pas.  troubler  ma  tran« 
quillité. 

Mais  le  ciel  en  avoit  ordonné  autrement ,  &  je 
confeille  à  tous  ceux  qui  liront  mon  hiftoire,  d*en 
tirer-  la  réflexion  fuivante  :  combien  de  fois 
^'arrive-t-il  pas  daps  le  .cours  de  notre  vie  que 
le  mal  que  nou$  évitons  avec  le  plus' grand  foin , 
&qui  nous  paroît  le  plus  terrible  quatul  qous  y 
fommes  tombés ,  fpit ,  pour  ainû  dire ,  la  porte 
de  notre  délivrance  ^  l'unique  moyen  de  finir 
iios  malheurs?  Cette  vérité  a  été  fur- tout  remar- 
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quable  dans  les  dernières  années  de  ma  vie  foli* 
taîtô  dans  cette  ifle  »  comme  le  leâeur  le  verra 
bietttôt. 

C  çtoit  dans  le  mois  4e  Décembre ,  le  tems  or- 
dinaire de  ma  moilTon,  qui  m'obligeoit  à  être 
prefque  les  jours  entiers  en  campagne,  que 
fbrtant  da  matin,  un  peu  avant  le  lever  du 
foleil ,  je  fus'  furpris  par  la  vue  d'une  lumière 
fur  le  rivage,  à  une  grande  demi-lieue  de  moi* 
Ce  nétçiit.pas  du  côté  où  j'avois  obfervc  que  les 
fauvages  abordoient  d  ordinaire  ;  je  vis  avec  la 
dernière  douleur  que  c'écoit  4u  cocé  de  mon  ha« 
bitatioo. 

La  peur  d'être  furpris  me  fit  entrer  bien  vite 
^  dans  ma  grotte,  où  j'avois  beaucoup  de  peine  à 
mev,ccoire  en  sûreté,  parce  que  mon  grain  à 
moitié  coupé  pouvoit  découvrir  aux  fauvages  que 
nie  étoit  habitée ,  &  les  porter  à  me  chercher 
parfont  jufqu  a  ce  qu'ils  lii'enflTent  déterré. 
Dans  cette  appréhenfion ,  je  retournai  vers  mon 
château,  &  ayant  retiré  mon  échelle  après  moi, 
je  me  préparois'à  la  défenfe  j  je  chargeai  tous  mes 
piftolets  âuffi-bien  que  Tartillerie  que  j'avois  pla- 
cée, dans  mon  nouveau  retranchement,  réfblu  de 
me  battre  j^afqu'4  moti  dernier  foupir,  fans^  ou- 
blier d'implorer  la  proJteâion  divine  ^  5c  dans  cette 
poftqre  j'aç^iiîdis  Vennemi  pendant  deux  heures, 
fost  iftipati^nt  d^  fa  voir  ce  c^mï  fe  palfpit  au  dehors» 
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Mais  n'ayant  perfonne  pour  aller  reconnoicre^ 
incapable  de  foutenîr  plus  long-tems  une  fi  cruelle 
incerclcude ,  je  m'enhardis  à  monter  far  le  haut 
du  rocher  par  le  moyen  de  mes  deux  échelles ,  Se 
a  me  mettre  ventre  à  terre  >  je  me  fervis  de  ma  lu-^ 
nette  d  approche  ponr  découvrir  de  quoi  il  s'agif- 
'  foit.  Je  vis  d'abord  neuf  fauvagcs  affis  en  rdnd  au- 
tour d'un  petit  feu ,  non  pas  pour  fe  chauffer ,  car 
il  ^ifoit  une  chaleur  extrême ,  mais  apparemment 
pour  préparer  quelque  mets  de  chair  humaine 
qu'ils  avoient  apportée  avec  eux, 

lis  avoient  avec  eux  deux  eanots  qu'ils  avoient 
tirés  fur  le  rivage  ;  &  comme  c'écoit  alors  ietems 
du  aux  ,  ils  paroilToient  attendre  le  reâu^  pour 
s'en  retourner  \  ce  qui  càlma  mon  ttouble ,  puif-* 
que  je  concluois  de-là  qu'ils  venoienc  ôc  retour^ 
noient  toujours  de  la  même  manière  j  Se  que  je 
pou  vois  battre  la  campagne  fans  danger  durant  le 
flux  ,  pourvu  que  je  n'eareuffe pas  itc .Recouvert 
auparavant  fur  le  rivage.  Obfervatipn  qui  ^me  fit 
continuer  ma  moiflbn  dans  la  fuite  avec.af&z'da 
tranquillité, 

•  La  chofç  arriva  précifémem  comme  je  Uavois 
conjeâuré  }  dès  que  la  marée  commença  ^^Ues^ 
du.  côté  de  l'occidenc,  je  les  vis  fe  jeter  dâfifi^êûrsi 
barques,  &c  Êiire  force  de  rames  ;  ce  n'ééoit  pas 
ùns^  s'être  divertis  auparavant  par  des*  fl^nfes  > 
comme  >e  remarquai  ^pàr  leurs  pcftares^,^  pat 
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leurs  gefticulations.  Quelque  forte  que  fût  mon 
attention  à  les  examiner  ,fls  m*a voient  paru  abfo- 
lutnent  nuds  ;  mais  il  me  fut  impoffibje  de  dif- 
tinguer  leur  fexe. 

AuiG-tôt  que  je  les  vis  embarqués,  je  fortig 
avec  deux  fufils  fur  mes  épaules,  deux  piftolets  à 
ma  ceinture,  &  mon  large  fabre à  mon  côté,  ôc 
avec  tout.rempreflementpoflîble,  je  gagnai  lacol- 
line  d'où  j'avois  vu  pour  la  piemière  fois  les 
marques  des  fedins  horribles  de  ces  cannibales , 
&  là,  je  m  apperçus  qu'il  y  avoit  eu  de  ce  coté  trois 
autres  canots  qui  étoient  tous  en  mer  aufli-bien 
que  les  autres  pour  regagner  leur  contïnenr. 

Defcendu  fur  le  rivage ,  je  vis  de  nouveau  les 
marques  horribles  de  leur  bfutalité ,  &  j'en  conçus 
tant  d'indignation,  que  je  réfolus  pour  la  féconde 
fois  de  tomber  fur  la  première  troupe  que  je  reii- 
contrerois,  quelque  npmbreufé  qu'elle  pût  être. 

Les  vifites  qu'ils  faifoient  dans  Tifle  dévoient 
Être  fort  rares,  puifqu'ilfe  paflaplus.de  quinze 
mois  avs^nt  que  j'en  reviflTele  moindre  veftige.  Je 
vivois  pourtant  pendant  totft  ce  tems  dans  les  plus 
cruelles  appréhendons ,  dont  je  ne  voyois  aucun 
moyen  de  me  délivrer • 

Je  continuois  cependant  toujours  dans  mon 
humeur  meurtriè/e  ;  &  j 'employons  prefque  toutes 
les  heures  du  jour ,  dont  j'auirois  pu  faire  un  meil^ 
leur  ttiàge,  i  dceifer  le  plan  de  mon  attaque,  k 
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première  fois  que  /'en  auroîs  roccalîon  ,  Car- tout 
fi  je  trouvois  leurs  forces  divifées  comme  la  der- 
nière fois.  Je  de  coiifidérois  pas  feulement  qu'en 
tuant  tantôt  un  peu  de  leurs  partis,  tantôt  quelques 
autres ,  ce  feroît  toujours  à  recommencer ,  &  qu'à 
la  fin  je  deviendrôis  un  plus  grand  meurtrier  que 
ceux-là  mêmes  dont  je  vouloîs  punir  la  barbarie. 

Mes  inquiétudes  renouvelées  par  cette  der- 
nière rencontre  répandoient  beaucoup  d'amerta- 
me  fur  ma  vie  ;  quatïd  je  me  bafardois  à  fortir  dé 
ma  retraite ,  c'ctoit  avec  toute  la  précaution  pof- 
fible ,  Se  en  tournant  continuellement  les  yeux  fur 
tous  les  objets  dont  j'étôis  environné.  Quel  bon- 
heur pour  moi  d'avoir  mis  mon  troupeau  en  fureté , 
&  d  être  difpenfé  de  faire  feu^  far  les  chèvres 
fauvages  !  Il  eft  vrai  que  le  bruit  auroit  pu  mettre 
en  fuite  un  petit  nombre  de  fauvagè?  effrayés  ; 
mais  je  devois  être  convaincu  qu'ils  teviendroienrt 
avec  plufieurs  centaines  de  canots.  Se  j'e  favois 
ce  que  j'avpis  alors  à  attendre  de  leur  inhumanité; 
Cependant  je  fus  affez  heureux  pour  n'en  voir 
plus  jufqu'au  mois  de  Mai  delà  vingt-quatrième 
année  de  ma  vie  folitaire,  dans  lequel  j'eus  avec 
eux  une  rencontre  très-furprenante,  que  je  rap- 
porterai dans  fohiiek 

•Durant  ces  quinze  mois ,  Je  pàffoîs  les  jours 
dans  des  penfées  iriquiettes ,  &  les  nuits  J'avois 
des  fonges  effrayans ,  qui  me  réveilloient  en  fuiv 
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faut }  je  revois  que  je  tuois  des  fauvages ,  &  que 
je  pefois  les  raifons  qui  m'aucocifoienc  à  ce  car^ 
nage*  ç 

C'ctoit  à- peu  près  le  milieu  du  mois  de  Mai , 
(  félon  le  poteau  où  je  marquois  chaque  jour  »  qui 
me  fervoit  de  calendrier ,  )  lorfqu'il  fît  une  tem- 
pête terrible,  accompagnée  de  tonnerre  &d'cclaîrs* 
La  nuit  fui  vante  ne  fut  pas  moins  épouvantable  » 
'  &  dans  le  cems  que  j'ctois  occupé  à  lire  dapis  la 
bible ,  &  à  faire  de  férieufes  réflexions  fq'r  ma 
ledure^  je  fus  furpris  d'un  bruit  femblabledccluî 
d'un  coup  de  canon  tiré  en  mer. 

Cette  furprife  écoit  bien  différente  de  toutes 
celles  qui  m'avoient  faifi  jufqu'alor^  j  je  me.  levai 
avec  tout  rempreflement  poffible ,  &  en  moins 
de  rien  je  parvins  au  haut  du  rocher,  par  !e  moyeu 
de  mes  échelles.  Dans  le  mcme  moment  une  lu- 
mière me  prépara  à  entendre  un  fécond  coup  de 
canon,  qui  frappa  mes  oreilles  une  demi- minute 
après,  &  dont  le  fon  devoir  venir  de  ce  c&cc  de  la 
mer,  où  j'avois  été  emporté  dans  ma cbaloupe 
par  les  courans. 

Je  jugeai  d'abord  que  ce  dtsvoic  crte  quelque 
vaiifeau  en  péril ,  qui ,  par  ces  iîgnaux ,  deman*» 
doit  du  fecours  4  quelqu  autre  bâtiment  quialloit 
avec  kl  de  conferve.  Je  fongeai  là-deflùs  que , 
fî  j'étois  incapabfe.de  lui  donner  du  fecours  »  il 
m'en  po^voic  dpnnér  peut-être  à  moi.  Se  dan< 
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cette  vue  je  ramaffai  tout  le  bois  fec  qui  ctoît  tnt 
çuvirons  ;  j'y  mis  le  feu  au  haut  de  la  colline , 
&  quoique  le  vent  fût  violent ,  il  né  lailTà  pa« 
de  s'enflammer  a  merveille ,  &  j  crois  fur  qu'il 
devoir  être  apperçu  pat  ceux  du  vaKTeau ,  fi  mes 
çonjedliues  là-deflTus  étoîent  juftes.  Us  le  vîrenC 
fans  doute  :  car  à  peine  mon  feu  éroit-il  dans 
toute  fa  force ,  que  j*entendis  un  troifième  coup 
de  canon,  fuivi  de  plufièurs  autres,  venant  tous 
du  même  endroit.  J'entretins  mon  feu  toute  la 
iiuît ,  &  quand  il  fit  jouç&  que  Tair  fe  fut  cclaîrcî , 
je  vis  quelque  chofe  à  une  grande  diftance  à  Teft 
de  rifle ,  fans  pouvoir  le  diftinguer  même  aveè 
mes  lunettes. 

J'y  fixai  mes  yeux  conftamment  pendant  rouf 
le  jour,  &  comme  je  voycis  l'objet  dans  le  même 
lieu ,  je  crus  que  c'éroit  un  vaideauà  l'ancre.  AyanC 
grande  envie  de  fatisfalre  pleinement  ma  curio- 
fité  U-delTus ,  je  pris  mon  fufil  a  la  main,  &  jô 
m'avançai  en  courant  du  côjé  de  la  partie  méri- 
dionale de  l'iile ,  où  les  courans  m'avoient  porté 
autrefois  au  pied  de  quelques  rochers  :  je  montai 
fur  le  plus  haut  de  tous,  &  le  tems  étant  ^lord 
fereia,  je,  vis,  à  mon  grand  regret,  le  corps  du 
.vaiffeau ,  qui  s'écoit  brifé  dans  la  nuit  fur  des  roci 
cachés  >  que  j'avois  trouvés  quand  je  me  mis  en 
nier  avec  ma  chaloupe,  &  qui,  réfiftant  à  la  vio^ 
lence  de  la  marée,  faifoiènt  une  efpêce  dé  con- 
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trémaice  ,  par  laquelle  j*avois  ctc  délivré  du  plua 
grand  danget  que  je  courus  de  ma  vie. 

C'eft  ainfi  que  ce  qui  eaufe  la  dctivrance  de  l'urt 
eft  là  deftru5lion  dé  l'autre  \  car  il  femble  que  ces 
gens  ni^ayant  aucune  eonrtpiflance  de  ces  rochers 
einieremehtcachés  fous  Teau,  y  avoienc  été  pprtcs 
pendant  la  nuit  par  nn  vent  qui  étoic  tantoi  eft  , 
&C  tantôt  eft-nord-eft<  S'ils  a  voient  découvert  Tîle, 
ce  qu'apparemment  ils  ne  firent  point,  ilsàùroient 
fanS  doute  tâché  dé  fe  fauver  à  ^erre  dans  leur 
.  chaloupe  ;  niais  les  coups  de  canon  qu'ails  avoîcnt 
dpnnés  en  voyant  mon  féU ,  firent  naître  un  grand 
nonîbre  de  différentes  penfées  â^tis  mon  imagi- 
natiori  >  tantôt  )e  croyols  qu  apfpercevani  cette 
lumière ,  ils  s*étoient  mis  dans  leur  chaloupe  y 
pour  gagner  le  rivage  j  nvatis  que  les  ondes  extxc-» 
toement  agitées ,  les  avoiént  emportés.  Tantôt  jef 
m'imaginois  qu'ils  avaient  commencé  par  perdre 
kiir  chabupej  te  qui  arrive  ibuvent  quand  hs 
flots  emtant  dans  le  vaifieau ,  forcent  les  ftiatelots 
à  mettre  la  chaloupe  en  pièces,  ou  à  la  jeter  dans 
h  mer.  D'autres  fois  je  troavois  vraiftmtilable 
que  les  vaiflTeaux  qui  alloiént  avec  ceki-ci  de 
confetve  y  avertis  par  cesftgnauxy  en  avoient  fauve 
i'équipage.  Danîd'autre^thom'ens  je  penfois  qu'ils' 
étoient  entrés  dans  la  chaloupe  tous  enfertible ,  6i 
4|ue  les  courans  les  avoient  eniportés  dans  le  vafté^ 
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océan  ,  €^ù  il  n'y  avoic  aocun  bonheur  àartendre 
pour  eux ,  &  où  ils  mourroient  peut-ccre  de  faim  , 
i  moins  que  de  fe  manger  les  uns  les.  aurres^ 

Tout  cela  n'étoic  que  coti jeftiKes ,  &  dans  Veut 
où  f  érois ,  roue  ce  que  je  pouvoîs  faire ,  c'ccoit  de 
|eîer  un  œil  piioyabte  fur  la  misère  de  ces  pauvre» 
gens ,  donc  je  rirois ,  par  ra?pport  à  moi ,  cet  a van^ 
fage ,  que  j'en  devins  de  plus  en  plus  reconnoif- 
fant  envers  Dieu  i  qui  m'avoic  donné  tant  de  coiï* 
folations  dans  itki  6tuar ion  déplorable  ,  &  qui^ 
des  deux  équipages  qui  éroient  péris  fur  ces  côte», 
avoic  trouvé  bo»  de  fauvcr  ma  vie  feule.  J'appris 
par-là  à  remarquer  de  noaveau  qu'il  n'y  a  pa^ 
d'état  fi  bas,  point  de  misèie  fi  grande  où  Ton  n* 
trouve  quelque  fujet  de  rcconnoiirance  en  voyant 
aU'defTou^de  foi  des  (iruations  encore  plus  dé^-* 
plorables.^ 

Telle  ctoitk  condition  de  ce  malheureux  éqjtit- 
page,  dont  la  confervacion,me  femWoirhors  de 
touse Vraifemblance  ,  à  moins  qu'il  ne  fût  fauve 
par  quelque  aune  bâtimenr.  Mais  ce  n'étoit-là 
tout  au  plus  qu'une  pofGbilité  deftituée  ,  par  ràp^ 
porc  à  moi ,  de  toute  certitude. 

Je  ne  trouve  point  de  paroles  affèz  énergique» 
pour  exprimer  le  defir  que  j'avois  d'en  voit  aa 
moins  un  feul  homme  fauvé ,  afin  de  trouves  ui^ 
€ompagat»iiunique,.du  commerce  duquel  j.e  ç\iK'^ 


janii  dans  nia  fblitude  j  je  n'avois  jamais  tanÉ 
iàngui  dpi  es  là  foçîétc  des  hommes  ,  ni  knti  à 
▼ivement  le  raàHieut  d'en  être  ptivéj 

Il  y  à ,  dans  nos  paiïîdns ,  certaines  faurces  fe** 
crêtes ,  qui  vivifiées  ^^  pour  àinfi  dire  ^  pir  del 
objets  abrfens  réellefiNem  ,  federfïeht  préfens  à 
^imagination  ,  fe  répandent  vers  cet  ob|et  aveé 
tûht  de  forcY  ,  que  rabfetice  en  devient  là  cHc^d 
du  monde  ia  plus  inrupporcable. 

De  cette  nsitufe-U  écoient  mes  foullaits  px>\xt 
ta  Confédération  d'un  feul  de  ces  hortitnes.  Je  ré- 
{irétai  rrlille  fois  de  fuite  2  Plut  à  0ieu  eju'uli  feul 
fût  échappé  !  &,çn  prononçant  ces  mots ,  me*  pafj  ^ 
fions  croient  (1  vives^  que  mes  mains  fe  foignoieni 
tvec  une  force  terrible;  mes  dents  fe  ferrotenf 
tellement  dans  ma  bouche  ,  cjue  je  fus  ùri  terni 
çonfidcràble  avant  de  les  pouvoir  Téparer^ 

Que  les  natutâliftes  explitjuerit  de  pateils  phé* 
noifiènes  ^  pour  mot  je  me  contente  d'eitpofet  I0 
fait  dont  j'ai  été  furpfis  môi-mème,  te  qui  étdi* 
fans  dotnë  caufé  par  les  force»  idées  qui  réj^ré^ 
fentoient  a  mtfn  imagination  comme  réelle  &  prè» 
fente,  la  confolstion  que  fa^tofs  tiret  du  i^« 
tnéree  de  (Quelque  cbréeie»tf 

Maris  ce  n*étoit  pas  Ik  lu  fort  de  cefr  fflilheu* 
rctix,  ni  le  mien,  câx  fufqu'i  la  dernièfe  aniîc# 
dé  mon  féjouf  dans  cette  île ,  j'ai  ignoré  fil  quel-^ 
^u'^un  sétok  fa^vé  dt  et  naufrage.  Quelques  jouty 
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après  ,  j'eus  feulement  la  douleur  de  voir  fur  lè 
Éable  lé  cadavre  d'un  mouffe  iroyc.  II  avoir  pour 
fon  habillement  un^  vcfte  de  matelot ,  wne  mau- 
vàife  paire  de  culottes  &  une  chemife  de  toile 
blanche ,  de  manière  qu'il  m'ctoit  impoffible  de 
deviner  de  quelle  nation  il  pouvoit  être  t  tout  ce 
qu'il  avoit  dans  ks  poches confiftoit  en  deux  pièces 
de  huit  y  &  une  pipe  à  tabac  ,  qui  étoit  pour  moi 
.  d'une  valeur  infiniment  plus  confidérable  que  l'ar* 
gent. 

La  mer^  étoit  cependant  deventie  calme ,  & 
j'avois  grande  envie  de  vîfiter  le  vaiffeàu,  moins 
pour  y  trouver  quelque  cbofe  d'utile  pour  moi , 
que  pour  voir  s'il  n'y  avoit  pas  quelque  créature 
vivante  dont  je  puffe  fau\^er  la  vie ,  &  rendre 
par-U  la  mienne  infiniment  plus  agréable. 

Cette  penfée  faifoît  de  fî  fortes  impreffions  fur 
moi ,  que  je  n'avois  repos  ni  jour  ni  nuit  avant 
que  d'exécuter  mon  deHein  ^  je  ne  doutois  point 
qu'elle  ne  me  vînt  du  ciel ,  &  que  ce  ne  fat  m'op- 
pofer  à  'mon  propre  bonheur  que  de  ne  pas  y 
obéir.  ' 

Dans  cette  perfuanonje  préparai  tout  pour  mon 
voyage.  Je  pris  une  bonne  quantité  de  pain  ,  un 
pot  rempli  d'eau  fraîche  »  Une  bouteille  de  mai 
liqueur  forte ,  dont  j'étois  ^ncore  foffifamment 
pourvu ,  &  un  panier  plein  de  raifins  fecs.  Charge 
4^  ces  provifioQs»  je  defcendis  vers  ma  thaloupe^^ 


je  k  nctoyal ,  je  la  mis  à  flot ,  &  j'y  portai  toute 
cette  cargaifon  \  enfuite  je  retournai  pour  cher- 
cher le  refte  de  ce  qui  m'étoit  néceffaire  j  favoir  , 
du  riz  ,  uii  parafol  »  deux  douzaines  de  mes  gâ- 
teaux ,  un  fromage  ,  &  un  pot<le  lait  de  chèvre; 
Mon  périt  bâtiment  ainfi  charge,  je  priai  Dieu  de 
bénir  mon  voyage ,  &  rafant  le  rivage ,  je  vins  à 
k  dernière  poiiTte  de  l'île  du  côté  du  nord-eft, 
d où  il  falloir  entrer  dans  locéan  ,  fi  j*étois  aflez 
hardi  pour  pourfuivre  mpn  entreprife.  Je  regardai 
avec  beaucoup  d^  frayeur,  les  coutans  qui  avoient 
autrefois  failli  à  me  perdre ,  &  ce  fouvenir  ne  pou-' 
voit  que  me  décourager ,  car  (i  j'avois  le  malheur 
d  y  donner,  ils  m'emporteroient  certainement  bieti^ 
avant  dans  la  mer ,  hors  de  la  vue  de  mon  île ,  Sc' 
fi  un  vent  un  peu  gaillard  fe  levoit ,  c'étoit  fait  de 
moi. 

J  en  éïoîs  fi  effrayé,  que  je  commençai  â  abanr  . 
donner  ma  rcfolutlon ,  Se  ayant  tiré  ma  chaloupe 
4ans  un^  petite  finuofité  du  rivage ,  je  me  mis  fut 
un  petit  tertre ,  flottant  entre  la  crainte  &  le  defir 
d'achever  mon  voy^tge  j  j'y  rcftai  au0i  long-tems 
que  je  vis  que  la  marée  changeoit ,  &  que  le  flux 
commençoit  à  venir,  ce  qui  rendoit  mon  deflein 
impraticable  pendant  quelque^  heures.  Là-deflus 
je  me  mis  dans  Tefprit  de  monter  fur  la  dune  la 
plus  élevée ,  pour  obferver  qiielle  roure  prenoieni 
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]^$  eoitffîias  penctanc  U^  Aux  ^  pour  juger  fî,  ern^ 
porté p«r  ua  desçoarans  en  me  mertanc  en  mer  >  it 
i/y  9n.avoit  pas  un  autre  qmi  put  me  ramener  avec 
k  mèm«  rapidité.  Je  trouvai  bientôt  une  haureur , 
d-'où  l'on  pouvoit  obferver  la  mût  de  coté  & 
d^autre  »  &  de-là  je  vis  clairement  que  comme  I9 
(»iLirant  du  reflux  forroir  du  coxé  de  la  pointe  mé* 
i;;dionaU  de  l'île;  aioit,  le  courant  du  flux  ren-'' 
jxoit  cfei  cote  da  nord  ,  &  qu'il  ctoit  fort  propre 
^  me  reiconduixe  chez  moi. 

£nWdi  par  cette  obfervation,  je  réfolus  d^ 
f^ttif  le  lendemain  avec  le  commencement  de  la 
naarée ,.  &.  je  le  fis  après  avoir  repofé  la  nuit  dans 
ma  barque.  Je  dirigeai  d'abord  mon  cours  vert. 
le  nord,  jufqu^à  ce  que  j.e  commençai  à  fensir  la 
ixiveur  du  courant  qui  m'emporta  Hen  avant  du. 
côté  de  l'eft ,  fans  me  maîtrifer  aflez  pour  m'ôtec 
Uynsié  la  direâion  de  mon  bâtiment  qui^voit  un 
hpll  gouvernail  que  j'aidots^  encore  par  ma  rame  ; 
de  cette  mamère  j'allots  droit  vers  le  vai^âèaa, 
^  y  y,  arrivai  en  moins  de  deux  heiures. 

C'étoic  unibtt  trifte  fpeâactej  le  vaiilbauqul 
paroidbic  efpag^ol  par  Ùl  druâure»  étoit  comm^^ 
cloué  entre  deux  rocs  :  la  poupe  &  une  partie  da 
corps  de  ce  vaiûfèau  étoient  fracaiTces  par  la  mer  j. 
^  çommpU  pxoue  avoir  donné  contre  les  rochj^m: 
jiY«: pflegrwdç  violence,  le gra^d  ma? &  le. çnâç 


Ô*aftimon  s  ctoient  brifés  par  la  bafe  j  maïs  U 
beaupré  ccoic  refté  en  bon  étar ,  &  paroiffoit  ferme 
Irers  la  pointe  de  Ti^peron.    ' 

Lorfqtie  ;  en  érois  tout  près  ^  pn  cfiien  parut  for 
le  tillac ,  ma  voyant  venir ,  il  fe  rort  à  crier 
&  à  aboyer.  Dès  que  je  l'appelai ,  il  fauta  dans  la 
mer,  &  jje  Taidai  à  entrer  dans  ma  barque  :  It 
trouvant  à  moitié  mort  de  faim  &  de  faif,  je  lui 
donnai  un  morceau  de  mon  pain  qu'il  engloutit 
covAme  un  loup  qui  auroit  langui  pendant  quinze 
|ours  dans  la  neige  j  je  lui  fis  boire  enfuite  de  mon 
eau  fraîche ,  &  fi  je  Tavois  laiiïc  fairç ,  il  fe  fêroit 
crevé. 

Le  premier  fpeftacle  qui  à'ofFi?it  à  rites  yeux 
dans  le  vaiflTeau ,  étoient  deux  hom^ies  noycs 
-dans  la  chambre  de  proue  ,  qui  fe  teiioient  em- 
braflcs  l'un  l'autre.  Il  eft  probable  que  lôrfque  le 
bâtiment  toucha  ,  la  met-  y  étoit  entrée  (î  abon- 
damment,  &  aYec  tant  de  violence ,  que  ces 
pauvres  gens  en  avoient  été  étouffés  ,  dé  nvcnle 
^que  s'ils  euflent  été  continuellemcfht  fous  l'eau. 

Excepté  le  chien  ,  il  n*y  avoir  rien  .de  vivant 
«daii^  tout  le  bâtiment ,  &  prerqxie  toute  la  charge 
me  parut  abîmée  pa^  l'eau  :  je  vis  pourtant  quel- 
ques tonneaux  renVplis-  apparemment  de  vin  ou 
^  dr'eau-de-vie  ;  itiaîs  ilsf  étoient  trop  gros  pour  en 
:  tirer  le  moindre  ufagé.  Il  y  avoit  encore  pkifieuTS 
cof&es  j  j'en  mis  deux  dans  ma  di<»l6upe,  fatî* 
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examiner  ce  qui  y  éroic  conrenu-  Je  }ùgeai  enfuie^ 
par  cexjue  j'y  trouvai,  que  le  wifleau  devoir  erre 
richement  chargé  j  &  fi  je  puis  tirer  quelques  con- 
}eâ:ures  par  !e  cours  qu'il  prenoic^  il  y  a  de  l'ap- 
parence qu'il  étoit  deftiné  pour  Buenos- Ayres ,  04 
bien  pour  Rio  «Je  la  Plata ,  dans  le  fuddeV^tné- 
ri:]ue  au-delà  du  Bréfil  ;  de-là  pour  h  Q^va^e^ 
&  en  fuite  pour  l'Efpagne. 

Outri?  ces  d^ux  coffres,  j*y  trouvai  un  petit 
tonneau  rempli  environ  de  vingt  pots ,  &  je  W 
mis  dans  ma  chaloupe  avec  bien  de  la  peine.  J  ap^ 
perçus  dans  une  dss  chambres  plufieu^s  fufîls  &  uu 
grand  cornet  à  poudre ,  où  il  y  en  avoit  i-pçu-pràs 
quatre  livres  t  }e  m'en  faifis  ;  mais  je  laifTai  •  U 
les  armei*,  puifque  j'en  avois  fuffifamment  ;  je 
m'appropriai  encore  une  pelle  à  feu  &  des  pin»- 
cettes  dont  j'avois  un  extrême  befoin  •  comme 
aufli  deux  chaudrons  de  cuivre ,  un  gril  &  une 
chocolatière.  Je  m'en  fus  avec  cette  charge  & 
avec  le  chien ,  voyant  venir  la  marée  qui  devoit. 
fîie  ramener  chez  mol,  ôc  ,  le  inême  foir,  je  rç* 
vins  â  l'île  extrêmement  fatigué  4e  nia  courfç. 

Après  avoir  repofé  cette  nuit  dans  la  chaloupé, 
je  réfolus  de  porter  mes  nouvelles  acqqifitions 
datis  ma  grotte  ,  non  dans  mon  château  ;  mais 
|e  prouvai  bon  d'en  faire  auparavant  l'çxarnen,  l»e 
petit  tonneau  étoit  rempli  d'une  efpèce  de  ruQfi 
9«i  n'çtoit  point  dç  1^  feçrntç  4ç  Ççlai  qu'on  UQUVQ 


^ans  le  Bréfil,  Pour  ie^  deux  coffres,  Hs  étoîent 
pleins  4e  plufieurs  chofes  d'an  grand  ufage  pour 
moi^  j'y  trouvai»  par  exemple >  un  petit  cabaret 
plein  de  liqueurs  cordiales  excelletues  ,  &  en 
grande  quantité  ;  elles  éçofenr  dans  d^s  bouteilles 
ornées  d'argent ,  Se  qui  contenoieiu  chacune  trois 
pintes.  J*y  yis  encore  deux  pots  de  confitures  fi 
bien  fermés ,  que  l'eau  n'avoit  pu  y  pénétrer ,  & 
deux  antres  qui  étcient  gâtés  par  la  mer  :  il  j 
f\o\t  de  plus  de  fort  bonnes  chemifes ,  quelques 
cravates  de  différentes  couleurs ,  une  demi  -dou'- 
z.we  de  mouchoirs  de  toile  blanche  fort  rafraî* 
çhidans  pour  elTuyer  mon  vifage  dans  les  grandc$ 
chaleurs  :  toute  cette  trouvaille  m'croir  exrraor- 
dinairement  agréable» 

Quand  je  vins  au  fond  du  coffre ,  j'y  trouvai 
trois  grands  façs  de  pièces  de  huit ,  au  nombre 
i- peu-près  de  onze  cents  ,.  outre  un  petit  papier 
qui  renfermoit  fix  doubles  piftoles ,  &  quelque^ 
autres  petits  joyaux  d  or  qui  pouvoient  pefer  en- 
femble  environ  une  livre» 

Dans  l'autre  coffre  il  y  a  voit  quelques  habits  , 
mais  de  peu  de  valeur  »  &  trois  flacons  pleins 
d'une  poudre  à  canon  fort  fine,  deftinée  apparent* 
ment  pour  en  charger  les  fufils  de  chaffe  dans  l'oc- 
cafion,  A  tout  compter  ,  je  tirai  peu  de  fruirde 
mon  voyage  ;  l'argent  m'étoit  de  peu  de  valeur» 
fc  j'uuiroiîs  donn^jout  ce  quç  J'en  avois  tçouvo 
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pour  trois  ou  quatre  paires  dé  bas  &  de  fouliers  ; 
j*en  avois  bon  befoin  ,  &  il  y  avoii  un  grand 
nombre  d'années  que  j*avois  été  obligé  de  tnen 
paffer, 

U  eft  vrai  que  je  m'étoîs  approprié  deux  paires 
de  fôuliers  des  pauvres  matelots  que  f  avois  trouvés 
noyés  dians  le  vai^du  \  mais  ils  ne  valoient  pas 
nos  foaliers  angïois,  ni  pour  la  commodité,  ni 
pour  le  fervice.  Pour  finir ,  je  trouvai  encore  dans 
le  fécond  coffre  une  cinquantaine  de  pièces  dû 
huit ,  mais  point  dfor ,  d  où  je  pouvois  j^acilement 
inférer  qu'il  avoir  appartenu  a  un  pkw  pauvre 
iTiaître  que  le  premier ,  qui  doit  avoir  été  quelque 
officier  apparemment.  ' 

Je  ne  laiflai  pas  de  porter  tout  cet  argent  dans 
ma  grotte ,  auprès  de  celui  que  j'avois  fattvé  de 
ftotte  propre  Vaifleau.  C'étoic  dommage  que  je 
n*eu(re  pas  trouvé  accellîble  le  fond  du  bâtiment , 
j'en  aurois  pu  tiret  de  quoi  chai^r  plus  d'uaie 
fois  ma  chaloupe,  &  j'auroîs  amaflc  Utt  tréfor 
coniîdérable  qui  auroit  été  dans  ma  grorte  en 
gTiinde  sûreté ,  &  que  j'aurois  pu  aiféitent  faire 
venir  dans  ma  patrie,  fi  la  bonté  du  ciel  permet-» 
toit  un  jour  de  me  tirer  de  lUe. 

Après  avoir  mis  de  cette  manière  toutes  mes 
acquifirions  en  lieu  sûr ,  je  remis  ma  barque  dans 
Ùl  rade  ordinaire  ,  &  je  m'en  revins  à  ma  de- 
meure>  où  je  trouvai  tout  dans  l'état^ où  je  Tavoi* 
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faiffe.  Je  me  remis  à  vi\rre  à  ma  manière  accou- 
tumée, &  à  m'apptiquer  à  mes  j^ffaires  dchieC 
riqaes»  Penckntun  rems,  je f©irisd*unafiFêz grand 
repos ,  excepté  que  j'érois  toajouTS  Forr  fur  mtt 
gardes  ,  &  que  je  ibrroiî  rarement  ,  roujoucf 
avec  beaucoup  d'înq&étude ,  i  moîns  que  de  ronr- 
ner  mes  pas  du  coté  de  Toueft ,  où  f  crois  sûr  que 
Fes  fauvages  ne  venoîeiit  jamais,  ce  qui  m'exemp- 
foit  de  me  charge^  da»s  cette  promenade  de  ce 
fordeau  d'armes  qui  m*accabloît  roiijoars  dans  \cs 
autres  routes. 

Ce  fut  ainfi  que  je  vécus  deux  ans  de  fuite  pa^ 
fablement  heureux  y  fi  mon  efprit ,  qui  pavoifv 
jfoit  erre  fait  pour  rendre  mou  corps  miférable  , 
ne  s  etoit  rempli  de  miHie  projets  de  me  fauver  d^. 
inon  île.  Quelquefois  je  voulots  faîte  un  fecôndf 
four  au  vaiflêau  échoué ,  où  je  iredevois  plus  ra'at-^ 
rendre  à  rien  trou  vçr  qui  valût  la  peine  du  voyage  ; 
cantèt  je  fongeoîs  à  m'échappër  d'un  côté ,  tantôt 
à\m  autre  :  &  je  crois  fermement  que ,  fi  favoîç 
cit  en  ma  poflTeflSion  la  chaloupe  avec  laq  uelle  j*a  voîsr 
e^uitté  Salé,  jç  me  ferois  mis  en  met  à  tour  ha-^ 
fard.  ' 

J'ai  été  dans  toutes  les  cîrconftances  de  ma  vîrf 
nn  exemple  de  la.  misère  qui  fe  répand  furies 
hommes  ^  du  mépris  qu'ils  ont  pour  Içur  érai^ 
préfent  où  Dieu  Se  la  nature  liss  ont  places;  car  ^ 
fans^rlor  d^mstoondiçion  primâtire  ^  &  dçç  at^ 
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ccllcns  confeils  de  moivpcre,  que  j'avots  négliger 
'  avec  tant  d'opiniâcrecé ,  n'écoic-ce  pas  une  folie 
de  lamènie  nature  qui  m'ayoit  jeté  daôsre  trifte 
dcfert  ?  Si  la  providence,  ^qulm'avoit  fi  heureu- 
ièment  établi  dans  le  Bréfil,  m'eut  donné  des  de- 
firs  limités  ;  fi  je  m  etois  contenté  d*aljer  a  la 
£>rtune  pas  à  pas  »  ma  plantation  feroit  deve** 
nue  fans  douce  une  des  plus  confidérabies  de  tout 
le  pays  ,  Se  auroic  pu  monter  dans  quelques 
années  jufqu  à  la  valeur  de  cent  mille  Moidores* 

J  avois  bien  affaire,  en  vérité ,  de  laifler  là  un 
çtabliffement  sûr  ,  pour  aller  dans  la  Guinée  cher' 
cher  moi-même  les  nègres  qui  m'auroient  pu  ctre 
amenés  chez  moi  par  des  gens  qui  en  font  leur 
feul  négoce  !  Il  eft  vrai  qu'il  m'en  aurbit  coûte 
on  peu  davantage ,  mais  cette  différence  valoir* 
elle  la  peine  de  m'expofer  à  de  pareils  hafards  ?. 

La  folie  eft  le  fort  de  la  jeuneffe ,  &  celui  d'un 
ageplus  mur,  eft  la  réflexion  fur  les  folies  paifées 
achetée  bien  cher  par  une  longue  &  trifte  expé- 
rience. J'étois  alors  dans  ce  cas  >  &c  cependant; 
l'extravagance  particulière  dont  je  viens  de  parler , 
avoir  jeté  de,  fi  profondes  racines  dans  mon  cœur , 
qné  toutes  mes  penfées  rouloient  fur  les  défagré- 
mens  de  ma  fituation  préfente,  &  fur  les  moyens  n 
de  m'en  délivrer* 

Pour  que  le  refte  de  mon  hiftoirc  donne  plus 
4e  plaifir  au  le^eur ,  il  fera  bon ,  je  crois ,  d  entrée 
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ici  dans  un  détail  de  tàns  les  plans  ridicules  qu0 
fe  forniois  alors  pour  fortir  de  Tîle  ,  &  des  mo- 
tifs qui  m'y  e)Ccitoîenr.  (^^iion  me  fuppofe  à  pré- 
lent  retire  dans  mon  château,  ma  barque  eft  mi  Ce 
en  sûreté  ,  &  ma  concKtion  eft  ta  même  qu'elle 
é.coit  avant  mon  voyage  vers  le  vaifleau  échoué  ; 
mon  bien  s'eft  augmenté  ;  mais  |e  n'en  fuis  paJ 
plus  riche,  &  mon  or  m'eft  auffi  inutile  qu'il 
rétoit  aux  habicans  du  Pérou ,  avant  l'arrivée  des 
Efpagnols. 

Pendant  une  nuit  du  mois  de  Mars,  de  la  vingt- 
quatrième  année  de  ma  vie  folitaire ,  j'étois  dans 
mon  lit ,  me  portant  fort  i>ïen  de  corps  &  d'ef- 
prit ,  &  cependant  il  m'étoit  impoffible  de  fermée 
l'œil.  Après  que  mille  idées  eurent  roulé  dans  ma 
tète ,  moti  imagination  fe  fixa  à  la  fin  fur  \ts  évc^ 
nemens  de  ma  vie  pa(Tee  ,  avant  que  d'arriver  à 
mon  île ,  defquels  je  me  repréfemois  l'hiftoire 
comme  en  miniature. 

'  De-là  )  paflant  à  ce  qui  m'éfioic  arrivé  dans  l'île 
même  »  j'entrai  dans  une  comparaifon  affligeante 
des  premières  années  de  mon  exil  avec  celles  que 
j'avois  pafTées  dan»  la  crainte ,  l'inquiétude  &  la 
précaution ,  depuis  te  momenc  que  j'avois  vu  le 
pied  d'un  homme  imprime  dans  le  fable.  Les  fau^* 
vages  pouvoient  y  être  venus  avant  ce  moment  là, 
comme  après  :  je  titn  doutois  point  ;  mais  alots 
je  n'en  ayois  rien  fu  »  &  ma  tranquilitcé  avoir  étç^ 
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pTktfàhe  au  miliea  des  plus  grands  dangers  ;  îti 
ignorer  ,  aaroir  été  pour  moi  un  bonheur  égal  i 
celui  de  tfy  erre  point  eSpofé  da  tour. 

Cette  vérité  me  donna  liea  de  réâéchir  for  U 
bonté  que  Dieu  à  pour  Thomme ,  même  en  ii«- 
mitant  fa  rue  &  fes  connoidances.  Â  la  faveur  dof 
ce  double  aveuglement  y  il  eft  calme  &  tranquille 
au  milieu  de  mille  périls  qui  l'environnent ,  Se 
qu'il  ne  pourroit  envifager  fans  horreur  ,  Si  (knt 
tomber  dans  le  défefpoir ,  s'il  perdoit  rheureufcF 
ignorance  qui  les  dérobe  à  fes  yeux^ 

Ces  peîïfées  tournèrent  natureÛemeht  mes  ré^ 
flexions  fur  les  dangers  où  j  avois  été  ntoi-mètrief 
expofé ,  à  mon  inf;u ,  pendant  unfi  grand  nombre 
d'années»  lorfquavee  la  plus  grande  sûreté  »  jqr 
m'étois  promené  pat  tout^  dans  le  rems  qu  entref 
moi  &  la  mort  la  plus  terrible ,  il  n'y  aveit  bien 
foûvent  que  la  pointe  d'une  colline ,  un  gro9 
arbre  ,  une  légère  vapeur  )  c'étoient  des  moyens 
fi  peu  conddérabtes,  û  dépendans  du  hafard ,  qui 
m'avoienc  préfetvé  de  la  fureur  des  eannibales  t 
qui  ne  fe  feroient  pas  fait  un  plus  grand  erimei 
de  me  tuer  &  de  me  dévorer ,  que  je  m'en:  fai-* 
fois  de  manger  un  pigeon  rué  de  mes  propre» 
mains*  Cet  affreux  fouvenir  me  rem^plit  de  fenii^f 
mens  de  reconaoiflance  pour  Dieu  »  &  je  reconnu» 
^vec  humilicé^que  c'étoic  à  fa  feule  prdteâionquer 
je  devois  attribuer  tant  de  fecours  qui  m  avoi^nti 
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clé!îvté  ,  fans  que  je  m'en  apperçulTe  ^  de  la  bruf 
.    taliré  des  fauvages. 

Ceice  brutaiicé  même  idevinc  alors  le  fujet  d» 
mon  raifonnemenc  ;  )  avoîs  de  la  peine  â  com- 
prendre par  quel  motilFle  fage  direâ^ur  de  route^ 
chofes  avoir  pu  livrer  des  créauires  raifonnables 
â  un  excès  d'inhumanîcé  qui  les  mec  au'deflbus 
des  brutes  mêmes  «  donc  la  faim  épargne  les  ani-* 
maux  de  leur  propre  efpcce.  Ayanc  peine  à  fortîr 
de  cet  embarras  ^  je  me  mis  à  examiner. dana 
quelle  partie  du  rnoncie  ces  malheureux  peuples 
poovoienc  .vivre;  combien  leur  demeure  croit 
éloignée  de  Tîle  ;  par  quelle  raifctn  ils  fe  kafar* 
doif  ne  à  y  aborder  ,  de  quelle  ftrudure  écoienc 
leurs  barimens ,  &  fi  je  ne  pouvoir  pas  aller  ^ 
^ux  auflî  facilemenc  qu'ils  venoienc  à  moi. 

Je  ne  daignois  pas  fonger  feulemenc  au  fort 
qui  m*attendoic  dans  le  continent  ,  fi  j'écols 
^iTez  heureux  pour  y  parvenir  fans  tomber  parmi 
les  canots  des  fauvages  ;  il  n^  me  vcnoic  paf. 
même  dans  Fefpric  de  penfer  commenc  en  ce 
cas  je  troavefois  des  provifions  ,  &  de  quel 
€Ôcé  |q  dirtgetois  mon  cours  j  couc  ce  qui  m'oc* 
cupoit ,  c'écoic  de  gagner  le  concineiu.  Je  cond* 
dérois  mon  état  préfcnt  tomme  tellement  mifé- 
fable ,  qu'il  m'étoic  impoflible  de  faire  un  maar 
v^is  troc ,  à  moins  que  de  le  changer  contre  1^ 
»iQ£t«  Je  n»Q  âatwis  d'ailleurs  de  trouver  <^uet- 
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cjuc  fecdars  îiiefpéré  aa  continent  ,  ou  de  fcuf« 
fîr  comme  j'avois  fait  en  Afrique' ,  eir  fuivar^ 
le  rivage,  à  trouver  qnèîquc  terre  habitée  ,  6C 
la  fin  de  mes  misères^  Peut-être,  dis  )e,  rciT* 
contrerai-je  quelque  Vailleau  chrétien  qui  vou-* 
dra  bien  iHe  prendre  :  en  tout  cas  ,  le  pis  qui 
j>eut  arriver,  c^eft  de  moaric  &  de  finir  lom 
d*ttn  coup  mes  malh.euts» 

Cette,  rcfolation  btfarre  é^toit  reflfet  d*un  ef- 
prît  natureHement  impatieitt  ,  pouffé  jufqu'au 
ddfefpoir  pîir  une  longue  &  cofttinuelte  fouf- 
france ,  &  fur  tout  par  lé*  malheur  d^^voir  été 
trompé  dans  morf  efpérance'  de  trouver  à  boril 
du  vaîlTèau  quelque  homme  vivant  qui  aiiroic 
pu  m^informcr  oè  éroit  fftué  rendrort  de  mas 
demeure ,  &  par  qaeli  moyerts  je  pouvois  m» 
rîrer  de  mon  friftc  étafr. 

Toutes  ces  penfées  m*âgirèrefrt  d'une  telle 
force  ,  qu*elles  fufpendirenc  pour  un  tems  1^ 
rtaBquillité  que  m*avoir  donnée  autrefois  ma  ré- 
fignatîoit  à  la  providenre,  lï  h*étoir  pas  dan» 
mon  pouvoir  de  détourner  mon  efprit  dû  projet? 
de  mon  voyage ,  qui  excrtoit  dans  motî  ame? 
dts  defirs  fi  impétueux  ,  que  ma  railbn  étoic 
îhcftpable  dY  réiiiïer. 

Pendant  deux  heures  entières  cette .  païïîoir 
itî*emporra  avec  tant  de  violence  »  qu'elle  fie 
bouillonner  mon  fang  dans  mes  veines-»  coimtie^ 

,  & 
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fi  )avois  éa  la  fièvre^  mais  un  épuifemenc  d'ef* 
prit,  faccédant  à  cette  agûacioni  me  jeta  dains^ 
un  profond  fommeik 

Il  eft  iiatutel  de  pe^ret  qvt  mes  fotiges  doi«^ 
tent  avoir  roulé  fur  h  même  fujet  ;  cepencknt 
à  peine  y  avoir^il  la  moindre  cinconftance  qui 
i'y  rapportât.  Je  tèvai  que ,  <:}uittaftt  le  matin 
inon  château  &  mon  o^din^ire,  je  voyoîs  fH'ès 
flù  rivage  deux  canots  d'où  fôrtbient  owe  Ùlk^ 
vages  avec  un  prifo^nibr  deftiné  à  leur  fervir 
de  nourriture.  Ce  malheureut  ,  dans  ié  mo^» 
ment  >qtf  i!  aUoit  être  rué ,  s'échappe  9c  fe  mec 
à  courir  de  mon  cbté  àtats  le  deflein  4^  feca» 
dier  dans  le  bocage  -épsiis  <pà  couwmt  jdkmi 
retranchement ,  h  vc^arfr  tout  feul  Éms  être 
pourfuivî,  j^  me  découvre,  &  le  regardant  d'u» 
vifage  riant ,  }e  lui  dotme  Iroutage ,  je  1  aide 
â  monter  moii  échelle  »  je  le  mène  avec  moi 
iîans  mon  habitation ,  &  il  devient  mon  efcUve, 
J'étoisch'arméde  cette  Rencontre  ,  perfuadéque 
j'-ayois  trouvé  un  homme  câf^able  de  me  fcrvi» 
ide  pilote  dans  mon  enrrepcifè ,  8c  de  mè  donnée 
le$-conreils  nécéflaire»  {kHir  éviter-  toutes  fortêâ 
de  dangers. 

•  Voifâ  tiion  fi>n^ ,  ;  crui ,  pendant  quSl  dura  , 
me  remplit  d'une  joie  inexprimable^^  nuis  qui 
^fuivi  d'une  dottlem^e^ttravagante^  dès  que  je 
ieie^tts  réveillé.  ^ 
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J'inférai  pourtant  de  moa  fonge  que  le  feul^ 
moyen  d^exécucer.mQadeflèin  avec  fuccès,  écoic 
d'attraper  quelque  fauvage^  fuNtout  ^  s'ii  étoic 
pôifible,  qùeloiie  ^rifof\fiier,qui  me  fut  gré  de 
de  £sL:  déUyraisCcî  :  inai$  J'y  voyoîs  cette  terrible 

'  difficulté ,  que  .  pot^r*  i^éuffit ,  il  falloir  abfolu-» 
»enr  tnâ({àcrer,  unp. fïajayane  entière^  entre^ 
prife  défefpérée  »  qui.  pouvoir  très-facilement 
manquera  Dun  autte  côiié»  je  frifTonnois  en 
ibngeanc  aux  raifbns  dont  j'ai  déjà  parlé  »  iç 
qui.  mé  faifoient  coQJidéf  et  cetçe  aâion  comme 
«xtrcuieûleDt  criminelleé  II  eft  vrai  quej'avois 
dansTe^ptit  d'autres  raifons  qui  plàidoiept  pour 
FimiDGàfice  de  mou  ii^o^  y  ^ayoit ,  que  ces  fau« 
vages  étoienc  réelieraent  aiej  ennemis^  puif<- 
qu'il  ^tûit  certain .  qu*i}s  jxii&  dévoreroiern  dès 
quii.leiit  feroir  ppflSble  ^  que  par  conféquent 
les  attaquer,  c'étc^it  proprement  travailler  à  ma 
prepreconfervatiôn^  fans  fo£t4t  d^s  boçaes^4'u?]Ç 
défenfe légitime,  ^lau^aa^^lus 4|ue ç'icoit  runi* 
que  moyen  de  me  déliv^^^t^  dupe  ms^iète  de 
vivre  qu'on  pouvoir  appeler  une  efpèce  de  mort. 
Ges.  argumens  pourtant  «e, me  tran^uillU^ien;;^ 
pas  j  &  j  avois  de  la  peine  à  me  familiarifeç 
grec  la  réfo(ii(ibivde,à»e  precocdr  «madéjiy^iince 
au  prix  de  tane  de  fang.  <j    ^r 

,  c  ^  Néanmoins ,  aptes  plufieurs  délibéi;ai;^pm  in^ 
quiettes,  après  avoir  pefé  iongrie^^^lf  p0ur^ 


le  contra ,  ma  paffion  prévalut  fur  nte)n  huma«- 
tnzéy  &  je  me  déterminai  a  faire  tour  mon  po& 
iible  pour  m'emparer  dé  quelque  fauvage  à  quel» 
que  prix  que  ce  fuc^  La  qneftion^toit  de  quelle 
tnanière  en  venir  à  bout  \  mais  ,  comme  il  ne 
m'étoic  pas  poffibie  de  prendre  là-deâtis  d^ 
mefures  plaufîbles,  je  rcfolus  feulement  de  me 
-mettre  en  fentinelle  pour  découvrir  mes  ennemis 
^uand  ib  debarquetoienc ,  &  de  former  alo«s 
mon  plan  conformément  aux  circonftances  qui 
s  oflFciroient  d  mes  yeux. 

Dans  ceti^vue  ,  je  ne  manquois  pas  un  jour 
daller  reconnoîcre  :  mais  Je  ne  découvris  rieli 
.dans  Tefpace de dix^huit  mois,  quoique  pendant 
tout  ce  tems  j'altaife  faivs  relâche  tant&r  du  coté 
lie  roueft  de  Tifte,  tantôt  du  c6ré  du  fud-<>ueft, 
les  deux  parties  les  plus  fréquentées  jpat  les  fau^ 
irageÎB.  La  fatiguai  que  me  donnoienr  ces  forûes 
inutiles  >  bienloiiide  med^oûcer,  comftie  aa« 
•trefois ,  de  mon  entreprife ,  &  d*éhiouflèr  ma 
l^tflion ,  ne  fit  que  l*enf|ammer  davantage  y  je 
fôuhaitois  auffi  ardemment  d<^  req^dht^ér  les 
cannibales  ,  qœ  j'avdis  autrefois  db(ité  de  les 
jéviter,  .   .   > 

t  J'ftvois  mime  àiérsr  tant  de  confiance  enmGl« 
.même»  que  je  me  faifois  fort  de  me  ménager 
-iflfez  bien  |afqu*à  tïdis  de  ces  fauvages^pbur  me 
:'le«airuietticentiàreme)^>^  pour  téor^ârer^taiu: 
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moyen  de  me  noire  ;  je  me  plaifois  fort  dani 
^eae  idée  avanta^eofe  de  mon  favoir -faire,  8c 
•rien  ne  me  manqooic,  félon  moi,  qae Toccafioa 
<le  l'employer. 

Elle  parut  à  la  fin  fe  préfenter  un  matin  que 
je  vis  fur  le  rivage  jufqu  a  fix  canots  ,  dont  les 
fauvages  étoient  déjà  à  terre  »  Se  hors  de  la  por- 
tée de  ma  vue.  Je  favois  qails  venoient  d'ordi^ 
naire  du  moins  cinq  ou  fix  dans  chaqye  barque^ 
&  par  conféquent  leur  nombre  rompoit  toutes 
tnts  mefures.  Quelle  poflibtUté  pour  un  feul 
•  homme  ii'en  venir  aux  maiiis  ayec  une  trentaine  ? 
;Cependant  après  avoir  été  irréfotu  pendant  quelr 
-qu^s  momens,  je- préparai  tout  pour  le  combat  ; 
J'écoutai  avec    attention  (t  j*^ht^ndois  quelque 
JbtWi  enfuite  laiflànc  mes  deux  fuiils  aupié  de 
jnon  échelle,  je  me  plaçait  d'une  telle  manièret, 
que  ma  xhte  n'en  paSoit  pas  le  fcmmet.  .De-U 
J'jippeffas,  par  le  moyenidfi.mes  lunettçs ,  qu'ils 
;étoient  trente  tout, au  mQÎns,  qu'ils  avaient  ali- 
Jumé  dû  feupour  préparer  lent  feftin,  j&;  quais 
.daniaient  à  r^ntôup  av^'«<iUe  pofturfô;&  ihiite 
geftieulations  bifarres,  f^lon  lajccoiti^medufays. 
Un  moment  après  ,  je  les  vis  qui  ciroieDC 
.d'une  barque  deux  miférableis,  po6r  iês  mvti^e 
en  pièces.  Un  des  deux  tonib»  bientôt  gtecre, 
^alTomn^é  1  à  ce  que  jecrciis,  d!un  coup  de  nàÇ^ 
.fue,.  otf  d'un  fabre  de  bois.}  Se  fans  délai  y.  ileiuc 
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èu  trois  de  ces  bourreaux  fe  jetèrent  deflus  >  lui 
ouvrirent  le  corps  de  en  préparèrent  tous  le< 
morceaux  pour  leur  infernale  cuiiine  »  tandis 
que  1  autre  viftîme  fe  tenoit  là  auprès  >  en  atten* 
idant  que  ce  fût  £bn  tour  à  être  immolé;  Ce 
malheureux  fe  trouvant  alors  un  peu  en  libercé  » 
la  nature  lui  infpira  quelque  efpérance  de  fe 
fauver,  &  il  fe  mit  à  courir  avec  taure  la  vîtefle 
imaginable,  dîreétement  de  mon  coté,  je  veux 
dire  du  côté  du  rivage  qui  menoit  à  mon  habi« 
tation. 

J'avoue  qiic  je  fus  terriblement  effrayé  en  le 
voyant  enfiler  ce  chemin ,  fur-tout  parce  que  je 
xn'imaginois  qu'il  écoit  pourfuivi  par  toute  la 
troupe,  &  je  m'attendis  à  voir  vérifier  moo 
fonge  en  cherchant  un  afyle  dans  mon  bocage, 
vfans  avoir  lieu  de  croire  que  le  refte  de  mon 
fonge  fe  vérifieroit  audi ,  &  que  les  faiivages  ne 
Vy  trouveroient  pas.  Je  reftai  nranraoin^  dans 
le  même  endroit ,  &  j'eus  bientôt  de  quoi  me 
raffurer ,  en  voyant  qu'il  n'y  avoir  que  trois 
hommes  qui  le  pourfuivoient ,  &  qu'il  gagnoit 
confidérablement  de  terrein  fur  eux  ,  de  ma« 
niète  qu'il  dévoie  leur  échapper  iiidubitabla*- 
ment,  s'il  foucenote  feolemeat  cène  courfe  peu* 
daat  une  demi-heure» 

11  y  avôit  dans  le  rivage»  entre  hii  Se  muit 
^i^eaa»   une  petite.  Ime.».  où  il  dévoie  ècut 
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ftttrapé  de  nécefHté ,  à  moiû^  que  de  la  paflèr  t 

la  nige;  mais  quand  î4  fut  venu  jafqoes  11,  il 

tiè  s'en  mit  pas  fort  en  peine  ,  &  quoique  la 

tnarée  fut  haute  alors ,  il  s'y  jeta  à  corps  perdu  , 

gagnîi  l'autre  bord  dans  une  trentaine  d'élans 

tout  au  plus ,  après  quoi  il  fe  remit  à  courir  avec 

îa  m&me  force  qu'auparavant.    Quand  fes  trois 

lennemis  vinrent  dans  le  même  endroit ,  }e  re« 

marquai  qn*il  n  y  en  avoir  que  deux  qui  fuflent 

nager  9  &  que  le  troifîème  ,  après  s*èn:e  arrêté 

un  feu  fur  le  hord,  s'en  retourna  à  petits  pas 

vers  le  lieu  du  feftin  ,  ce  qui  n'étoit  pas  un 

petit  bonheur  pour  celui  qui  fuyoit.  J'obfervaî 

encore  que  les  deux  qui  nâgeoient  mettoient  i 

paflfer  cette  eau  le  double  du  tems  que  leur 

prifonnier  y  avoir  employé. 

Je  fus  alors  pleinement  convaincu  que  l'occa- 
fion  croit  favorable  pour  m'acqnérir  un  com- 
pagnon &  un  domeftîque  ,  &  que  j'ctois  appelé 
évidemment  par  le  ciel  à  fauver  la  vie  du  mifé- 
rable  en  queftion.  Dans  cette  perfaafion  je  deC- 
cendis  précipitamment  du  rocher ,  pour  prendre 
mesfufils,  de  remontant  avec  la  même  ardeur-, 
-je  m*avançai  vers  la  mer  ;  je  n^avois  p«  grand 
chemin  à  faite  y  Se  bientôt  |e  me  jetai  entre  les 
pourfuivans ,  &  le  pourfuîvi ,  en  tâchait  d^  luî 
faire  entendre  par  mlîs  cris  de  s'arrêter.  Je  lui 
fis  en<yire  (igné  de  U  ixiain^  mais  je  croî:s  qu  ait 


Commencement  il  avoic  toac  auffi  grand^  peur 
de  moi  que  de  ceux  à  qui  il  tâchoic  d'échapper» 
J'avançai  cependant  fur  eux  à  pas  lenrs ,  &  en'- 
fuite  me  jetant  brufquement  fur  le  ptemier ,  |o 
Paiïbmmai  d'un  coup  de  croffe  j  j'aimois  mieux 
m'to  défaire  de  cecce  manière  là,  que  dé  faire 
feu  fut  lui  9  de  peur  d'être  entendu  des  autres, 
quoique  la  chofe  fut  fort  difficile  à  une  fî  grande 
diftance ,  &  qu'il  eut  été  impoffible  aux  fauva- 
ges  de  favoir  ce  que  fignifioit  ce  bruit  inconnu. 

Le  fécond  voyant  tomber  fon  camarade ,  s'ar« 
rèce  tout  court  comme  effrayé  ;  je  continue  d  aller 
.^roit  à  lui;  mais  en  approchànr,  jele  vois  armé 
d'un  arc ,  &  qu'il  y  met  la  flèche  ;  ce  qui  m'oblige 
à  le  prévenir ,  &  je  le  jette  à  terre  roide  mort  da 
premier  coup.  Pour  le  pauvre  fuyard  ,  quoiquHL 
vît  fes  deux  ennemis  hors  de  combat ,  il  étoit  G, 
épouvanté  du  feu  &  du  bmit  qui  l'avoient  frappé» 
qu'il  s'arrêta  tout  court  fans  bouger  du  même 
endroit ,  &  je  vis  dans  fon  air  effaré ,  plus  d'en- 
vie de  s'enfuir  de  plus  belle ,  que  d'approcher.  Je 
lui  fais  figne  de  nouveau  de  venir  d  moi  ;  il  fait 
quelques  pas  ,  puis  il  s'arrête  encore ,  Se  con« 
tinue  ce  même  manège  pendant  quelques  mo* 
mens.  Il  s'imaginoit  fans  doute  qu'il  étoit  devenu 
prifonnier  une  féconde  fois  ,  &  qu'il  alloit  être 
tué  comme  fes  deux  ennemis.  Enfin ,  après  lui 
cûvo}t  fait  figne  d'approcher  poar  la  troifième  £>is^ 
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i3e.1a. manière  la  plaffn^pre  à^t^  raffor^r,  îi  s"")^ 
4lâfar<£a  eiv  fb  meitatit  àj^énoux  a  chaque  dix  of - 
•^ouzè  pas»  poiv  me  témoignef  fa  reconnoHïanc^ 
^^danc  tout  ùe  tems  ^e  lai  foutiois  auffi^  graij 
:ieie'ttretneiit  qii'sl  ni*étok  poffibie.  Enfin  ,  étai^ 
tafâvé  auprès  de  aioi-«  it  fe  |etce'à  mes  genoux^ 
r^\  baîfe  latene ,  il  ptrend  ùnde  mes  pieds  &  Ii( 
'poiè  foi  fa  cêie,  pour  me  faire  comprendre  fanij 
-douce  quHl  n^e  juroit  fidélité ,  &  qu'il  me  Ciifoil^ 
Jiommage  eà  qualité  de  mon  efclave.  Je  le  lev^ 
-ié terre  en  Kit  faifaiu  des  carelFes  pour  leBCoul 

f?Âgcr  dé.pfiis.e8  plasv  mats  l'aftaire  n  étoic  pase»i4 
:f  orcfiiiiei^fi;  visi)ienratque  k  fauvage,  que  j  avoi^ 

/ait'tpro(>fr:d'cii>cdupde  crofle ,  néroit  pas  mor^g 
:&  qail  h'ayoit.été  cpi'éBobrdi;  je'  le  fis  cemarqàeig 

à  mo»  efqlâve  c^li  j  là  dc/Tus ,  prononça  quelque 

|t}dr5  qu^  }e  n'entendis  pas  ,  &r  qui  ne  taiisèretri 
,  poinî  ,de  me  çHaïmer  ,  '  c6n>me.  le  premier  fo^ 
:  i^'ùne  voix^humaine  qui  avoir  fr^ippémes'orèiile^ 
•dçpuia  vingt-cr^q  a^ns,  ■  V  :  :  •  r 

;  Mîiis  il  n'écoit  paSitem&èucorede  n>'âba'nd6nneii; 
:  a.  cepliifir  \  le  ikuvagéenîfuèftionavoit  défi  afleig 
.  repris  dç  fôreei  poùrrfei:  mettre  fur:  fim^^-j^ 

la  frayeur  recominençai  paroîire  dan$J'aii:  des; 
;;moii efçlaw ;  maiidès ^11  mevitflurô raine di^j 
.  Hchét  mon  fecondi,  ft^  furf e  malbe»r6tix»>  il  m<r 
•fit  entendre  pair  fîgnés  qu'il  fouhaitoic  de  m*emr- 

prunter  mon  fabre>  te  <]^q  jçlui  accordai  Âpeinet 


^  £^./.f!ff       Jj^. 
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$^tn  eft-il  fard ,  qu'il  fe  fetce  fur  fou  ennemi ,  Se 
lui  tranche  la  cête'd*un  feul  coup  ,  auflî  vice 
Se  aufli  adroitement  que  poûrroit  le  faire  le  plas 
haWe  bourreau  de  toute  TAllemagne.  C  croit 
pourtant  la  première  fois  de  fa  vie  qu'il  avoir  vu 
une  épée ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  donner  ce  nom 
aux  fabres  de  bois ,  qui  font  les  armes  ordinaires 
de  ces  peuples.  J'ai  pourtant  appris  dans  la  fuite.  » 
que  ces  fabres  font  d'un  bois  fi  dur  &.fi  pefanc  , 
&  qu'ils  favent  fi  bien  les  affiler ,  que  d'un  feul 
coup  ils  font  voler  de  defTus  un  corps  >  la  tète  avec 
les  épaules. 

Après  avoir  fait  cette  expédition  ,  îl  revînt  i 
moi  en  fautant ,  &  en  faifant  des  éclats  de  rire 
pour  célébrer  fon  triomphe ,  &  avec  nlille  geftes 
dont  f  îgnorois  le  fens,  il  mit  mon  fabre  à  mes 
pi^ds ,  avec  ta  têce  du  fauvage. 

Ce  qui  l'embarraffa  extraordinairemenc  ^  c'étcMt 
la  txjanière  dont  j'avois  tué  l'autre  Indien  à  une 
fi  grande  diftance»  5c  me  le  montrant,  il  me 
demanda  par  fignes  la  permiflion  de  le  voir  de 
près.  En  étant  tout  proche  >  fa  furprife  augmente, 
îl  lé  regarde  ,  le  tourne  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt 
de  l'autre  \  il  examine  la  bleffure  que  la  baie  avoir 
faite  juftement  dans  la  poitrine ,  Se  qui  ne  pa- 
xoiflbit  pas  avoir  faigné  beaucoup ,  à  caufe  que  le 
fang  s'étoit  répandu  en  dedans.  Après  avoir  cou* 
(idéré  cela  aCeï  de  tems  >  il  revint  à  moi  avec  l'atc 
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&  les  flèches  da  mort  ;  &  moi ,  réfola  de  m'en 
aller ,  je  lui  ordonne  de  me  fatvre  »  en  lai  faifant 
entendre  que  je  craignois  que  les  fauvages  ne 
fullent  bientôt  fuivis  d'un  plus  grand  nombre. 
II  me  fit  figne  enfuite  qu'il  alloit  les  enterrer  » 
de  peur  qu  ils  ne  nous  découvriflent  ;  }e  le  lai 
permis ,  &  dans  un  inftant  il  eut  creufé  deux  trous 
'dans  le  fable ,  où  il  les  enterra  Tun  après  Tantre. 
, Cette  précaution  prife ,  je  Temmenaî  avec  moi, 
non  dans  mon  château  ,  mais  dans  la  grotte  que 
j'avois  plus  avant  dans  l'île;  ce  qui  démentie  mon 
fonge  f  qui  avoit  donné  mon  bocage  pour  afyle  î 
mon  efclave. 

C'eft  dans  cette  grotte  que  |e  lui  donnai  du 
pain,  une  gtappe  de  raifins  fecs^  &  de  l'eau  dont 
il  avoit  fur- tout  grand  befoin  ,  étant  fort  altéré 
par  la  fatigue  d'une  fi  lohgue  &  fi  rude  courfe. 
Je  lui  fis  figne  d'aller  dormir ,  en  lui  montrant  un 
)tas  de  paille  de  riz ,  avec  une  couverture  ^ui  me 
fervoit  de  lit  aflez  fouvent  à  moi-même. 

C'étoit  un  grand  garçon  bien  découplé  ,  de 
vingt' cinq  ans  à-peu-près  i  il  étoit  parûitemenc 
bien  fait  :  tous  fes  membres ,  fans  être  fort  gros  , 
marquoient  qu'il  étoit  adroir  ic  robufte  ;  fon  air 
étoit  mâle  ,  fans  aucun  mélange  de  férocité  :  au 
contraire,  on  voyoit  dans  fes  traits  ,  fur -tout 
quand  il  fourioit ,  cette  douceut  &  cet  agrément 
qui  eft  particulier  aux  Européens.  Il  n  aVoic  pas 
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9es  dieveux  fembla^les  à  de  la  laine  frifée,  mais 
fongs  &  noirs  j  fon  front  étoic  grand  &  élevé , 
{es  yeux  brillans  &  pleins  de  feu.  Son  teint  n'écoit 
pas  noir ,  ipais  fort  bafànné  ;  lans  avoir  rien  de 
cette  défagréabie  couleur  tannée  des  habitans  du 
Brcfîl  &  de  la  Virgitiie ,  il  approchoit  plutôt  d'une 
légère  couleur  d'olive ,  dont  il  n'eft  pas  aifc  de 
donner  une  idée  jufte,  mais  qui  me  paroiflToît  avoir 
quelque  chofe  de  fort  revenant.  Il  avoir  le  vifage 
rond  &  le  nez  bien  fait ,  la  bouche  belle  ,  les 
lèvres  minces  ,  les  dents  bien  rangées  &  blanches 
comme  de  Tivoire, 

Après  avoir  plutôt  fommeillé  que  dormi  pen- 
dant une  demi-heure ,  il  fe  réveille ,  fort  de  la 
grotte  pour  me  rejoindre  ;  car  dans  cet  intervalle 
j'avois  été  traire  mes  chèvres ,  qui  étoient  dans 
mon  enclos  tout  près  de  -  là.  Il  vient  à  moi  en 
courant ,  il  fe  jette  à  mes  pieds  avec  toutes  les 
marques  d'une  ame  véritablement  reconnoiflante, 
il  renouvelle  la  cérémonie  de  me  jurer  fidélité , 
pofant  mon  pied  fur  fatcre  ;  en  un  mot,  il  fait 
tous  les  geftes  imaginables  pour  m*exprimer  fon 
defir  de  s'afllijettir  à  moi  pour  toujours.  J'enteit- 
dois  la  plupart  de  fes  (îgnes ,  &  je  fis  de  mon 
mieux  pour  lui  faire  connoître  que  j*étois  content 
de  lui.  Dans  peu  de  rems  je  commençai  i  lut 
parler,  &  il  apprit  à  me  parler  à  fon  tour  j  je  lui 
enfeîgnai  d'abordqu'ils'appelleroit /^<f/?</f^(//,  nom 
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^que  je  lui  donnai  en  mémoire  do  jour  dans  lequel 
il  écoic  tombé  en  mon  pouvoir.  Je  lui  appris  en^ 
<otc  d  me  nommer  fon  Maître ,  &  à  dire  à  propos 
ûui  ôc  non.  Je  lui  donnai  enfuire  du  lait  dans  uu 
pot  de  rerre-,  j'en  bus  le  premier,  &  j'y  trempai 
mon  pain  ;  en  quoi  m'ayant  i«nité ,  il  me  fit  fîgne 
qu'il  le  trouvoit  bon. 

Je  reftai  avec  lui  toute  la  nuit  fuivante  dans 
la  grotte  ;  mais ,  des  que  le  jour  parut ,  je  lui  fis 
comprendre  de  me  fuivre,  &  que  je  lui  don* 
nerois  des  habits  :  ce  qui  parut  le  réjouir ,  car 
il  croit  abfolument  nud.  En  paflant  par  l'endroit 
où  il  avoir  enterré  lé  fâuvàge ,  il  me  le  montra 
exaâemenr,  auflibien  que  les  marques  qu'il  avoir 
laiffées  pour  le  reconnoîcre ,  en  me  fàifant  figne 
qu'il  falloit  déterrer  ces  corps  &  les  manger.  Je 
me  donnai  là  -  deflTns  l'air  d'un  homme  fort  en 
colère;  je  lui  exprimai  l'horreur  que  j'^avais^d'uné 
pareille  pcnfée ,  en  faifant  comme  fi  j  allois  vo- 
mir ,  &  je  lui  ordonnai  de  s'en  aller ,  ce  qu'il 
fit  dans  le  moment  avec  beaucoup  de  foumifiion. 
Je  le  menai  enfuite  avec  moi  au  haut  de  la  col- 
line ,  pour  voir  fi  les  ennemis  étoient  partis  ,  8c 
en  me  fervant  de  ma  lunette  je  ne  découvris  que 
k  place  où  ils  avoienc  été  ,  fans  apperceyoir  iii 
eux ,  ni  leurs  batimens ,  marque  certaine  qu'ib 
«'étoient  embarqués.  . 
.    Je  n  ccois  pas  eucçre  fatisfait  de  cette  décoii- 
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Verte ,  &  mç  trouvant  à  préfenc  plus  de  courage  ^ 
Se  par  conféqueiit  plus  de  curiofîré ,  je  pris  moû 
efclave  avec  moi ,  armé  de  mon  épée ,  &  Wtc 
avec  les  flèches  fur  le  dos  ;  je  lui  fis  porter  un  dé 
mes  moufquets»  j'en  gardai  deuic  moi <- même  » 
&  de  cette  manièrQ  nous  marchâmes  vers  le  liea 
du  feftin. 

En  y  arrivant  mon  fang  fe  glâçl  par  l*horreut 
du  fpeélacle ,  qui  ne  fit  pas  le  même  effet  fur  Ven- 
dredi; tout  Tendroit^toît  couvert  d'offemens  & 
de  chairs  à  moitié  mangées  ;  en  Un  mot,  de  toutes 
les  marques  du  repas  de  Triomphe ,  par  lequel  les 
fauvàgesavbiént  célébré  la  viftoire  qu  ils  avoient 
obtenue  fur  leurs  eunemisi  Je  vis  à*  terre  trois 
crânes,  cinq  m'aîns  ,  Se  les  os  de  deux  ou  troii 
jambes ,  autant  de  pieds,  &  Vendredi  me  fit  en- 
tendre par  fes  fignes  ,  qu'ils  avoient  emmené 
avec  eux  quatre  prifonniers ,  dont  ils  en  avoienc 
mangé  trois ,  lul-mcme  étant  le  quatrième  ;  qu*il 
y  avoit  eu  une  grande  bataille  entre  eux ,  &  le 
roi ,  dont  il  étdit  fujet ,  &  qu'il  y  avoit  eu  beau* 
coup  de  prifonniers  départ  &  d'autre ,  qui  avoienc 
été  deftinés  au:  même  fort  que  ceux  dont  je  voyois 
les  reftes. 

Je  fis  enfbrte  que  mon  efclave  les  ramafsit 

cous  dftns  an  monceau ,  8c  que ,  mettant  un  gtand 

'feu  à  i'ehtour,  il  les  réduisît  en  cendres  ;  je  voyoîs 

bien  que  fon  ei^omac  étoit  avide  de  c«cte  chair  ^ 
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Se  que  dans  le  cœur  il  étoit  encore  un  vrai  catt« 
nîbale  ;  mais  je  lui  marquai  tant  d'horreur  pour 
un  appétit  fi  dénature ,  qu  11  n  ofoit  pas  le  dé« 
couvrir  de  crainte  que  je  ne  le  tuafle« 

La  choTe  étant  Ënite ,  nous  nous  en  retournâmes 
dans  mon  château  ^  où  je  me  mis  à  travailler  au3C 
habits  de  Vendredi.  Je  lui  donnai  d  abord  une  cu- 
lotte de  toile  que  |  avois  trouvée  dans  le  coffre 
d'un  des  matelots  ,  &  qui»  changée  un  peu  »  lui 
alloit  paflablement  bien.  J'y  ajoutai  une  vefte  de 
pbau  de  chèvre  ,  &  comme  j'étois  devenu  tail- 
leur dans  les  formes ,  je  lui  fis  encore  un  bonnet 
de  la  peau  d'un  lièvre  ,  dont  la  f^çop  n'ctoit  pas 
tanc  mauvaife.  Il  étoit  charmé  de  k  voir  prefquc 
tout  aufli  brave  que  fon  maître  ,  quoique  dans  le 
commencement  il  eue  un  air  £xt  grocefque  dans 
ces  habillemens ,  auxquels  il  i^'étcût  pas  accou- 
tumé. Sa  culotte  l'incommoda  fort ,  &  les  manches 
de  la  vefte  lui  faifoient  mal  aux  épaules  &  fous  les 
bras  ;  mais  tout  cela  étanttelargi  Jin  peu  4ans  1^ 
endroits  oécefTaires  ^^  commença  bientôt  i  lui  de- 
venir familier.  j 
Le  jour  d'après  je  me  mis  à  délibérer  où  je  Io<« 
geroismon  domeftique  d'une  manière  commode 
pour  lui ,  £ans.que  j'en  euflè  rienà  craindre  pour 
moi ,  s'il  étoit  aiTez  Qacchantpûur  attenter  quelque 
chofe  fur  ma  vie*  Je  ne  trouvai  riend^  plu3  con- 
venable que  de  lui  faire  une  hutte  .entre  mes^cifx 
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nttraiichçmen$  »  .&  je  piis  coace  la  précaution  né* 
ceflàire  pour  Tempècher  de  venir  dans  mon  chi* 
teau  malgré  moi  ;  de  plus ,  je  réfolus  d'emporrer 
toutes  les  nuits  avec  moi  »  dans  ma  demeure ,  toot 
ce  que  j*avois  d'armes  en  ttiz  poflfeflSon. 
.  Heureusement  toute  cette  prudence  n*étoit  pas 
fort  nécefTaire  ;  jamais  homme  nVut  un  valet  plus 
fidèle  »  plus  rempli  de  candeur  Se  d  amour  pour 
fon  maître  :  il  s'attachoit  à  moi  avec  une  cendrede 
véritablement  filiale;  il  étoit  fans  fantaisies ,  fans 
opiniâtreté ,  incapable  d'emponement ,  &en  toute 
occ^fiQn  il  auroit  facrifié  fa  vie  pour  faayer  la 
mienne.  Il  m'en  donna  en  peu  tems  uti  fi  grand 
iiombre  de  preuves  ,  qu'il  me  fut  impofiible  de 
douter  de  fon  n\érite  &  de  rinutilité  de  mes  pcér 
cautions  i  fon  égard. 

Les  bonnes  qualités  de  mon  efclave  me  fài«* 
foient  remarquer  fouvent  que  s'il  avoitplu  à  Diea 
dans  fa  fagelTe  de  priver  un  fi  grand  nombre 
d'hommes  du  véritable  ufage  de  leurs  facultés 
naturelles  )  il  leur  avoit  pourtant  donné  les  mêmes 
principes  de  raifonnement  qu'aux  autres  hommes», 
les  mêmes  defirs ,  les  menées  fentimens  de  pro» 
bité  &  de  reconnoiflanbce  »  la  même  fincérité»  là 
même  fidélité ,  9c  que  ces.  pauvres  barbares  emr 
ployoÎQnt  toutes  ces  facilités  tout  aufil-bien  que 
nous  ,  dès  qu'il  pUifoicà  U  divinité  de  leur  dorn»; 
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héx  loccafion  de  $*appercevoir  eux-mèmeS  de  Vtlt* 

ceDence  de  leur  nâtare. 

Cette  rédexion  mê  rendoit  fo^c  mélancolique  ^ 
quand  je  fongeois  jafqa*â  quel  point  nous  nouS 
fer  Vons  noà^-mèmes  de  coûtes  les  facultés  de  notre 
raifoâ ,  qpoîqu'éclairé^  pàt  l'efprit  de  Dieu  Se  pat 
là  cdhnoiïlànce  de  fa  parole  j  &  je  ne  pouvoîs  pas 
coni prendre  pourquoi  la  providence  avoît  refiifc 
le  même  (bcod^s  à  tant  de  rililliotls  d'amés  qui 
en  Jiùtoient  ^alt  un  mèitleur  ufage  que  nous  ^  Û 
j  en  puis  juger  par  la  cotiduite  de  moti  fauyage% 
Ma  baifon  é'toit  quelquefois  affez  égarée  pour  s*etl' 
prendre  à  la  Touveràineté  de  Dieu  même ,  ne  potl* 
vant  pas  concilier ,  avec  la  juftice  divine ,  cette  di(* 
pofition  arbitraire  de  là  ptovidèncé  ,  qui  éclaîfé 
Tefprit  des  uns ,  laifTe  celui  des  autfes  dans  les  té- 
nèbres ,  Se  exige  pourtant  de  tous  Us  deux  les 
mêmes  devoits.  Tont  ce  que  je  pouvois  imaginer 
pouf  me  tirer  de  cette  difficulté  embarraftance  , 
c^éft  que  Dieii  étant  infiniment  faitit  &  jufîe ,  ne  . 
punîroit  fes  créatures  que  pour  avoir  jpcché  contre 
tes  lumières  qui  leur  fervent  de  loi  ;  Se  qu^il  ne  les 
CQridamneroic  que  ^ar  des  règles  de  juftice  qui 
paffent  pour  telles  dah's  leurs  propres  confçiences  j 
qû''enHn  >  nous  fommes  comme  Virplo  entre  le^ 
mains  du  potier ,  a  qui  aucun  vaifleau  n  a  diroit  de 
^frè^:  pourquoi  m'as- tu  fait  ainfi  ?;   •- 

)  MaUt 


<  Mais  pour  revenir  à  mon  nouveau. corn pa« 
gnon  >  j'étdis  charme  de  lui  ;  &  je  me  faifpis  on^ 
affaire  de  l'inftrutre  6c  lui  enfeignerâ  parler ,  &  \^ 
U  crotivai  le  meilleur  écoliet du  monde;  il  écoit 
fi  gai.  Cl  ravi  quand  il  pouvoir  m  entendre,  oïl 
,  faire  en  ferre  que  je  rehtendiite,  qu'il  ^e  eoni- 
muniquoir  fa  joie,  &  me  faifoit  trouver  uii 
plaifir  piquant  dans.nos  converfations^  Mfis  jours 
s  ecôulqieiu  alors  dans  ane  douce  rranquillitç  ^ 
fie  pourvu  que  les  fauvages  n;iç  laiiTafTent  en  pai.t^ 
j'é^oi^  courent  de  finir  ma  vie  dans  ces  lieux« 
.•  Trois  ou  quatre  jours  apiès  que  j'avois  com- 
«ienté.à  vivre  avec  Vendredi-^  je  réfolus  de.  le.  dç.-* 
tourner  de  fon  appétit  cannibale  5  en  lui  faifanifi 
gQutçr  d^fties  viandes  j  je  le  conduits  donc  uti 
matin  dans 'le.  t)ois  où  j'avob  dt^flein  dé  tuer  uifi 
4e  n>4s  propres  «hevreaux  pouc  l>n  régaUr  j  mab 
4n  y  chtranc ,  je  découvris  par  hafard  un^  çhtytt 
jumelle -couchée  à  l'ombore^  &  accompa^ée  d^^ 
.4eux  de  k%  petits.^  ià-de{Iasj>rrccaiV,endredi^ 
4n  lui.  isàCum  figue  de  ne  p^i^c  bpug^r  »  ^  ^9 
.iQçme^  rems  je  ^s  feu  fur  un  des  chevreaux-  &  le 
:U^s^u  hQ  pauvre  fauvagç  qui  m>voit  vu  terra  (î^ 
^0  ioirt  un  de  fes  ennemis  ,  fans  pouvoir  <K.tnf 
prendre  la  poflibiliié  de  Ja  chofe;^  ^ffi^?yç  .4?.PP?*r 
VQ^U,  tfembloic.cqmtQekfçuiUei  f^S:  tourner 
.Jks.y^x  du( coté  du  cheyrea^ , .ppiir  voir  fije  l'avoi^^ 
tué  ou  non  ;  il  pe  fongea  qu'à  ouvrir, fa  vefte  pouf 
i        Tome  I.  Bb  - 
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examiner  s'il  a*étoit  pas  bleflc  lat-mème.  Il  croyoît 
ifans  douce  que  j'avoîs  réfola  de  m'en  diéfaîre ,  car 
il  vint  fe  menrc  à  genoux  dçvam  moi,  &embraf* 
îîiilr  lés  miens ,  K  me  tîirt  d'aflez  longs  dtfcôurs 
'ôi\  jô  ne  comprentjii  tiett ,  finon  qu'il  me  fup* 
jTÏioîk  d^e  le  pas  tden 

Pbur  îé  dcfabufer ,  [e  leprîs  p«r  la  nwîn  en 

ïburîant  »  Je  le  fh  lever ,  Se  lui  montrant  du  doigt 

te  chevreau ,  je  IvA  fis  Sprt  de  l'aHer  chercher  y 

ti  'qu*iî  fir ,  &  dans  le  tems  qu'il  ^roîr  occupé  â 

dcCouvrït  comntent  cet  amnral  avoir  été-  rué ,  j^ 

chat^éâî  mon  fafît  de  nouveau.  Efens  l^  ttiomfent 

même  f  apperçus  fur  un  arbre  ,  à  k  porcéo  dft 

fulrl  ^  ttrt  oift^u  i  que  je  pris  cfabord  ^oar  tlA  ot- 

feau  de  ptoie  ,  nîaîs  qui  dans  la  fuite  le  trouva 

lue  ttii  pcrroquer,  Li-defFus  Rappelle  màh  feii^. 

Vag^^  éc  îui  montrant  du  doigr  mon  fufil , lé  pôf** 

tôquet  et  h  terre  qui  écoir  fous  l'ambre  y  }é  îui'ft» 

Wntêndïé  mon  deffein  d'abattre  Poif^âu  :)ûléSt 

%ôtnbe¥  èflFe^feivemenr,  &  jà  vis  monfàUV^^e  ê& 

^fayé  de  nouveau,  mdgrc toirt  ce  que  fivtÀs  fc*-  * 

khé  de  lui  faire  comprendre.  Ne  m  ayant  rièh  ^U 

Tftîéttrè  dahs  mon  fiiftl ,  îl  lé  regarda  c6mme  une: 

'felirce  inépuifable  de  ruine  &  de  deftm€H6iK  Dfe 

lông-tfemps  a  ne  put  tevenir  de  fa  furptHe ySc^ 

|è  Tâvôis  laiflfê  feite  ,  je  droîs  qult  atrroit  (ido^ 

moii  fulËV  auflî4)iett  qx*e  moi.  Il  n^ofarp^as  y  téû-' 

lâfidi  ^(éiiaanr  plufieurs  |dfacs  ^  mai$  il  Itii  |ratldis> 
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tointù^  û  cet  ihtki  un  ent  eût  été  capable  de  lui  r€' 
)>ondre  i  c'écoic  »  côcnfne  )'ai  appris  dahs  la  fuite  i 
pont  le  prier  dé  ne  lui  pa$  ôter  la  vie* 

Quand  je  le  vis  ùb  peu  revenu  de  fa  frayeur  ^ 
je  lui  fis  figue  d  aller  chercher  Toifeau ,  ce  qu'il 
fit  :  mais  voyant  qu'il  avoit  de  la  peine  s^e  trou- 
y<^r  y  parte  que  la  bète  n  étant  pas  tout  -i-  fait 
teone ,  À*étoic  traînée  affez  loîh  de-là  î  je  pris  ce 
ittnps  pour  recharger  tnoh  fufil,-  a  Tinfçu  de  moil 
fauvage.  Il  revint  bientôt  après  avec  mat  proie ,  Se 
tnoi  ne  trouvant  plus  i'oceafion  de  l'éconner  en- 
$Qt4.i  ;e  tîï'en  rerc^urnai  avec  lui  dans  ma  de*»' 
ftteitre. 

Le  même  foîr  fecôrchai  le  cfeevreau,  je  le 
Hs^pù  en  pièces  i  U^en  mis  quelques  morceau» 
Alt  le  feu ,  daAs  on  pot  que  f  avois  :  je'  les  fit 
étftver  i  ]&£k  fis  un  bottillon  i  8c  je  donnai  un^ 
|»rtîé  de  cette  viande  ainfi  préparée  à  mon  valet  ^ . 
'^î  f^y^ntque  j'en  lÊ^ugeoi^ ,  fe  mit  à  kgouret 
ttfffi.  Il  me  Et  figne  qu'il  y  prévoit  plai^r^  mais^ 
:fe  qui  loi  parut  échange  ^  c'eft  que  je  lùangeois  dii 
<f^  aveé  $io|[y  béuîlH.  U  me  £t  comprendre  (^e  U 
-(d  n'écpK  pad  botif  &  après,  en  avoir  Inis  quel- 
q[iie&gf4iins.dan$  fa  boucke^  il  les  ctactta»  Se  Sx  une 
^grisdace  comme  ^'iien  ayoit  tùal  au  cœur  ^  &  en^ 
loîie  ie  lava  la  booçhe  avee  de  Teiu  fraîche.  Pouf^ 
;.lii0i  i  au  comrarire  ,  je.  fis  les  mêfittes  gfimaccif 
étipcenèftjc  «M  bouchée  de  viande  fans  fol  ^  mail» 
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Je  ne  pus  pas  Te  porter  à  en  faire  àe  mhmèi 
Èc  il  fuc  fort  long  -  tems  fans  pouvoir  s'y  accourj 
tiimer. 

Apxès  Pavoîr  ainfî  apprivoife  avec  cette  lïotir- 
rîturejje  voulus  le  jour  d'après  le  régaler  d'un  plat 
de  rôti  f  ce  que  je  fis  en  attachant  un  morceait  de 
mon  chevreau  à  une  torde,  &  enlefaîffanttourber 
continuellement  devant  le  feu  ,  comme  jôTavois 
vu  pratiquer  quelquefors  en  Anglqrerre.  Dès  que 
Vendredi  en  eût  goûté  ,  il'  fît  tant  de  différentes 
grimaces  pont  me  dire  quiîle  rrouvdit  excelîerrl 
&  'qu'il  ne  mangeroit  plus  dé  chair  huniatee^ 
qu'il  y  auroit  eu  bien  de  la  ftupidlté  i  ne  4e  ptfs 
entendre.  *'        '    -  '     »  -. 

Le  jour  d*^après,  je  1  occupai  i  battre  da  bM  & 
&  le  vahfiér  à  ma  manière  »  ce^qn  en  peU  de>teïtii 
il  fie  auflî  bien  que  mdi  ;  il  apprit  de  n>cmc  à  fiîiii 
du  paîii  ^  en  un  mot  >  il  nje  lui  fallut  qtie  peti  àf 
Joifts  d^âpprentrflTagepoar  être  capable  de tnc  ifi» 
vit  de  loutes  les  manières.  "    "  -fi 

J'âvoîs  à  préfenc  deux  bouches  à  nottîrrit;,  6c^ 
J'aVoisbefoin  dWèplcis  grande tj^antitédé'grlfiîK  ^ 
que  par  le  pafflé.  C'eft'  pourquoi  j0  choifis  uh, 
chimp  plus  étendu  >  &:  je  me  mis  à  Penclôtt^^ 
"comme  j'avoîs  fait  pairrappârtà  mes  autres  terref;. 
en  quoi"  Vendredi  m'àftfei  rioit  -  feulfetnetit  ivàt 
*bèaacotfp  d'^adrefiTe  &^de-  diiigènce  ^màk  enOMs- 
a?êc  beaucoup  de  plaîfit'^^éhânt  qife\fécoilrpOte: 
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augmenter  mes  provifîons  ,  &  jKHir  être  en  état 
de  les  partager  avec  lui.  Il  parut  fort  fenGble  i 
mes  foins  ,  &  il  me  fit  entendre  que  fa  recon- 
noiflance  Tanimeroît  à  travailler  avec  d'autant 
plus  cl*allîduitc.  G'eftlà  Tannée  la  plus"  agréable 
que  j'aie  paflee  dans  l'île.  Vendredi  con^piQnçoit 
à  parler  fort  joliment  i  il  f^voit  déjà  les  noms  de 
prefque  toiues  les  chofes  dont  je  pouvois  avoir 
tefoin ,  &  de  tous  les  lieux  où  j'avois  à  l'envoyer  ; 
ce  qui  me  rendoit  Tufagc;  de  ma  langue  qui  m'avoit 
été  Cl  longtems  inutile ,  du  moins  pat  rapport  au 
difcours.Ce  n'étoit  pas  feulement  par  faconver- 
fation  qu'il  me  plaifoit,  j'étois  cbarmé  déplus 
en  plus  de  fa  probité  j^  8c  je  commençois  à  l'aimer 
avec  paffion  ,  voyant  que  ,  de  fon  côté ,  il  avoir 
pour  moi  tout  l'attachement  &  toute  la  tendreté 
poflîble.    .  ' 

Un  jour  j'eus  envie  de  favoir  de  lui  s'il  regret- 
toit  beaucoup  fa  patrie  ;  &  conniient  il  favpic 
^affez  TAnglois  pour  répondre  à  la  plupart  de  mes 
queftions  j  je  lui  demandai  iî  fa  nation,  n'étoit 
jamais  viâoûeufe  dans  les  combats  ^  &  fe.  met- 
tant a  fourire ,  puiy  .  me  dit  -  il  >  nous  toujours 
cembattrc  lemeilkur  y  c'eft  à«dire  ,  nous  rempor^ 
cous  toujours  la  yiâoire«  Là-delTus  nous  eûmes 
Tentretien  fuivant,  que  je  range  ici  en  forme  Je 
.dialogue.^ 

Le  Maître.  Votre  nation  combat  toujours  le 

BbUj 
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mciUeur?  D  ou^vient  donc  que  vous  avez  éii  fait 
prifonnîer  ? 

Fenircdi^  Ma  nation  pour  combattre  beau- 
coup. 

Le  Maître.  Mais  comment  donc  avez- vous  été 
pris  ?    ^ 

renired'i.  Eux  plds  beaucoup  que  ma  nation , 
ou  moi  être*  Eux  prendre  un  «  deux ,  trois  >  &: 
moi.  Ma  nation  battre  eux  dans  l'autre  place ,  où 
moi  n*ètre  pas  ;  la  ma  nation  prendre  un»  deux» 
grand  mille. 

Le  Maître  Pourquoi  donc  vos  gens  ne  vous 
ont  pat  repris  fur  les  ennemis? 

Vendredi^  Eux  porr^r  un  ,  deux ,  trois  &  moi 
dans  b  csmot,  Ma  nation  n'avoir  point  canots 
alors. 

Le  Maître.  Eh  bien!  Vendredi ,  dites-moi  que 
fait  votre  nation  des  prifonniers  qu'elle  fait  :  les 
emmene-t-elle  pour  les  manger  ? 

ycndredK  Oui ,  ma  nation  auffi  manger  hon^^ 
mes ,  manger  roùt-a-faît. 

l^  Maître^  Où  les  mene-t-elle  ? 

Vendredis  Les  mener  partout  où  trouve  bon. 

Le  Miiitre.  Les  mene-t-elle  quelquefois  ici  ? 

yendred}^  Oui ,  ici  &  beaucoup  autres  places. 

Le  Mettre.  Avez -vous  été  ici  avec  W)$  gens  ? 

Vendredi.  Oui ,  moi  venir  ici ,  dit-il ,  en  moH'- 

irant  du  doigt  U  nord-oueft  4c  X\\^% 
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Par«U  je  compcis  que  mon  fauvage  avpic  éti 
par  le  paifô  dans  l'il^e  â  1  occafion  de  quelquQ 
feftin  cannibale  fur  le  rivage  ie  plus  éloigné  de 
moi  ^  Se  quelque  cetps  aprèç  lorfque  je  hafardai 
palier  de  ce  cocé-là  avec  lui»  il  reconnut  d'a]3pr4 
Tendroit)  Se  me  conu quil  avoit  aidé  un  jour  i 
manger  vingt  hommes  ,  deux  femmes  &  un 
<înfant«  11  ne  favoit  pa$  compter  jufqu-à  vingt , 
^  mais  il  mit  autapc  de  pierres  fut  le  fablç ,  ^  me 
pria  de  tes  compter. 

Ce  dlfcours  me  donna  occafion  de  lu;  deman* 
der  combien  il  y  avoir  de  Hle  au  continent ,  8c 
iî  dans  ce  trajet  les  canots  ne  pétilToient  pas  fou-^ 
vent  ?  Il  me  répondit  qu'il  n  y  avoit  point  de 
danger ,  6c  qu'un  peu  avant  dans  la  mer  pn  t^ou* 
voit  les  matins  le  même  vent  &  le  même  cou- 
sant 9  6c  toutes  les  ^près-dîtiées  un  ven;  &  un 
courant  direûement  oppofé>. 

Je  crus  d'abord  que  ce  n'étoît  autre  chofe  que 
le  Sux  ôc  le  reflux;  mais,  je  compris  dans  la  fuitQ 
que  ce  phénomène  écoitcaufé  par  la  graknd^  rivièro 
Oroonoque,dans Tembouchurede  laquelle  mon 
Sle  étoit  fituée  ,  &  que  la  terre  que  je  décQUVfais 
à  Toueft  »  &  au  nord-^oueft ,  écoit  la  grande  île 
de  la  Trinité ,  fituée  au  feptentrion  de  la  rivière* 
Je  fis  mille  queftions  à  Vendredi  couobant  lepays  » 
les  habitans ,  la  mer ,  les  cotés  &  le6  peuples  qui 
«n  étoienc  voififls  »  &  il  me  donna  fur  tout  i^U 

Bbir 


i^i        L'  Et  '  A*  r  I  n\  V  R  E  t 

Wates  le^  ouvertures  qu  il-pouvoît  ;  mais  favoîs 
beau  lui  demander  les  noms  des  différens  peu- 
ples des  environs ,  il  ne  me  répondit  rien,  finon 
Cariées;  d'où  j'inférois  que  c'étoit  Catibes,  que 
nos  cartes  placent *du  coté  de  l'Amérique,  qui 
s'étend  de  la  rivière  Oroonoque  ,  vers  Guiana  & 
Sainte-Marthe.  Il  me  dit  encope  ,  que  bien  loin 
derrière  la  lune,  (  il  vonloit  dire  vers  le  couchant 
de  la- lune  ,  ce  qui  doit  ctee  i  Toucft  de  leur 
pays ,  )  il  y  avoit  des  hommes  blancs  &  barbus 
corhme  moi ,  &  quils  avoient  tué^j«i/A^tf«^()///? 
hommes  rc'étoit-là  fa  manière  de  s'exprimer.  li 
étoit  aifé  â  comprendre  qu'il  défignoit  par^là  les 
Efpagnols,  dont  les  cruautés  fe  font  répandues  par 
tous  ces  pays ,  &  que  les  habitans  dcteftônt  par 
tradition.  -      ^ 

♦  Je  m'informai  de  lui  là-dc  (Tus  comment  jtf 
pourrois  faire  pour  venir  parmi  ces  hommes 
blancs.  Il  me  réparti*  que  ^'y  pouvois  aller  c/t 
deux  ôanùts  ,  ce  que  je  ne  compris  pas  d'abord  j 
Mais  quand  il  fe  fut  expliqué  par  (ignés  ,  je  vis 
qu'îrl  entendoit  par-lâ  un  canot  auffi  grand  que 
4ett^ 'autres. 

'   Cet  entretien  me  âc  grand  plaiiir,  &  me  donna 
l^efpérànce  de  me- tirer  quelque  jour  de^rile,  Se 
4^  irpuvec   pour  ceh  un  fecours  confidérablâ 
4ans  mon  âdèle  fauvage. 
^  1^  W  4[iéglig^eois  pas  ^armi  çe^  dpiiForonta&coa^ 
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•verfarions  depofcr:  dans.foname.ks  bafes  deki 
religbn  chrétienne.  Un  jour  , . enttautres  j  je 
lui  demandai,  qui  1  avoitfait?  Le  pauvregar^^ 
tie  me  comprenant  pas,: crac  que  Je  lui  demaA- 
dois  <5iii  ^toit  fon  père.  Je  donnai  donc  un  autse 
tour  à  marqueftiolî ,  &  }t  lui  demandai  quiavok 
fait  la  mer,  la  terre,  les  collines ,  les  forêts.  U 
me  die  que  c  ctoit  un  vieillard  npramé  Benakmo- 
két^^quifurvivoic  à  toutes  chofes.  Tout  ceqVil  ea 
fijvoit  dire ,  ceft  qu'il  çtoit  fort  âgé ,  plus  âgç 
que  la  mer ,  la  lune  &  les  étoiles.  Je  lui  dèrmaii- 
dai  encore  ,  pourquoi ,  puifque  ce  vieillard  avoic 
fait  coûtes  chofes ,  toutes  les  choies  ne  radoroient 
pas  ?  Il  me  répartit  avec  lin  air  de  fîmpliciré»  <pi« 
toutes  créatures  lui  difoient  OhJ  c'eft-i-dita;^ 
dans  fon  ftyle,  lui  rendoient  hommage.  Mai^ 
lui  dis-je  ,  où  vont  les  gens  de  votre  pays  après 
leur  mort  ?  Ils  vont  tous  chez  Ben^kmukée  j  ni% 
répliqua-t-il ,  &  il  me  donna  la  fhème  réponfe  4 
la  même  queAion  que  je  lui  fis  ;;oqchant  leurs 
ennemis  qu'ils  mangeoient.  * 

^  Je  tirai  de-là  occaGoh  de  l'inftruîre  dans  U 
connoiflànce  du  vrai  Dieu  :  je  lui  dis  que  ;le 
grand  créateur  de  tous  les  êtres  vit  dans  le  cielj 
qu  il  gouverne  tout  par  le -même  pouvoir,  &pa« 
la  n^ême  fag^è,  par  lefquel$  il  a  routformr^ 
qu'il  ell  tout puifianir,  capable  dé^faire. tout  poijl 
nous  j  de  nous  donner  tQUt^^dettous  acer  concj. 
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ic  de  cette  mtmère-Ià  je  lui  ouvris  les  yeux 
par  degrés.  Il  m'écoutoiravec  attention,  âeparoîC- 
foir  recevoir  avec  plai£r  la  notion  de  JeÛM-Chrift 
envoyé  au  monde  pour  nous  racheter,  &  de  la 
véritable  manière  d'adtefler  nos  prières  1  Dieu» 
q^ai  pottvoit  les  entendre  ,  quoiqu'il  fat  dans  le 
cieL 

11  me  dit  lâ-deflus ,  que  \  puifque  notre  Dieu 
pouvait  nousentendrequoiquil  demeurât  auideU 
du  foteil ,  il  devoir  être  un  plus  grand  Dieii  que 
leur  Benakmukée,  qui  n'étoit  pas  Ci  éloigné  d'eux^ 
9c  qui  cependant  ne  pouvoit  les  entendre  ,  â 
moins  qulls  ne  vinrent  lui  parier  fur  les  hautes 
montagnes  où  il  avoic  fa  demeure.  Y  avez-voui 
été  quelquefois  ,  lui  dis  *  je  ,  pour  avoir  une 
pareille  conférence  ?  Il  me  répondit  que  les  jeu* 
fies  gens  n*y  alloient  jamais,  &  que  c*étoic  Taffaire 
des  Ookakée  ,  qui  lui  vont  dire  Oh  !  de  qui  leur 
rapportent  fa  réponfe.  Par  ces  Ookakée ,  il  enten- 
doit  certains  vieillards  qui  leur  tiennent  lieu  de 
Prêtres. 

Je  compris  par-U  qu'il  y  a  des  fraudes  pîeufes 
même  parmi  les  aveugles  payens ,  8c  que  k  poli-* 
tique  de  fe  réferver  cerntins  myftères  du  cv^te 
religieux  ,  ne  fe  trouve  pas  feulement  chez  le 
clergé  dct  papifmç  ,  mais  encore  chez  le  clergé 
de  toutes  les  religions,  quelque  abfurdes  8c  quel:^ 
^ue  barbares  qu  elles  puifTent  èere. 


le  fis  mes  «fForts  pour  rendre^enfible  à  m^a 
fauvage  la  fraude  de  leurs  piètres  »  en  lui  dîfaiic 
que  leur  prétenrionjd  aller  parler  4  Qeffiakmukée  Se 
d'en  rapporter  les  réponfes ,  étoit  une  foiitbef  ie^ 
ou  bièu  s'ils  avoient  réelletnenc  de  p^kreilles  cou- 
fcretices  ;  que  ce  ne  devoir  erre  qu'avec  quelque 
mauvais  génie.  J'eus  par-IàoçcaGon  d*enrrer  d?t^ 
un  difcours  détaillé  concernant  le  4iable ,  îan 
Origine  j  fa  rébellion  contre  diea  n  fa  haine  pour 
les  hommes,  qui  le  porte  i  fe  placer  parmi  Us 
peuples  les  plus  ignorans  pour  s'en  faire  adorer, 
les  ftratagèmes  qu  il  emploie  pour  nous  duper  ,!a 
communication  fecrette  qu'il  fe  ménage  avec 
119s  pafllons  8c  nos  penchans  ,  &  fa  fiibtilitc  4 
accommoder  fi  bien  fes  pièges  à  nos  inclintaion^ 
naturelles  ^  que  nous  devenons  nos  propres  ten* 
tateurs ,  &  que  nous  courons  à  iiorre  pêne  dç 
notre  propre  gré. 

Les  idées  juftes  que  je  m'efForçoi$  à  lui  donner 
du  diable  ,  ne  faifoienr  paj»  fur  fan  efpric  le$ 
mêmes  impreffions  que  les  nocions^e  la  divinit^ 
La  nature  même  Taidoit  à  fentir  révidence  d^ 
mes  argumens ,  rouchant  la  néceificé  d'une  pre- 
mière caufe  ic  d'une  providence  «  comme  auS 
couchant  la  juftice  qu'il  y  a  àjen  rendre  hommagt 
à  celui  à  qui  nous  devons  notre  exiftence  &  nom 
confervation.  Mais  il  écoî&forttLoigné  datrouvor 
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ks  meoies  (ècours  pour  fe  former  Tidée  du 
iémon  y  àef&n  origine  ,  de  fon  incUnacion  k 
faire  du  tnal^.éc  à  porrer  le  genre  humain  à 
Fimirer. 

•  Le  pauvre  garçon  m'^mbarrafla  un  jour  terri* 
Wement  fur  cette  matière ,  par  une  queftion  qu'il 
me  iir  fans  malice  ,  &  à  laquelle  pourcanc  je  ne 
fus  que  lui  répendre.  En  voici  L'occafion  : 

Je  venois  de  toi  parler  d'une  manière /tendue 
delà  tottte-puiiTance  de  dbu,  de  {an  averGon  pour 
le  péché  ,  par^Iaqueile  il  devient  un^  feu  confu* 
mafic  pour  des  ouvriers  d^iniquité  »  &  de  fon  pou- 
voir de  nous  détruire  dans  un  moment ,  comme 
dans  un  mottienc  il  nous  a  créés.  Il  a  voie  écouté 
tout  cela  d'un  air  fort  ferieux  &  fort  attentif.  . 

J'en  érois  venuenfuite  à  lui  conter  que  le  diable 
étoit  l'ennemi  de  dieu  dans  les  cœurs  des  hom- 
mes ,  ôc  qu'il  fe  fervoit  de  coûte  fa  fubtilité  mali- 
cieafe  pour  détruire  les  bons  deffèinsde  la  provi- 
dence,&poar  ruiner  le  royaume  de  Jéfus-Ciirid. 
Comment!  dit  là  -^  d^ffiis  Vendiîedi  ,  dieu  être  fi 
grandjjipidjfanty  nêtrepas  lui  plus  grandi  plus  pulf^ 
fant  que  k  dxahk  f  Certainement ,  il  eftpluspuif- 
fant  que  ieiiable  »  lui  dis- je  ;  &  c'eft  pour  cett^ 
taîfon  que  nous  prions^dieu  de^  poussoir  fouler  le 
Niable  fous  nos  pieds ,  réâfter.  è  {e%^  jcetltattons  » 
de éi^drefi^  dards «oâammcs^'Mai^^rçpUi^u^ 


t  il  «  dieu  plus  puïjjant\  plus  gr^tod  que  IC'Jiatlc  $ 
pourquoi  dieu  ru  pas  tuer  le  diable*^  poHr  le  diable 
non  plus  faire  mauvais  ? 

La  queftioti  tne  fucpm:  jVcois  un  homm^ 
d'âge  j  maîs^forc  jeune  doK^eur.,  Se  peu  qualîâç 
|)our  refondre  les  difficultés^ 0)rame  je  nefavots 
l^e  dire  ;  )è  fis*  femblanc  de  «e  pas  Tenfendre^ 

_  6^  je  loi  demandai  ce  qu'il  vouloic  dire;  Mais  il 
fouhairok  trop  féfieufemeni  :iU}e.réponi^  ,  pour 
oublier  fa  qofiftiDô  ^  &  iUa  répféca  dans  Je  même 
mauvais  ftyle.  Pour  moi ,  ayanç  6tf  le  temis  de  me 
feconnoître',:jelm  répondis  que  dieupunirotr  le 
Niable  à  la  fin  févètement ,  qu'il  écoic  céfecvé 
{lour  le  ^ugeoienr  ^rnier ,  où  il^lerCpndamneroic 
au  feu  éttmdJMa'  foluf(o9'.ne^f$Uf$&  pas  moQ 
fauvage,&  réppcam  mes  paroles ^^.Za^/i^» die.  il» 

-^  réferpéipjoarJe  jugement  ?  mai  non  entendre^  :  pour^ 

quoinontuer  le  diable  à  prefeuty  pourquoi  non  tuer 

getatéauparàvattp?  11  vaudroitfainfUfC  .me  deilsaa- 

xlet,  réparûsrJA».  pourquoi  dieu  ne  içioas  ct^  pas 

ro9s  2^  lapfl  ,:<|i»a»dnoas  roffeofoiis;  Il  lUHiscoii* 

ferye;,  pQUfrqpe  iipus  nous  rep^in^pns.,  &  qi^'it 

;pui({ê  nw»  p^onner.  Après,  avo^iuipeu  ramiqé 

là-deATus^^on ,  âo/ï,  dic-il  avec  une^lpècede-p^f* 

'&ùn  y  aitifi  ¥^s^^  mai  ^eUaile  jtous mauvais  ^ous 

.préferrer  ytiHtffl^peiuir^  di^  toft^pafj^onner  à  lajh* 

* ..  Me  voîii  aCCijS^rré  pqur ^ £ec0ii4p,fo.is ji  marqi|e 

.ct^r^ÎMi^lâ. amples  foirions  4e  ^nature  g^u-^ 


teiît  c<5iîdijk«  le!^  créatures  raifonnabks  k  ccftfj» 
itaxrre  la  di^ititfé ,  &-  â  lui  âdreftec  an  culte  reli^ 
gieux;  mais  que  là  révéiacion  féale  nous  peuif 
thener  à  ïà  trdnnbifTahde  d*uri  chrift^  rédempteur 
dcr  genre  humaîn  ,  médiateur  de  là  nouvelle  al-» 
liance,  &  notre  iticercedeur  devunc  le  tr&né  d^ 
Dieu.  Il  ny  à,  dis-je,  qa*ane  révélation  divine 
qui  puide  imprimer  de  telle»  noëons  dans  ndrrQ^ 
ame ,  &  par  conféquetit  la  fatnte  «crhare  féale  , 
accompagnai  de  Tefptit  de  Diea  rOOQs-pQuc  inf*» 
truire  dans  la  fcience  du  falar. 

Cette  téflexton  me  fit  interrompre- mon  entrer 
tîertaveeVendredir,  &  me  levai»  aVec  prceiptca^ 
tion»  fe  fis  femblant  d'avoit  àet  âri&fres)  jlè  trou» 
Vâ!  même  liHàyen  de  lenVo^i^  bien  foin  de*là 
ibits  quelqne^étexte ,  8c,<kns  e^  intervalle  y  Jir 
priai  Dieu  àtdemthent  dé  pré^ret  ie  ecôur  die  cm 
malheureux  faâvage  par  fot^  fàint^eipric,  pottr  le 
tendre  acceffible  à  la  coùnoidàtfdv  de  l'évaï^e^ 
qui  feutpoùvéiif  le  tecoticrtier  avec  fôncréareatj 
je  le  fapplîai  de  guider  telleifieii&  tmr  ian^ev 
'  quand  je  lui  parlerots  de  fa  feinte  parole.,  qof  fàs^ 
yeux  paflrenr's-0nvrtr ,  fon  efprk  è»ç  ^^ônvamcct^ 
&fôn  àme  faùvée-      ,  '*       . 

TD^s  quHtfût  de  retour,  je  me  mh  i  Im  parier 
•fort  au  long  de  ta  rédemption  du^etl^rebumaiti 
fat  notre  divin  fauvemr,  <k  ladoâritte  de  l'cvaii-' 
'  gîte  qui  nous  a^cé{ytêèltféep«t  le  (Mi4Ba&m9i^àmM( 
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tes  principaux  points  font  la  repencance  &  la  foi' 
en  Jéfus-Chrifl.  Je  lai  exoliquai  de  mon  miens 
jXHirquoi  ri  n'avoir  pas  revécu  la  nature  d'un  ange, 
mais  celle  d  un  homme ,  ic  comment  pour  cette 
taifon  îa  rédemption  ne  regardait  pas  les  anget 
tombés,  mais  uniquement  Us  brebis  cgaréts  de  là. 
maifon  d'IfrâcK 

\\  y  avoir  beaucoup  plus  dé  bonne  volonté  que 
de  connoifTance  dans  ma  méthode  d'inftruire  mon 
pauvre  Vendredi ,  &  j  aVoue  qu  il  m  arriva  ce  qui 
arrive  en  pareil  cas  à  bien  d'autres^  en  travaiUanc 
à  (on  tndruftiort,  îem'inftruifois  moi- même  fut 
pluTieurs  points  qui  m'avoienr  écé  inconnus  i|U« 
para  vaut,  ou  du  moins  que  ie  n'avois  pascpnfi-r 
détés  atec  zSn  d'attemion^^  m^is  qui  fe  préfeii^ 
toient  natureilemenc  à  inon  efprtt  lorfque  j'ea 
avoisbefoin.  Je  me  trotivbîs  m&me  plaa2ntmé.i 
la  rechetche  dûi  mérités  faluraîres  que  je  Tavoi» 
itédeniâ  "vie;  âînffi,  que  faye  réuifiavèctnoa 
fauvage,  où  Hôn  ^  du  tnoi»s  eft  il  fur  que  f  aeèii 
de  fortes  niions  pout  rendre  grâces  au  ciel  de 
tne  Tàvoir  taie  tencontrer.  Quel  bonheur  fbuk 
inoi  dans  i^eiâl  attqttel  J'avois  été  condamné,  d'êcrb 
tx>n-feutetiiMr  poné  parles  châcimens  de  Dieuv 
à  toatMr«ies  ytavduc^é  du  ciel  pour  cbècdkeir 
la  tnaili  qui  ifte  friippoic,  msiis  fuk-tour  dé  top 
ttetiver  ttniâftfument  it^h  pt^vîdence  pour&O- 
^etieeôsps  dim  malheiitwx  4aavag^>  U  peu»* 
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&re  auffi  fon  ame ,  en  le  conduifanc  à  la  connoïC* 
Jknce  de  Jefas-Chrift  ;  qui  eft  la  vie  c:teri>elle  !  . 
,  Quand  jeréfléchiflbrs  fur  toutes  ceschofes ,  una 
joieiecrette  &  calme  s'etnparoic  de  mon  cœur^ 
Se  ll'écots.  ravi  d'être  conduit  par  ia  providence 
^ns.  un  lieu  que  j'avois  il  fouvenr  regardé  commQ 
la  fource  de  mes  plus  cruels  malheurs. 
^  Dans  cette  agréaUé  difpo(ition  de  mon  cœur, 
entretenue  par  les  convorfations  de  n»on  cher  fair-r 
tage,  je  palTai  crois  années  entières  parfaicemenC 
keoreux ,  s'il  eft  permis  d'appeler  bo^iheur  parfais 
totttnefituationderhommedanscecte  vi^..  Mon 
efctave  éroic  déjà  auiS  bônxhrétien  que  ipoi»  Se 
p9uc- être  meilleur  ^  nous  pouvions  jouir  enfeir^le 
de  là  ledure  de  la  parole  de  Dieu  y  &  Cqn  efpriç 
n^étoit  pas  plus  éloigné  de^Knis^que fi-apus  nousf 
irions  trouvés  eâAngktetre«  .  .  .';  ; 
«i:  Jem  af^pliqudi  fans  relâché  ^cené^Iedure>&  à  lui 
j9D.wpdiquerIèfens  feIoti;mesfoibl^$lHn^>àr^Si;  fiC 
4i<fon  toar  ii.animoit  moa  efpric  par  fes  4emandes 
Anlees,.&  me  rendoât:pius  habile  daof  |e2»  vérités 
£ilittaires;  que  jjs  ne  le  hxois  devenir»  lif^at  f|aU 
^L'expérience  m'appdfcM^ts  qu«t>  par  unebénér' 
«di&iûn  inexprib3ablQy!l4a»hnoi0Iii)€e<k  Pi^i^iS^ 
jaidodrine  nccè0aif  e  aiiifalutfoni  â  daiçfaienx  ex* 
^féès  dans  laifamte  écriture»  que  la  (ib^f^i^^leçr 
-Otfie  en  fuffirpoui? '«()«($  ^irejcétu^s^i^f^d^^nos 
dovpirs  ,,pottc  WMSamcix^K  à  noa^mejE^f  njpoÇ- 

feffioa 
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leflîoti  d*Un  fauvedt,  &  i  reformer  entièremetft 
hotre  vie  ^  eli  nou$  fouttiëttant  avec  obcKTâhce  a 
tous  le^  ccfmtîiandemehs  de  Dieu.  Tel  éroit  ihoii 
fort ,  je  n'avois  aticuii  fecours  y  du  moins  aucun 
Xecouts  humain  ^  pdur  coinribuetâ  mon^  inflruC'- 
tiohyic  lei  mêmes  moyens  fe  trouvèrent  fuffifans 
pour  édairfer  nion  fâuvage  ,  &  pour  éii  faire  uù 
auffi  boh  chrétien  que  j'en  aie  jamais  rertcdntiré. 

Pout  la  corihdlflarice  des  difputes  &dés  cori- 
troverfés  qui  font  fi  fréquentes  dans  le  monde ,  8C 
qui  roulent  fur  le  gouvernement  eccléfiaftiqde, 
an  fur  quelque  fubtilité  en  matière  de  doârine^ 
fellè  nôu$  éroit  parfaitement  iMutlIe ,  comme ,  i 
mon  avis,  elle  Teft  à  tout  le  refte  du  gerirè-hu-^ 
tnâiiï,  Nous  âVÎônS  un  guidé  fur  pdur  le  falut , 
•iavoir  là  parole' de  Dieu  ;  &, grâces  au  feignèur; 
noui  fentionà  d'une  rtiânière  très-cdrifdlante  leî 
grâces  dé  fo'n  faint-e(prit  i  qui  rioùs  iriënoit  eA 
toute  vérité  i  &  qui  iioiis  tendoit  fournis  iut 
otdtes  &  au«  préceptes  de  fa  'parole.  A  quoi  nous 
âtitdit  feifvî  de  démèlet  Teilibârrâs  des  points  dif' 
pûtes  y  qui  ont  produit  tant  de  défordres  dans  lô 
monde,  quand  thème  nous  aurions  eu  atlTê^  d*iia- 
bileté  poùt  y  pairvenir?  Mai^  il  eft  téitis  dfe  reve-i 
liir  aui  fuîtes  de  nidiî  hîftdite. 

Des  que  Vendredi  &  moi  fûmes  èti^étaii  de 
«otiférer erifemble ,'  ATquil  commença  ipatler 
mauvais  angloi$,  je  lui  fis  le  récit  de  mes  aveiv- 
Tom€  U  Ce 
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tures^  au  moins  de  celles  qui  avoient  quelque 
relation  avec  mon  féjour  dans  cette  île,  &  avec 
la  manière  dont  j'y  avois  vécu  ;  je  le  fis  entrer 
dans  le  myftère  de  la  poudre  à  canon  &des  balles, 
&  je  lui  enfeignai  la  manière  de  tirer;  de  plus» 
je  lui  donnai  un  couteau,  dont  il  Tefaifoirun 
plaide  extraordinaire,  &  je  lui  fis  un  ceinturon 
avec  une  gaine  fufpendue,  comme  celle  où  1  on 
met  en  Angleterre  les  couteaux  de  challe  ;  mais 
appropriée  pour  y  mettre  une  hache,  dont  Tutilité 
jeft  beaucoup  plus  générale. 

Je  lui  fis  encore  une  defcrîption  de  l'Europe^ 
&  principalement  de  rAngleterre  ma  patrie  j  je 
lui  dépeignes  notre  manière  de  vivre ,  notre  culte 
religieux,  le  commerce  que  n^s  faifpns  par 
tout  l'univers  par  le  moyen  de  nos  vaiffeaux  ;  j6 
li'publiai  pas  de  lui  donner  une  idée  du  vaiflèaa 
que  j'avois  été  vifitet,  &j  endroit  où  il  avotc 
échoué.  Il  eft  vrai  que  cette  particularité  étoit  peu 
lîéceffaire,  puifque  félon  tputes  les  appareneejj 
la  mer  l'avoir  fi  bien  ruiné ,  qu'il  n'en  reftoit  j>aa 
k  moindre  trace. 

,  Je  lui  fis  remarquer  aufll  les  reftes  de  la  clun- 
Ipupe  que  nous  perdîmes  quand  je  m'échappai  4a 
naufrage  :  à  peine  y  eut-îl/jeté  les  yeux,  qij'il  f<^ 
mita  penf^r  avec  un  air  d'^connement  fans  dire 
unfeulmot.  Je  luidea>ag;^ai  quel  étoit  le. fu jeft 
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w  fa  mcdîtarion:  à  quoi  il  ne  répondit  riérij' 
finori  :  moi  voir  telle  chaloupe  ainfi  che\  mu  nation* 
Je  ne  favois  p^s  ce  qail  vouloit  dire  pendant 
àffèzlongteths;  mais  après  iin  pliis  mûr  examen^ 
je  compris  qu'il  Vouloit  me  faire  entendre  qu'une 
fcmbiable  chaloupe  avoir  érf*portce  patun  orage 
far  le  rivage  de  fa  nation.  Je  condils  de- là  que 
tjuelque  vaifleau  européen  devoir  avdir  fait  mau*- 
frage  fur  ces  côtes  ;  ôcque  peur-crre  les  vents  ayailt 
détaché  la  chaloupe  ,  Tavoîent  pouffce^  fur  k 
fable  :  itiais  je  fus  afTez  ftupide  pour  ne  pas  mê 
•mettre  dans  l'efptît  feulement  que  des  hommes 
Vétoient  fauves  du  haufrage  par  ce  moyen.  Lu 
HTèule  chofc  où  je  fongeois ,  c'étoit  de  demandet 
à  mon  fauvage  une  defcription  de  la  chaloupe  eA 
queftîoni 

-  11  s'en  acquitta  affèi  bien  ;  triais  il  me  fit  entret 
tout-à'fait  dans  fa  penfée,  en  y  ajoutûnt  :  nous 
■fauverles  blancs  hommes  de  ntyyer.  Je  lui  demanda 
d'abord  s'il  y  avoit  donc  quelques  hommes  blancs 
dans  cette  chaloupe,  Oui^  dit-il,  la  chaloupe 
pleine  d*hommes  blancs.  Et  en  comptarrt  par  fes 
doigts ,  il  me  fit  comj^rendte  qu'il  y  en  avoit  eà 
jufqu'à  dix-fept ,  &  qu  ils  demeuroienc  chez  f& 
nation,  ^ 

Ce  difcoûrs  remplit  mon  cerveau  de  nouvelles 
chimères  j  je  m'imaginai  d'abord  que  c'écoit  tes 
gens  du  vaifieau  échoué  à  la  vue  de  mon  île»  qoi^ 

Ccij 
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d'abord' que  le  bâtiment  avoît  donné  contre  ded 
rochers,  &  qu'ils  s'étoient  crus  perdus ^s'étoieitf 
jetés  dans  la  barque  ,  &  que  par  bonheur  ils 
s'étoient  fauves  fur  les  côtes  des  fauvages.  "Cette 
imagination  m'excita  à  demander  avec  plus  d'exaC' 
litude  ce  que  ces  gens  étoient  deyenus.  Il  m'af- 
iura  qu'ils  étoient  encore  là;  qu'ils  y  avoient  de-? 
meure  pendant   quatre  ans  ,  fubfiftant  par  le^ 
/vivres  qui  leur  ont  été  fournis  par  fa  nation;  ôc 
iorfque  je  lui  demandai^  pourquoi  ils  n'avoient  pas 
été  mangés,  il  me  répondit  ;  Us  firent  frère  avec  eux; 
non  manger  hommes  que  quand  la  guerre  faire  battre^ 
JG'eft-à-dire-,  que  fa  nation  avait  fuit  la  pair  avec 
eux ,  &  qu'elle  ne  mangeoit  que  \ts  prifonnier» 
de  guerre.  -^ 

Il  arriva,  a0ez  longtems  après,  qu'étant  au  hauc 
d'une  colline ,  dn  coté  de  Teft ,  d'où ,  comme  j'ai 
dit,  on  pouvoit  découvrir  dans  un  tems  feifein  le 
continent  de  l'Afrique ,  après  avoir, attentivement 
regardé  de  ce  côté- là, il  parut  tout  extafié  :  il  fe 
mit  à  fauter  &  à  gambader.  Je  lui  en  demandû 
le  fujet  ;  il  commençaà  crier  de  toutes  fes forces  i 
CXpiel  â  plaifant!  là  voir  mon  pays  ^  là  ma  na», 
/ion. 

Le  fentiment  de  fa  joie  étoit  répandu  fur  tout 
4an  vifage ,  &  je  crus  lire  dans  le  feu  de  fes  yeux 
^fi  defir  violent  de  retourner  dans  fa  patrie.  Cette 
découverte  me  rendit  moins  tranquille  fur  foa 
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bTiapicre;  &je  ne  doutai  point  qae,  fi  jamais  il 
trouvoîtune  occafion  d'y  venir,  il  n*oubliât  &  ce 
que  je  lui  avois  enfeigné  fur  la  religion,  &  toutes! 
les  obligations  qu'il  pouvoir  m'avoir.  Je  craignoîs 
même  qu'il  ne  fût  capable  de  me  découvrir  l  fèff 
compatriotes,  &  d'en  amener  dans  l'île  quelques 
centaines  pour  les  régaler  de  ma  chair,  avec  la 
mcme  gaieté  qui  lui  avoit  été  ordinaire  autrefois 
en  mangeant  quelqu'un  de  fës  ennemis. 

Mais  je  faîfois  grand  tort  au  pauvre  garçon  ,*  ce 
dont  je  fus  fort  mortifié  après.  Cependant  >  durant 
quelques  femaines  que  la  jaloufîe  me  poflcdoit, 
je  fus  plus  circonfpeft  à  fon  égard ,  &  je  lui  fis 
moins  de  careflès,  dans  le  tems  que  cet  honnête 
fauvage  fondoit  toute  fa  conduite  fur  les  plus  ex- 
cellens  principes  du  chriftianifme  ,  &  d'une  na- 
ture bien  dirigée. 

On  croira  facilement  que  je  ne  néglîgeoîs  rien 
pour  pénétrer  les  defleins  dont  je  le  foupçonnois; 
mais  je  trouvai  dfans  toutes  fes  paroles  tant  de 
candeur ,  tant  de  probité  ,  que  mes  foupçonsr 
dévoient  néceffairement  tomber  à  la  fin  faute  de 
nourriturç.  Il  ne  s'appercevoit  pas  fôufement  que 
mes  manières  étoient  changées  à  fon  égard; 
preuve  évidente  qu'il  ne  fongeoit  à  rien  moins 
qu'à  me  tromper, 
'  tJn  jour  me  promenant  avec  lui  fur  la  colline 
dont  }'ai  déji  fait  plufieurs  fois  mention  »  dans  uii 
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tcms  trop  chargé  pour  découvrir  le  continent,  fe 
lui  dem^andois  s'il  ne  fie  fouhaitoic  pas  dans  fo» 
pays  au  milieu  de  <a  nation.  Oui ,  réppndir41,  moi 
fort  Joyeux' voir  ma  nation.  EhJ  qu'y  feriez- vous,* 
lui  c^is-je  ?  voudriez-vous  redevenir  fauvage ,  & 
manger  encore  de  la  chaîr  humaine?  11  parue 
chagrin  à  cette  queftion ,  &  branla  la  tète  :  non  » 
jépliqus^- 1-  il ,  Vendredi  leur  conter  vivre  ions ,  prier' 
Dieu ,  manger  pain  de  ble\  chair  de  têtes  ^  lait^ 
non  plus  manger  hommes.  Mais  ils  vous  mange- 
ront ,  répartis- je  ,  Non^  dit-il,  eux  non  tuer  moi ^ 
volontiers  aimer  apprendre  ;  à  quoi  il  ajouta  qu'ils 
ayoient  appris  beaucoi|p  de  chofes  des  hommes 
barbus  qui  y  étoient  venus  dans  la  chaloqpe.  Jet  ' 
liii  detîiandai  alors  s'il  avoir  envie  d'y  retourner , 
&  lorfqu'il  m'eût  répondu  en  fouriant  qu'il  ne 
pouvoit    pas  nager  jufqt^es-là  ,  je  lui  promisf 
de  lui  faire  un  canot.  11  me  dit  alors  qu'il  le 
vouloit  bien,  pourvu  que  jefuffedela  partie j» 
&  il  m'aflura  que  bien  loin  de  me  manger,  ils 
feroient  grand  cas  de  moi,  lorfqu'il  leur  auroie 
çoqté    que   j'avois   fauve  fa  vie  ,    &  tué    fesf 
çnnemis^  Pour  me  cçanquillifçr  là-de(Ius,  il  m^ 
^t  un  grand  détail  de  toutes  les  bontés  qu'ils 
ayoient  çues  pour  les  hommes  barbus ,  que  la  ten^«- 
pète  avoir  jetés  fqr  le  rivage, 
»  Depuis  ce  r^ms-U  je  pris  la  réfolution  de  hafàç- 
^çr  If  palïage,  dans  le  dçflçin  de  joindra  ces  ctç^ftn 
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^rs,  qui  dévoient  être,  félon  moi,  des  Efpa^ 
gnols ,  ou  des  Portugi^is,  ne  doutant  point  que  je 
ne  regagnaffe  ma  patrie ,  fi  j'avoisune  fois  le  bon- 
heur de  me  trouver  fur  le  continent  avec  une  fi 
nombreufe  compagnie  j  ce  que  ye  ne  pouvois  plus 
V  cfpérer,  fi  je  demeurois  dans  une  île  éloignée  de 
la  terre  ferme  de  plus  de  quarante  lieues. 

Dans  cette  vue  je  réfolus  de  mettre  Vendtedi 
au  travail ,  &  je  le  menai  de  l'autre  côté  de  Ule, 
pour  lui  montrer  ma  chaloupe;  &  l'ayant  tirée  do 
l^eau  fous  laquelle  je  la  confervois ,  je  la  mis  i 
flot.  Se  nous  y  entrâmes  tous  deux.  Voyant  qu'il 
la  manioit  avec  beaucoup^'adreife  &  de  force ^ 
&. qu'il  la  faifoit  avancer  le  double  de  ce  que 
j'ctoîs  capable  de  faire  :  eh  bien  !  lui  dis-je ,  Yen*» 
dredi,  nous  en  irons-nous  chez  votre  nation? 
Mais  quand  je  le  vis  tout  ftupéfait  par  la  crainte 
que  la  barque  ne  fû:  trop  foible  pour  ce  voyage, 
je  \y\i  fis  voir  l'autre  que  j'avois  faite  autrefois ,  Se 
qui  étant  demeurée  à  fec  pendant  vingt-^trois  ans^, 
ctoit  fendue  partout  &  prefque  entièrement 
,  pourrie.  Il  me  fit  entendre  que  ce  bâtiment  étoîr 
grand  de  refte  pour  patTer  la  mer  avec  toutes  les 
provifionç  qui  nous  étoient  néccflà.ires. 

Déterminé  à  exécuter  mon  deffein,  je  lui  dis 
q-ue  nous  devions  aller  nous  en  faire  un  de  cette 
grandeur  là ,  pour  qu'il  pût  s'en  retourner  chesç 
lui.  A  cette  propofition  il  bailfa  la  tête  d'un  aiç 
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fort  chagrin  fans  répondre  un  feul  mot  :  &  qaan ^ 
je  li^i  demandai  la  raîfon  de  fon  (îlenfre,  U  me  die 
d'qn  çpiî  lamentable  :  Pourquoi  vou^  ^  <n  colère 
cçntrç  Vendredi?  quoi  moi  faire  contre  vous?-  Je 
lui  répondis  qu'il  fe  rrompoic ,  &  que  je  nétois. 
point  du.tout  en  colère.  Point  colère? répliqua-t-il 
en  répétant  plufieurs  fois  les  mêmes  paroles ,  point 
Cfilère  f  Pourquoi  donc^nvoyer  Vendredi  auprès  ma 
nfition  >  Quoi  !  dis  je ,  ne  m  avez-vous  pas  dit  que 
vous  fpuhaitiezy  ccre?Oui,  répartit-:il,jfî)tf iail^r 
tpKS  deiix  là  i  non  Vendredi  là  y&  point  maître  làm 
Çn  un  mot  il  ne  voulpit  pas  entendre  p^r4à  d'en- 
r;çprendre  le  paflage  fans  moi, 

Après  lavoir  queftîonné  fur  l'utilité  qui  Ittî 
li^yien^roit  d'un  pareil  voyage,  il  me  répondit 
avpc  vivacité  :  Voms  faite  grand  beaucçjup  bien^ 
VPM^  fPfcigncc  hommes  fauvages  itre  bons  hommes 
fijiprivoifés  y  leur  <infeigner  çonaoître  DifiUy  pticr 
Jpiefi  y  vivre  nouvelle  vie.  Hélas!  mpn  enfant ,  lui 
4^5  je»  vous  ne  favez  pas  ce  que  vous  dites,  je  . 
|§p  fui^  moirmême  qu'un  ignorant  :  oui  y  oui  y  ré-, 
»liqi|a-t-  il ,  vous  ipoi  enfeignçr  bo(ines  chofes ,  vous^ 
mf^'m^^  ^ux  b^nn^lickofesai/ffi^ 

Noi)ob/lant  ces  marques  de  fon  attachement- 
pQ^ir  mqi ,  j^  f^s  fçn^blapt  de  continuer  dans  mpa 
(Jeffein  de  1^  fepvoyeç,  çç  qui  Ip  4éfefpérî|  A- 
fort^  qne  courant  à  une  dçs  h^h^s  qu'il  portoit 


Vous  prendre  ,  vêus  tuer  Vendredi ,  non  envoyer 
Vendrec^  che:^  ma  nation.  Il  prononça  ces  mots 
les  yeux  pleins  de  larmes ,  &  d*une  manière  fi 
touchante  ,  que  je  fus  convaincu  de  fa  confiante 
tendreflè  pour  moi ,  &  que  je  lui  promis  de  nç 
le  renvoyer  jamais  contre  fon  gré. 
^  Tout  ce  qui  portoît  mon  fauvage  au  defir  de 
me  mener  avec  lui  dans  fa  patrie  y  c'étoic  fou 
amour  pour  fes  compatriotes,  auxquels  il  croyoic 
mes  inftruâions  utiles.  Pour  moi ,  ines  vues  étoienc 
dune  autre  nature;  je  ne  fongeois  qu'à  joindre 
\e%  hommes  ;  &  fans  différer  davantage ,  je  me 
mis  à  choifîr  un  grand  arbre  pour  en  faire  un 
grand  canot  propre  pour  notre  voyage.  Il  y  en 
avoir  aflfez  dans  llle  :  mais  je  fouhaitoîs  d'en 
trouver  un  allez  près  de  la  mer  pour  pouvoir  le 
lancer  fans  beaucoup  de  peine ,  dès  qu'il  fecoic 
transformé  en  barque* 

Mon  fauvage  en  trouva  bientôt  un  d'un  bois 
qui  m'étoit  inconnu,  mais  qu'il  connoiflbit  propre 
pour  not'rë  defleîn;  Il  étoit  d'avis  de  le  creufcr 
en  brûlant  le  dedans  ;  mais  après  que  je  lui  eus 
enfeignc  la  manière  de  le  faire  par  le  moyen  de 
coins  de  fer,  il  s'y  prît  fort  adroitement;  &  après 
un  mois  d'un  rqde  travail ,  il  perfeârionna  fon  ou- 
vrage ;  la  barque  étoit  fort  bien  tournée,  furrrout 
quand ,  par  le  moyen  de  nos  haches  »  nous  lui 
f^fpçs  donné  pgr  dehçrs  I^  véritabîç  tournurç 


d*une  chaloupe  ;  après  quoi ,  nous  fûmes  enéore 
occupés  une  quinzaine  de  jours  à  la  mettre  i 
Teau;  ce  que  nous  fîmes  pouce  après  pouce  ^  par 
le  moyen  de  Quelques  rouleaux. 

J  ctois  furpris  de  voir  avec  quelle  adreflè  mon 
fauvage  favoit  la  manier  8c  la  tourner  y  quelque 
grande  qVelle  fat.  Je  lui  demandai  Ci  elle  étoic 
aflèz  bonne  pour  y  hafarder  le  paffàge ,  &  il  m'af-^ 
fura  que  nous  le  pouvions,  même  dans  un  grand 
vent.  J  avois  pourtant  encore  un  deffein  qui  lui 
étoit  inconnu ,  c*ctoît  d'y  ajouter  un  mât ,  une 
voile ,  une  ancre  ,  &  un  cable.  Pour  cet  effet  , 
je  choifis  un  jeune  cèdre  fort  droit ,  &  j  employai 
Vendredi  à  l'abattre ,  &  4  lui  donner  la  figure  né* 
ceflaire.  Pour  moi ,  je  fis  mon  affaire  de  la  voile  ; 
je  favoîs  quHl  me  reftoit  un  bon  nombre  de  mor- 
ceaux de  vieilles  voiles  ;  mais  comme  je  n  avois 
été  guères  foigneux  de  les  conferver  pendant  vingt- 
ûx  ans  y  je  craignois  qu  elles  ne  fuiTent  abfolu-* 
ment  pourries.  J*en  trouvai  pourtant  deux  km^i» 
beau* paflablement bons;  je  me  mis  à  y  travail- 
ler ,  &  après  la  fatigue  d'une  couture  longue  Sc 
p^ible  faute  d  aiguilles ,  j'en  fis  enfin  une  mau- 
vaife  voile  triangulaire ,  que  nous  appelons  eti 
Angleterre  une  épaule  de  mouton ,  &  qu'on  em-» 
ploie  d'ordinaire  dans  les  chaloupes  de  nos  vaif«« 
féaux;  c'écoit  celle  dont  la  manoç^uvre  m'écoit  la 
plus  familière ,  puifcju'avec  une  pareille  voile  l^. 
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mVtois  échappe  autrefois  de  Barbarie»  comme  I9 
ledeur  a  vu  ci-devant. 

Je  mis  près  de  deux  mois  â  fiiner  &  i  drefleff 
mon  mâc  &  mes  voilei  1  &  à  mettre  la  dernière* 
main  à  roue  ce  qui  étoit  néceffaire  à  la  barque; 
j'y  ajoutai  un  petit  ecai  6c  une  misaine  ,  pour 
aider  le  bâtiment  en  cas  qu'il  fût  ti'op  emporté 
par  la  marée  ;  & ,  qui  plus  eft ,  j'attachai  un  gou- 
vernail  à  la  poupe ,  quoique  je  fuflfe  un  atTez  mao« 
vais  charpentier;  comme  je  favois  l'utilité,  ic 
même  la  néceflité  de  cette,  pièce ,  je  travaillai  avec 
tant  d'applicatien ,  qu'enfin  j'en  vins  à  bout.  Mais 
quand  je  confidère  toijtes  les  inventions  dont  je 
me  (ervis  pour  fuppléet  à  ce  qui  me  manquoit , 
je  fuis  periuadé  que  le  gouvernail  fevil  me  coûta  ' 
autant  de  peine  que  toute  la  barque, 

Il  s'agiilbit  alors  d'enfeigner  la  manœuvre  i 
mon  fàuvage  s  car ,  qupiqu'il  fût  parfaitement 
comment  faire  aller  un  cahot  à  force  de  rames  » 
ï\  étoit  fort  ignorant  dans  le  paniement  d'une 
voile  &:  d'un  gouvernail.  Il  étoit  dans  un  ctonne- 
ment  inexprimable  quand  il  me  voyoit  tourner  & 
virer  ma  barque  àfmafantaifie,  &  les  voiles  chan- 
ger &  s'enfler  du  côté  où  je  voulois  faire  cours. 
Cependant,  un.  peu  d'ufage  lui  rendit  toutes  ces 
chofes  familières ,  8c  en  peu  de  tems  il  devint  un 
parfaitement  bon  matelot ,  excepté  qu'il  me  fut 
içipoffiblç  dç  Un  fairç  comprendra  la  bouflole.  Cç 
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s'étoic  pas  un  grand  malhenr ,  car  nous  avions  rt- 
f  emenc  un  cems  couvert ,  &  jamais  de  brouillards  » 
de  manière  que  lai>6ullble  nous  écoir  afTez  inutile» 
puifque  pendant  la  ntut  nous  pouvions  voir  les 
étoiles  Se  découvrir  lé  continent  3  même  pendant* 
le  jour  ,  hormis  dans  lés  faifons  pluvieufes  dans 
lefquelles  perfonne  ne  s'avifoic  de  mettre  en 
Bicr. 

J  etoîs  alors  entré  dans  la  vingt- feptième  année 
de  mon  exil  dans  cette  île,  quoique  je  ne  puiffe' 
guères  appeler  exil  les  trois  dernières  où  )'ai  joui 
de  la  compagnie  de  mon  fidèle  fauvage:  Je  con- 
tinuois  toujours  à  célébrer  Tanniverfaire  de  mon' 
débarquement  dans  l'île ,  avec  la  même  recon- 
Qoiflfance  envers  Dieu ,  dont  favois  été  animé 
dans  le  commencement  :  il  eft  certain  même  que 
dans  ma  ficuation  préfente ,  cène  reconnbïfiance 
devoir  redoubler  par  les  nouveaux  bienfaits  dont^ 
la  providence  me  combloit ,  &  fur-tout  par  lef- 
pcrance  prochaine  qu  elle  me  faifoit  concevoir-  de 
ma  délivrance,  J'étois  perfuadé  que  Tannée  ne 
fe  paiTeroit  pas  fans  voir  mes  vœux  accomplis  ; 
mais  cette  perfuafion  ne  me  faifant  rien  négliger 
de  mon  économie  ordinaire ,  je  remuois  la  terre  , 
comme  de  coutume ,  je  plantois  ,  je  faifois  des 
enclos,  je  féchois  me$  raifuis  j  en  un  mot,  j'agif«t 
fois  comme  fi  je  devois  finir  ma  vie  dans  l'île. 

X.21  faifon  pluvieufe  énant  furvenue  ,  j'écoi^ 


obligé  â  garder  la  maiibn  pW  qu'en  d'autres 
tems  :  j'aTois  déjà  pris  auparavant  mes  méfures 
pour  rtjcttre  notre  bâtiment  en  sûreté  j  je  Tavois 
fait  encrer  dans  la  petite  baie  dont  j*ai  fait  plu* 
iieurs  fois  mention  j  je  Pavois  tiré  fur  le  rivage 
pendant  la  haute  marée  ,&  Vendredi  lui  avoit 
creufé  un  petit  chantier  juftement  alïèz  profon4 
pour  pouvoir  lui  donner  autant  d'éau  qu'il  falloic 
pour  le  mettre  à  flot.  Se  pendant  la  baffe  marée 
nous  avions  pris  toutes  les  précautions  néceifatres 
pour  empêcher  Teau  de  la  mer  d'entrer  malgré 
nous  dans  ce  chantier.  Pour  la  mettre  à  l'abri  de 
la  pluie ,  nous  la  couvrîmes  d'un  fi  grand  nombre 
de  branches  d'arbre  >  qu'un  toit  de  chaume  n'eft 
pas  plus  impénétrable.  De  cette  manière  ,  nous 
attendîmes  les  mois  de  .Novembre  &  de  Dé-^ 
cembre,  dans  l'un  defquels  je  m'étois  déterminé 
à  hafarder  le  paflàge.  \  .       « 

Mon  defir  d'exécuter  mon  entreprïfe  s'affermît 
avec  le  retour  du  tems  ftable,  &  j'étais  continuel- 
lement occupé  à  préparer  tout ,  principalement 
à  afiembler  les  provifîons  néçeffaires  pour  le 
voyage,  ayant  deffein  de  metci?e  en  mer  dans  une 
quinzaine  de  jours.  Un  matin,  pendant  que  je 
travaillois  de  cette  manière  à  nos  préparatifs  , 
j  ordonnai  à  Vendredi  d'aller  fur  le  bord  de  la 
mer ,  pour  chercher  quelque  torcùe ,  dont  la  trou*» 
vaille  nous  étoit  fort  agréable ,  t^nt  à  caufe  deg 
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(ocafs  que  de  la  viande;  II  n  y  avoit  qu'un  momenf 
qu'il  étoit  Tprci  quand  je  le  vis  revenir  à  toutes 
jambes ,  &  Voler  par-defTus  mon. retranchement 
extérieur  ^  comme  fi  Tes  pieds  ne  touchbient  pas 
Â  terre.  Sans  me  donner  le  têths  de  lui  faire  des 
queftions, il  fe  mit  â  crier  :  O  mattre ,  maître  !  ê 
douleur!  ô  mauvais!  Qu'y  a-t-il,Vendredi? lui  dis- 
je.  Oh! répondit'ii ^Idr^bas  un  ^deux  y  trolscanots^ 
un  deux  y  trôiié  Je  conclus ,  de  fa  manière  dé  s'ex-« 
primer,  qu'il  devoir  y  avoir  (îx  canots  ;  maïs  je 
trouvai  dans  la  fuite  qu'il  n'y  en  avoit  que  trois* 
J'avoisbeau  tâcher  de  le  raflfarer,  le  pauvre 
garçon  continuoic  à  ^tre  dans  des  traiifes  mor-* 
telles ,  (t  perfuadant  que  les  fauvages  étoient  ve« 
nus  exprès  5  pour  le  mettre  en  pièces  8^  pour  le  dé- 
voter. Courage  ,  Vendredi ,  lui  dis-  je'^^  je  fuis 
daiis  un  aufll  grand  dânget  que  toi  ;  s'ils  nous  at« 
trapent ,  ils  n'épargneront  pas  plus  ma  chair  que 
la  tienne  :  c'eft  poutquoi  il  faut  que  nous  nous  ha« 
fardions  à  les  eombattre.  Sais-tu  te  battre ,  moH 
enfant  ?  Moi  tirer  ^  répliqua-t-il  :  mais  venir  là  plu^ 
Jieurs grand  nombre^  Ce^n'eft  pas  une  affaire,  lui 
dis-je,  nos  armes  à  feu  ef&aîeront  ceux  quelle» 
ne  tueront  pas  :  je  fuis  réfolu  de  hafarder  ma  vie 
pout  toi ,  pourvu  que  tu  m'en  promettes  autant  i 
^  que  tu  veuilles  exactement  fuivre  mes  ordres. 
Oui ,  répondit-il^  moi  mourir^  quand  mon  maître 
çrdonnc  mourir. 
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Là-delTus  je  le  fis  boire  un  bon  coup  de  mon 
tum  pour  lui  fortifier  le  coeur.  Je  lui  fis  prendre 
ttïQs  deux  fîifîls  de  chafTe  que  je  chargeai  de  la 
plus  grofle  dragée  :  je  pris  encore  quatre  mouf- 
quets  9  fur  chacun  defquels  je  mis  deux  doux  8c 
cinq  petites  balles  ;  je  chargeai  mes  piftolets  tout 
auffi-bien  à  proportion  :  je  mis  i  mon  côté  mon 
grand  fabre  tout  nud,  &  j'ordonnai  à  Vendredi  de 
prendre  fa  hache. 

M'étant  préparé  de  cette  manière ,  je  pris  une 
de  mes  lunettes  »  &  je  montai  au  haut  de  la  col- 
line pour  découvrir  ce  qui  fe  paffoit  fur  lé  rivage  : 
j'apperçus  bientôt  que  nos  ennemis  y  étoient  au 
nombre  de  vingt-un  ^  avec  trois  prifonniers  ;  qu'ils 
étoient  venus  en  trois  canots  »  8c  qulls  avoienc 
deflein  de  faire  un  feftiici  de  criomphepar  le  moyen 
•de  ces  trois  corps  humains. 
.    J  obïervai  encore  qu'ils  étoient  débarqués  non 
dans  l'endroit  ou  Vendredi  leur  étoit  échappé  p 
mais  bien  plus  près  de  ma  petite  baie  »  ou  le  ri« 
vage  étoit  bas ,  &  où  un  bois  épais  s'étendotf; 
prefque  fufqu'à  la  mer.  Cette  découverte  m'anima 
^l'un  nouveau  coursée  ;  &  retournant  v^ers  lason 
efclave ,  je  lui  dis  que  j  etois  déterminé  à  les  toec 
xous  s'il  vouloir  m'aâîfter  avec  vigueur.  Sa  peai: 
étant  alors  paflée ,  &  le  rum  ayant  mis  fes  efprics 
en  mouvement^  il  parut  ^lein  de  feu  >  ôc  répéta 
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âVec  un  air  ferme  :  Moi  mourir  y  quand  vous  ofA 
donne  mourir. 

Pour  meccre  à  pxoûi  ce  fnomefit  de  nobté  fti^ 
teur ,  je  partageai  les  afme^  entre  nous  deux;  je 
lui  donnai  un  piftolet  pour  mettre  à  fa  eeitftute» 
je  lui  mis  trois  fufils  fur  Tépaule  ;  j'en  prends  au- 
tant pout  rtiôi ,  tious  nous  mettons  en  marche. 
Outre  mes  armes ,  je  m*ctois  pdwrvri  d*ane  boa- 
teille  de  rum ,  &  j*avois  chargé  mon  efclavcf  d*tni 
fac  plein  de  poudre  &  de  balles^  Le  feul  ordre 
qu'il  avoit  à  fuivife  écoit  de  marcher  fur  mes  pas, 
:dç  né  faire  aucun  mouvement ,  de  ne  pas  dire 
un  mot  fajis  que  je  lui  eufle  commandé.  Dans 
cette  pofture  je  cherchai  à  main  dfoke  un  détour 
•  pour  venir  de  rautrecôté  de  la  baie ,  &  pour  gan 
gner  le  bois ,  afin  d'avoir  les  cannibales  à  la  por- 
tée du  fufil  avant  qu'ils  m'euCTeirt  découverr.  Je 
ryins  aifément  à  bouc  de  trouvet  Kne  telle  route 
^ar  le  moyen  de  mes  lunettes  d'approche. 

Tout  en  matcbaM-v  je  ralentis?  bêau'coiip,  pat 
tnts  réflexions  ',*  rârdeor  qnl  dî'avclîc  porté  à  cette 
•ntreprife  ;  ce  n'étbit  pas  que  le  nombre  des  en^ 
;nemîs  me  Bt  peur  :  ils  étoieat  nuds>  y  fié  certaine'^ 
ment  jWois  lieu  de  nous  cirpire^  plus  forts  qu'eux^: 
mais  l«s  mêmes  raifons  qui  m'a\Q3ient  donné' auV 
trefgis  de  l'horreur  pour  un  pareil  malTacre  »  fal^ 
£çÀ^nt  encose  de  vives  impreffiotns  £m  mon  e& 
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prit:  quelle  néccfficé,  dis-je  en  moi-même  ,  me 
portèà  tremper  mes  mains  danslefangd'unpeuple 
qui  n'a  jamais  eu  la  moindre  intention  de  m'of- 
fenfer  ?  Leurs  coutumes  barbares  font  leur  propre 
malheur,  &  font  une  preuve  que  I>ieu  les  a  livrés 
auflî  bien  que  tant  de  nations  à  leur  ftupide  bruta- 
lité, fans  m'établit  juge  de  leurs  adions ,  &  exé- 
cuteur de  fa  juftice  ;  il  Texercera  fur  eux  lui-même 
quand  il  le  voudra ,  &  de  la  manière  qu'il  le  trou- 
vera bon.  C'eft  une  autre  affaire  par  rapport  à 
Vendredi ,  qui  eft  leur  ennemi  déclaré,  &  dans 
u»état  de  guerre  légitime  avec  eux  :  mais  il  n'y  a 
rien  entte  eux  &  moi. 

Ces  penfées  me  jetèrent  dans  une  grande  in- 
certitude ,  dont  je  foriis  enfin  ,  en  me  détermi- 
nant à  approcher  feulement  du  lieu  de  leur  bar- 
bare feftin,  &  d'agir  félon  que  le  ciel  m'infpi-^ 
reroit  ;  mais  de  ne  me  point  mêler  de  leuw  af- 
faires ,  à  moins  que  quelque  chofe  ne  fe  préfentâc 
à  mes  yeux  ,  comme  une  vocation  particu- 
lière. 

Dans  cette  vue  j'entrai  par  le  bois  avec  toute 
la  précaution  &  tout  le  filençe  poffibles  ,  ayant 
Vendredi  fur  mes  talons ,  &  je  m'avançai  jufqu'à 
te  qu'il  n'y  eût  qu'une  petite  pointe  du  bois  entre 
nous  &  les  fauvages.  Appercevant  alors  un  arbre 
i(xt  élevé  ,  j'appelle  Vendredi  tout  doucemwat^ 
Tome  I.  D  d 
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&  je  lui  ordonne  de  percer  jofqaes-Ià  pour  dé«- 
fouvrir  a  quoi  les  /kuvages  s'occupoienr.  Il  le  fir^ 
Se  vint  biencoc  me  rapporter  qu'on  les  voyoit  de« 
U  diftinâemenCy  qu'ils  écoienc  cojus  autour  de  leat 
feu,  fe  régalant  l'un  de  la  chair  de  leurs  priibnniers, 
£c  qu'à  quelques  pas  de-ll,  il  y  en  avoir  un  autre 
garotté  &  étendu  fur  le  fable ,  qui  auroit  bient6r 
le  même  fort  :  que  ce  dernier  n  éioit  pas  de  leur 
nation  ;  mais  un  des  hommes  barbus  qqi  s'étoiênc 
/auvés  dans  fon  pays  avec  ime  chaloupe.  Ce  np^ 
port ,  ic  fur-tout  la  particularité  du  prifonnier 
barbu  ^  ranimèrent  toute  ma  fureur  :  |e  m'avançai 
vers  l'arbre  moi-même ,  &  j'y  vis  cUirement  un 
homme  blanc  couché  fur  le  fable ,  les  mains  Se 
les  pieds  garottés  :  les  habits  dont  je  le  vis  cou- 
vert ne  mè  laiflcrent  pas  douter  que  ce  ne  fut  un 
JEuropéen. 

II  y  avoir  un  autre  arbre  revêtu  d'un  petit  buif- 
fon  y  plus  près  de  leur  horrible  feftin ,  d'environ 
cinquante  verges  ^  où  ii  je  pouvois  parvenir  fans 
être  apperçu ,  je  vis  que  je  les  aiurois  à  demi* 
portée  de  fuHL  Cette  découverte  me  donna  aflèz 
de  prudence  pour  maîtrifer  ma  paffion  pour  quel- 
ques  momens ,  quoique  ma  rage  fut  montée  juf* 
qu'au  plus  haut  degré ,  Se  me  gliiUnt  d^rrièr^ 
quelque^  broufTailles ,  je  parvins  i  cet  endroit  où 
je  trouvai  une  petice  élévation  d'où  je  découvris  > 


à  quatre -vingt  verges  de.mt)i,  tout  ce  qui  fe  . 
paflbtt* 

Je  vi*  qu'il  n'y  avoic  pa»  un  inftànt  â  perdre , 
dix-neuf  de  ces  barbares  écoientaffis  â  terre ,  ferres 
les  uns  contre  les  autres ,  ayant  détaché  deia  l>ou- 
chcrs-pour  leur  apporter  apparemment  le  pauvre 
chrétien  membre  à  membre.  Ils  croient  déjà  oc- 
cupés à  lui  délier  les  pieds  >  quand  me  tburnanc 
v^ers  mon  efclave ,  allons  Veiidredi ,  lui  dis- je  , 
fuis  mes  ordres  exaftement ,  faisprécifément  ce 
que  tu  me  verras  faire  fans  manquer  dans  b 
moindre  point  :  il  me  le  promit  ;  &  U-deffus  , 
pofant  d  terre  un  de  mes  moufquets ,  &  un  de 
mes  fufils  de  chafle,  je  le  vis  m'imiter  avec  exac- 
titude. Avec  mon  autre  moufquer  je  couchai  les 
iauvages  en  joue ,  en  lui  ordonnant  d'en  faire  au- 
tant :  Es-tu  prêt,  lui  dis- je'?  Oui ,  répondît  il  , 
&  en  même  rems  nous  fîmes  feu  l'un  &  l'autre. 
Vendredi  m'avoir  tellement  farpafTé  à  vifer 
jufte ,  qu'il  eh  tua  deux ,  &  en  bleffa  trois ,  au 
lieu  que  je  nç^n  bltfTai  que  deux  ,  &  n'en  ruai 
qu'un  feul.  On  peut  jugent  fi  les  autres  ctoîent  dans 
une  terrible  conftefnaHon:  cous  ceux  qui  n  étoient 
pas  bleffés,  fe  levèreiit  précipitamment ,  fans  fa- 
voir  de  quel  côté  tourner  leurs  pas  pour  éviter 
un  danger ,  dont  la  fource  leur  étoit  inconnue. 
V^idredi  cependant  avoit  toujours  les  yeux  fixés 
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fur  moi ,  pour  obferver  &  pour  imiter  mes  mou* 
vemens.  Après  avoir  vu  TefFec  de  notre  première 
décharge  ,  je  jetai  mon  moufljuet  pour  prendre 
le  fufil  de  chaffe ,  &  mon  efclave  en  fit  de  même. 
Il  coucha  en  joue  comme  moi.  Es-tu  prêt,  lui  de- 
mandai-je  encore  ?  &  dès  qu'il  m'eut  dit  que  oui  : 
feu  donc ,  lui  dis-jc ,  au  nom  de  Dieu  ;  &  en  même 
temps  nous  tirâmes  encore  parmi  la  troupe  ef« 
frayée  i  &,  comme  nos  armes  étoient  chargées 
d'une  dragée  groffe  ,  comme  de  petites  balles  de 
piftolet ,'  il  riQn  tomba  que  deux  ;  mais  il  y  en 
avoit  tant  de  blefles ,  que  nous  les  vîmes  courir  la 
plupart  çà-&-là,  tout  couverts  defang,  &  qu'un 
moment  après  il  en  tomba  encore  trois  à  demi- 
morts. 

Ayant  jeté  alors  à  terre  les  armes  déchargées  , 
jefàifis  mon  fécond  moufquet,  j'ordonnai  à  Ven- 
dredi  de  me  fuivre  ;  ce  qui!  fît  avec  /beaucoup 
d'intrépidité.  Je  fottis  brufquement  avec  Ven- 
dredi fur  mes  talons ,  &  dès  que  je  fus  découvert, 
je  pouffai  un  grand  cri,  comme  il  fit  de  fon 
coté  'y  enfuite  je  me  mis  à  courir  de  toutes  mes 
forces  ,  autant  que  me  le  permettoir  le  poids 
des  armes  que  je  portois  ,  vers  la  pauvre  viftime 
qui  étoit  étendue  fur  le  fable ,  entre  le,  lieu  da 
feftin  8c  la  mer.  Les  bouchers  ,  qui  alloient  exer- 
cer leur  art  fur  ce  pauvre  malheureux  >  l'avoienf 
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abandonné  ail  bfait  de  notre  premicredécharge,  & 
prenant  la  fuite  avec  une  terrible  frayeur  du  côté 
de  la  mer ,  s'étoient  jetés  dans  un  des  canots ,  où 
ils  furent  fui  vis  par  trois  autres.  Je  criai  à  Ven- 
dredi de  courir  de  ce  côté-lâ  ,  &  de  tirer  delTus* 
Il  m'entendit  d'abord,  &  s'étant  avancé  fur  eux 
d'une  quarantaine  de  verges ,  il  fit  feu.  Je  m'ima- 
ginai au  commencement  qu'il  les  avoir  tous  tués 
les  voyant  tomber  les  uns  fur  les  autres  j  mais  » 
j'en  revis  bientôt  deux  fur  pied  :  il  en  avoir 
pourtant  tué  deux  »  &  bleffé  un  troifième  d'une 
telle  manière  qu  il  refta  comme  mort  au  fond 
de  la  barque.. 

Pendant  que  mon  fauvage  s'attacholt  ainfî  à  la 
deftrudion  de  fes  ennemis  ,  je  tirai  mon  couteau 
pour  couper  les  liens  du  pauvre  prifonnîer  ,  & 
ayant  mis  en  liberté  fes  pieds  &  fes  mains ,  je  le 
mis  fur  fon  féant ,  &  je  lui  demanclai  en  portu- 
gais qui  il  étoît.  Il  me  répotidit  en  latin  ,  Chr'if^ 
nanus\  mais  le  voyant  fi  foible  ,  qu'il  avoir  de 
la  peine  à  fe  tenir  d&bout  &  à  parler  ,  je  lui 
donnai  ma  bouteille,  &  lui  fis  figne  déboire.  U 
je  fit ,  &  mangea  encore  un  morceau  de  pain  que 
je  lui  avois  donné  pareillepient.  Après  avoir  un 
peu  repris  fes  efprits,il  me  fit  entendre  qu'il  et  oit 
Efpagnol,  &  qu'il  m'avoit  toutes  les  obligations 
imaginables  pour  l'important  fervice  que  je  venoisi 
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de  lui  rendre  :  je  me  fervîs  de  tout  Tefpagnol  qàé 
je  pouvoisraflembler,  &  je  Un  dis  :  Signer^  nout 
parlerons  une  autre  fois  ^  mais  à  préfent  il  faut 
combattre  :  s'il  vous  refte  quelque  force ,  prenez 
ce  piftolet  &  cette  épée  ,  àc  faites-en  im  boh 
ufagc.  Il  les  prit  d'uti  air  reconnoiflant ,  &  il  fem- 
bloît  que  ces  armes  lui  fiflent  revenir  toute  fà 
vigueur.  Il  romba  dans  le  moment  fur  fes  enne- 
mis con^me  une  furie  ,  &  dans  un  tout  de  main  f 
il  en  dépêcha  deux,  à  coups  de  fabre.  Il  eft  vrai 
qu'ils  ne  fe  défendoient  guères.  Ces  pauvres  bar- 
bares étoîent  fi  eflfrayés  du  bruit  de  nos  fufils  , 
qu'ils  étoîent  ^aufE  peu  en  é'tat  de*  fongec  à  leur 
confervation  ,  que  leur  chaît  avoit  été  capable 
de  réfifter  à  nos  balles.  Je  m'en  éroisbieri  apperçu, 
ïorfque  Vendredi  avoir  fait  feu  fur  ceux  qui  étoienic 
dans  la  barque  ,  dont  les  uns  avoient  été  terrailes 
par  la  peur  ,  tout  aufS-bien  que  les  autres  par 
les  bleffiires. 

Je  tenois  toujours  mon  dernier  fuftl  dans  k 
tnain,  fans  le  tirer,pour  n  être  pas  pris  au  dépourvu, 
Cctoit  tout  ce  que  j'avois  pour  me  défendre  i 
ayant  donné  mon  piftolet  &  mon  fabre  à  TEf- 
pagnoK  J'ordonnai  cependant  à  Vendredi  de 
Tcrourner  à  l'arbre  où  nous  avions  commencé  le 
combat ,  &  d'y  chercher  nos  armes  déchargées  ; 
xe  qu'il  fit  avec  une  grande  rapidités  Pendant  que 
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je  m*éi;oismis  à  terre  pour  les  charger  de  nouveavi» 
|e  vis  un  combat  très-vigoureux  entre  refpagnol 
&  un  des  fauvages  ^  qui  ctoi't  allé  fur  lui  avec  un 
de  ces  fabres  de  bois  qui  avoienr  été  deftinés  à  le 
priver  de  la  vie ,  (i  je  ne  l'avois  empêché.  L'ef- 
pagnol ,  qui ,  bien  que  foible ,  étoit  auffi  brave. 
R  auffi  hardi  qu'il  eft  poffible  de  Tètre,  avoir 
déjà  combattu  l'indien  pendant  quelque  tems  ,  & 
luiavoit  fait  deuxblefTures  à  la  tère ,  quand  l'autre 
l'ayant  faifi  par  le  milieu  du  corps  ,  le  jeta  à  terre  » 
6c  lit  tous  Tes  eftorts  pour  lui  arracher  mon  épée. 
L'efpagnol  ne  perdit  pas  fonfang-  froid  dans  cette 
extrémité  ;  il  quitta  fagement  le  fabre ,  mit  la 
main  au  piftolet,  &  tua  fon  ennemi  fur  le  champ. 
Vendredi  qui  n'écoir  plus  à  portée  de  recevoir  mes 
ordres ,  fe  voyant  en  pleine  liberté  ,  pourfuivii 
lés  autres  fauvages  avec  fa  hache  ,  de  laquelle  il 
dépêcha  d'abord  trois  de  ceux  qui  avoîent  été 
îecésà  terre  par  nos  décharges  ,  &  enfuice  tous 
les  autres  qu'il  put  attrapf^ér.  De  l'autre  côté , 
TEfpagnol  ayant  pris  un  de  mes  fufils ,  fe  mie  à  la 
pourfuite  de  deux  autres  qu'il  blefla  tous  deux  ; 
mais  comme  il  n'avoit  pas  la  force  de  courir ,  ils 
fe  fauvcrent  dans  le  bois  ,  où  Vendredi  en  tua 
encbre  un  :  pour  \e  fécond  ,  qui  étoit  d*une  agi- 
lité exttême  ,  il  lui  échappa,  fe  jeta  i.  corps 
p^rdu  dans  la  mer ,  &  gagna  à  la  nage  le  canot , 
où  il  y  avoir  trois  de  ks  camarades ,  dont  l'un  > 
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comme  j'ai  déjà  dit ,  croît  blefle  :  ces  quatre  furent 
les  feuls  qui  fe  fauvèrent  de  nos  mains  ,  de  toute 
Ja  troupe  ,  comme  il  eft  aifé  de  voir  par  la  lifte 
fuivanre ; 

Trois  tues  par  notre  première  d&hargc, J 

Deux  tu^s  par  la  féconde , i 

Deux  tués  par  Vcadredi  dani  le  canot , % 

Deux  tués  par  le  même ,  de  ceux  qui  avoient  été  d'abord 

blcHcs, 1 

Un  tue  par  le  même  dans  le  bois, •  •  .  .  i 

Trois  tués  par  rEfpagaol , 5 

Quatre  tués  par  Vendredi  dans  le  bois  oii  leurs  beffures 

les  avoient  fait  tomber  çà  &  là , 4 

Quatre  fauves  dans  le  canot ,  parmi  lefquels  un  blefTé ,  .  4 

£n  tout, '. zi 

Ceux  qui  étoient  dans  le  canot  faifoient  force  . 
de  m  mes  p©ur  fe  metrre  hors  de  la  portée  du  fufil-, 
&  quoique  mon  efclave  leur  ticat  encore  deux  ou 
trois  coups  ,  je  n'en  vis  pas  un  faire  mine  d'en 
être  touché.  Il  fouhaitoit  fort  que  nous  priffions 
un  des  canots  pour  leur  donner  la  chaffe:  ce 
n'étoit  pas  fans  raifon.  Il  étoit  fort  à  craindre  , 
s'ils  échappoient ,  qu'ils  ne  fiflent  le  récit  de  leur 
trifte  aventure  à  leurs  compatriotes ,  &  qu'ils  ne 
revînlTent  avec  quelques  centaines  de  barques, 
pour  nous  accabler  par  leur  nombre.  J'y  confentis;  . 
donc  i  je  me  jetai  dans  un  de  leurs  canots  ,  en 
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çomtliandant  à  Vendredi  de  mè  fuîvre  ;  mais  je 
fus  bien  furpris  en  y  voyant  un  troifième  prifon- 
HÎer  garotté,  delà  même  manière  que  Tavoit  été 
rEfp.ignol ,  &  prefque  mort  de  peut  ,  li'ayant 
pas  fu  ce  dont  il  s'agiffoit  ;  car  ^1  ctoic  tellement 
lié  ,  qu'il  étoit  incapable  dé  lever  la  tète,  &  qu'il 
lui  reftoit  à  peine  un  fouffle  de  vie- 

Je  me  mis  d'abord  à  couper  les  cordes  qui 
rincommodoient  fi  fort  ;  je  m'efforçai  à  le  lever, 
mais  il  n'avoir  pas  la  force  de  (e  foutenit  ou  de 
parler.  11  jeta  feulement  des  cris  fburds,  mais 
lamentables ,  craignant  fans  doute  qu'on  ne  le 
déliât  que  pour  lui  ôter  la  vie. 

Dès  que  Vendredi  fut  entré  dans  la  barque ,  je 
lui  dis  de  l'aflurer  de  fa  délivrance ,  &  de  lui 
donner  un  coup  de  mon  rum  ;  ce  qui  ,  joint  à  la 
bonne  nouvelle  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas , 
le  fit  revivre ,  &  lui  donna  affez  de  force  pour  fe 
mettre  fur  fon  féant. 

Dès  que  Vendredi  l'eut  bien  regardé ,  &  l'eut 
entendu  parler  ,  c'étoit  une  chofe  à  tirer  les  lar- 
mes des  yeux  à  Thomme  le  plus  infenfible  ^  de  le 
voir  baifer  ,  embraflTer  ce  fauvage  ;  de  le  voir 
pleurer,  rirç  ,  fauter  ,  danfer  à  l'entour ,  en  fuite 
fe  tordre  les -mains  ,  fe  battre  le  vifage  ,  &  puis 
fauter,  danfer  de  nouveau  j  enfin  fe  comporter 
commf  s'il  étoit  hors  de  fens.-  Pendant  quelques 
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niomens  il  n  avoir  pas  la  force  (Te  m'expHquer  Im 
caufc  de  rantde  mouvcmens  oppofés  j  in:iis  ctatic 
un  pen  reveno  à  lui  »  il  me  ait  que  ce  fauvage 
étoit  fon  pore. 

II  m^eft  impoflîWe  d^exprîmer  jafqu'à  quel 
degté  je  fosT  couché  des  tranfporrs  que  l'amour 
filial  produifit:  dans  le  cœur  du  pauvfe  garçon  , 
i  la  vue  de  Ton  père  délivré  des  mains  de  fes: 
bourreatix.  Il  m'eft  tout  au(H  difficile  de  bieti 
dépeindre  toutes  lei  tendrds  extravagances  où  ce 
fpeébcle  te  fétoît  :  tantôt  il  eticroit  datis  le  canot» 
tantôt  il  en  fortoit ,  tantôt  il  y  rentroit  de  nou- 
veau ,  il  s'afleyoît  aiiprès  de  fon  père  ,  &  pour 
le  rçchanffer  il  eh  tenait  k  tece  ferrée  courre  fa 
poitrine  fondant  des  demi-heunes  entières  j  il  lui 
pendit  lés4inatns&  les  pieds  ,  roidis  pair  la  force 
dont  ils  avoient  été  liés.  Se  tacho^t  de  les  amoU 
lir  en  les  frottaiiK.  Voyant  quel  ctbit  fôn  deffein 
je  lui  donnai  de  mon  rum ,  pcmr  rendre  ce  frot- 
tement plus  ntïle ,  ce  qui  fit  beaucoup  de  bieu 
au  pauvre  vbillard.    ■ 

Cet  acddent  noui  fit  oublier  de  potirfuivre 
Je  canot  dés  facvages  qui  écoit  déjà  hors  de  ïiottè 
vue  :  ce  fut  xm  bonheur  pour  iimis  :  car  deux 
heures  après  y  lorfqu'ils  ne  pou^eRt  pas  encore 
avoir  fait  le  quart  da  chemin ,  il  s'éleva  un  vent 
terrible  qui  continua  pendant  toute  la  nuit^  â! 


'l>t     ROBINSON     C  R  U  s  O  é.      417 

comme'  il  venoit  da  hord-oueft  ,  &  qu  il  leur 
ctoit  contraire  ,  il  ne  me  parut  guères  poflîble 
alors  qu  ils  puflent  gagner  leurs  côtes.         - 

Pour  revenir  à  Vendredi,  il  étoit  tellement 
occupé  autour  de  fon  père  ,  que  pendant  affez 
long-tems  je  n*eus  pas  le  cœur  de  le  retirer  de- 
là; mais  quand  JQi  crus  qu'il  ayoicfufEfamment 
fatî^fait  fes  rranfports ,  je  l'appelai  :  il  vînt  en 
faurant ,  en  riant  &  en  marquant  la  joie  la  plus 
vive.  Je  lui  demandai  s'il  avôît  donné  du  pain  I 
fon  père.  Non  ,  dit  il ,  mol  vilain  chien ,  mangef 
tout  moi-même.  Là-deffus  je  lui  4lonnai  un  d^" 
mes  gâteaux  d'orge  que  j'avois  dans  ma-  poche  ,* 
&  j'y  ajoutai  un  coup  de  rum  pour  lui-même.  Il 
n'y  goûta  pas  feulement  ^  mais  alla  porterie  tour 
à  fon  père,  avec  une  poignée  de raifins  fecs,  que 
je  lui  avais  donnés  encore  pour  ce  bon-homme. 

Un  moment  après  je  le  vis  fôrtir  de  la  barque  , 
&  fe  mettre  à  courir  ver?  mon  habitation  avec 
.une  telle  rapidité ,  que  je  le  perdis  de  vue  dans 
un  inftant  ;  car  c'étoit  le  garçon  le  plus  agile  &Ie 
plus  léger  que  j'aie  vu  de  mes  joursl  J'avois  beau 
crier ,  il  n'enteridoit  rien  ;  mais  environ  un  quart- 
d*beure  après  je  le  vis  revenir  avec  moins  de 
vîtefTe  ,  parce  qu'il  portoit  quelque  chofe. 
^  C'étoît  un  pot  rempli  d'eau  fraîche  &  quelques 
morceaux  de  pain  qu'il  me  donna  J  pour  Teau  il' 
là  porta  à  fon  père  après  que  ]txi  eus  bu  un  petit 
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coup  pour  me  défaltérer.  Elle  ramraa  entièietuent 
le  pauvre  vieillard  y  &  lai  fit  plus  de  bien  que 
toute  la  liqueur  forte  qja'il  avoir  priie  j  car  il  moa- 
roit  de  foif. 

Quajîd  il  eut  bu  ,  &  que  je  vis  qu'il  y  avoit 
encore  de  Téau  de  rette,  j'ordonnai  à  Vendredi  de 
la  porter  à  Tefpagnol  avec  un  des  gâteaux  qu'il 
^  avoit  été  chercher.  Celùi-cî  étoit  extrêmement 
foible ,  &  s'étoît  couché  fur  Therbe  à  Tombre  d'un 
arbre  :  il  fe  releva  pourtant  pour  manger  &  pour 
boire  »  &  je  m'en  approchai  moî-mcme  pour  lui 
donner  une  poignée  de  raifins*  U  me  regarda  d'uu 
air  tendre  &  plein  de  la  plus  vive  recomioijQ&nce  j 
Jîiais  il  avoit  fi  peu  de  forces,quoiqu'iI  eût  marqué 
tant  de  vigueur  dans  le  combat ,  qu'il  ne  pouvoir 
fe  tenir  fur  fes  jambes  j. il  leflàya  deux  ou  trois 
fois ,  mais  en  vain  ;  fes  pieds  enflés  prodigieu- 
fement  à  force  d'avoir  été  garottés ,  lui  caufoiewt 
trop  de  douleur*  Pour  le  foulager ,  J'ordonnai  i 
Vendredi  de  les  lui  frotter  avec  du  rum ,  comme 
il  avoit  Tait  à  l'égard  de  fon  père. 

Quoique  mon  pauvre  fauvage  s'acquittât  de  cd 
devoir  avec  affedion  ,  il  ne  pouvoic  pas  s'empè* 
cher  de  moment  à  autre  de  tourner  (es  yeux 
vers  fon  père ,  pour  voir  s'il  étoit  toujours  dans 
le  même  endroit ,  &  dans  la  même  pofture.  Une 
fois  entr'autres  ne  le  voyant  pas ,  il  fç  leva  avec 
précipitation ,  Se  courut  de  ce  côté-là  ave^c  tant 
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^evîteïïe  qu'il  étoîc  difficile  de  voir  (1  fes  pieds 
rouchoientàterre  j  mais  en  encrant  dans  le  canor, 
il  vit  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre ,  que  fon  père 
s*étoit  couché  feulement  pour  fe  repofer.  Dès 
que  je  le  vis  de  retour ,  je  priai  rEfpagnol  de 
foufFrir  que  Vendredi  Taidât  à  fe  lever ,  &  le  con- 
duifit  vers  la  barque ,  pour  le  mener  de-là  vers 
mon  habitation  ,  où  j'aurois  de  lui  tout  le  foin 
poffible.  Mon  fauvage  n'attendit  pas  que  l'Ef- 
pagnol  fîc^  le  moindre  effort  j  comme  il  éroit 
auffi  robufte  qu'agile ,  il  le  chargea  fur  fçs  épau* 
les  ,  le  porta  jufqu'à  la  barque ,  &  le  fit  afleoir 
fur  un  des  côtés  du  canot  ;  enfuite  il  le  plaça 
tout  auprès  de  fon  père  ;  puis  fortant  de  la  bar- 
que, il  la  lança  à  l'eau  >  &  quoi  qu'il  fît  \\n  grand 
vent  a  il  la  fit  fuivre  le  rivage  plus  vue  que  je 
n'ctois  capable  de  marcher.  Après  l'avoir  faic 
entrer  dans  la  baie  ,  il  fe  mit  de  nouveau  à  cou- 
rir pour  chercher  l'autre  canot  des  fauvages  qui 
;  nous  ctoit  refté ,  &  il  y  arriva  avec  cette  barque 
auflî  vîte  que  j'y  étois  venu  par  terre.  Il  me  fit 
pafier  la  baie  ,  &  enfuite  il  alla  aider  nos  nou' 
veaux  compagnons  à  fortir  du  canot  où  ils  étoient ; 
mais  ils  n'étoientni  l'un  ni  l'autre  en  état  de  mar^ 
cher  ,  de  manière  que  Vendredi  ne  favdit  com- 
ment faire. 

Après  avoir  médité  fur  les  moyens  de  remé- 
dier â  cet  inconvénient ,  je  priai  mon  fauvage  de 
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szSeoîT  &  4^  fe  repofer  »  &  pour  moi  je  me  mis 
i,  travailler  cependant  à  one  efpice  de  civière  ; 
nous  les  polames  ton;  deax  &  les  portâmes  juf- 
qa*à  notre  retranchement  extérienr  :  mais  nous 
voilà  dans  un  plus  grand  embarras  qu'auparavant» 
Je  n'avoîs  nulle  envie  d  abattre  ce  rempart ,  &  je 
ne  voyois  pas  comment  on  pourroitles  faire  paflèc 
par  deflus*  Ée  feul  parti  qu'il  y  avoit  à  prendre  , 
c'écoit  de  travailler  de  nouveau  »  &  avec  l'aide  de 
Vendredi  je  dreflâi  en  moins  de  deux  heures  une 
jolie  petite  tente  couverte  de  ramée  &'  de  vieilles 
voiles  9  entre  mon  retranchement  extérieur  &  le 
bocage  que  j'avois  eu  foin  de  planter  a  quelques 
pas  de-li.  Dans  cette  hutte  >  je  leur  fis  deux  lits 
de  quelques  bottes  de  paille ,  fur  chacun  defquels 
je  mis  une  couverture  pour  coucher  defifus ,  & 
une  autre  couverture  pour  leur  ^enir  chaud. 

Voilà  mon  île  peuplée  ;  je  me  croyois  rtchc; 
en  fujcts ,  &  c'étoit  une^  idée  fort  avantageufe 
pour  moi  de  me  conCdérer  ici  comme  un  petit 
monarque  ;  toute  cette  île  étoit  mon  domaine 
par  des  titres  inconteftables.  Mes  fujets  m'ccoient 
parfaitement  fournis  ;  j'étois  leur  légiflateur  8c 
leur  feigneur  defpotique  :  ils  m'étoient  tous 
redevables  de  la  vie ,  &  tou^  ils  étoient  prêts. de 
la  rifquer  pour  mon  fer  vice  dès  que  loccafiou 
8*en  préfenteroit.  Ce  qui  étoit  le  plus  remarqua- 
ble ,  c'eft  qu'il  j  avoic  dans  mes  états  trois  relî^ 
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ponB  différentes  :  Vendredi  éroit  proreftant ,  fcii 
père  écoît  payen  &  un  cannibale,  TEfpagnol  cçoit 
catholique  romain;  &  moi,  comme  un  princf 
fage  &  équitable  ,  j  crabliflbis  là  liberté  de  conf- 
cience  dans  tout  mon  royaume.  Cela  foit  dit  en 
paiTant. 

Dès  qo^  j'eus  logé  mes  deu?c  nouveaux  com* 
pagnons  ,  je  fongeai  a  rétablir  leurs  forces  pao 
un  bon  repas  :  je  commandai  à  Vendredi  daller 
prendre  parmi  mon  troupeau  apprivaifé  un  che- 
vreau d'un  an  ;  je  le  mis  en  petites  pièces  ,  je  le 
fis  bouillir  &  étuver,  Se  je  Vous  aflfure  que  je 
le  leur  accommodai  un  fort  ^on  plat  de  vianda 
&  de  bouillon  ,  ou  j 'a  vois  mis  de  l'orge  &  du 
riz.  Je  portai  le  tout  dans  la  nouvelle  tente  ,  & 
ayant  fervi ,  je  me  mis  à  table  avec  mes  nou^ 
veaux  hôtes ,  que  je  régalai  &  encourageai  de 
mon  mieux ,  mefervanc  de  Vendredi  comme  de 
mon  interprète  ,  non-feulement  auprès  de  Xoxl 
père ,  mais  auprès  de  l'Efpagnol,  qui  parloir  fore 
joliment  la  langue  des  fauvages. 

Après  avoir  dîné ,  ou  ,  pour  mieux  dire  , 
foupé ,  j'ordonnai  à  mpn  efclave  de  prendre  un 
des  canots ,  &  d'aller  chercher  nos  armes  à  feu 
qvi^  nous  avions  laifTées  fur  le  champ  de  ba- 
taille; 8ç  le  joi;ir  après  je  lui  dis  d'enterrer  les 
morts  y  qai  »  étant  expofés  au  foleil ,  nous  au* 
rgie^t  bientôr  iQCQmmodé*  p^r  Uur  mauvaif© 
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odeur,  &  d'enfevelîr  en  même  rems  les  reftes 
affreux  du  feftin,  qui  étoient  répandus  fur  le 
rivage  en  quantité.  J'étoîs  fi  fort  éloigné  de  le 
faire  moi  même,  que  je  ne  poavois  pas  y  pen- 
fer  fans  horreur  ,  .  &  que  j'en  dctournois  les  . 
,  yeux  quand  j'étoîs  obligé  de  pafler  par  cet  en- 
droit. Pour  moh  fauvage ,  il  s'en  acquitta  (î 
bien,  qu'il  ne  refta  pas  feulement  l'apparence 
ni  du  combat,  ni  du  feftin,  &  que  je.  n'aurois 
pas  pu  reconnoître  le  lieu  même  fans  la  pointe 
du  bois  qui  s'avançoit  de  ce  côté- là. 

Je  crus  qu'il  étoit  tems  alors  d'entrer  en  con- 
verfation  avec  mes  nouveaux  fujets.  Je  com-  . 
mençai  par  le  père  de  Vendredi,  à  qui  je  deman- 
dai ce  qu'il  penfoit  des  fauvages  qui  s'ctoieiit 
échappés,  &  fi  nous  devions  craindre  qu'ils  ne 
revînflTent  à  cette  ifle  avec  des  forces  capables 
de  nous  accabler.  Son  fentiment  étoit  qu'il  n'y 
avoit  aucune  apparence  qu'ils  euflènr  pu  réfifter 
i  la  tempête ,  &  qu'ils  dévoient  être  tous  péris  , 
à  moins  d'avoir  été  portés  du  côté  du  Sud,  fuc 
certaines  côtes  où  ils  feroient  dévorés  indubita- 
blement. A  l'égard  de  ce  qu'il  pourroic  arriver , 
en  cas  qu'ils  euffent  été  aflez  heureux  pour  re- 
gagner leur  rivage  ,  il  me  dit  qu'il  les  croyoit 
fi  fort  effrayés  par  la  manière  dont  ils  avoîent 
été  attaqués  i  fi  étourdis  par  le  bruit  &  par  le 
fea  de  nos  armes  ^  qu  ils  ne  manqueroieiat  pas 

dit 
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tle  raconter  d  leur  peuple  que  leurs  compagnon! 
fcvoient  été  tués  par  la  foudre  &  par  le  tonnerre» 
&  que  les  deux  ennemis  qui  leur  avoient  ap- 
paru-, étoient  fan^  ctoute  des  efprits  defcendus 
du  ciel  pout  les  détruire.  Il  étoit  confirmé  dans 
tette  opinion  ,  parte  qu'il  avoir  entendu  dire  aux 
fuyards  qu'ils  ne  pouvoient  pas  comprendre  que 
tles  hommiB^  pnffkntfouffkr  foudre  ^  parler  ton* 
nerre^  8c  tuer  à  ùne'grande  dIC;ance>  fans  levée 
feulement  la  main* 

Ce  vieux  fauvage  avoît  raifon  ;  car  fat  apprîf 
letlfuite  que  ceux  qui  s'étoient  fauves  dans  le 
taitot  ctoient  revenus  chej:  eux ,  &  avoienc 
donné  uDe  telfô  é'pouvante  à  leurs  compagnons  » 
qu'ils  s'étoient  rtiis  dansl'efprit,  que  quiconque 
oferoit  approcher  de  cette  Ifie  enchantée  feroir 
détruit  par  le  feu  du  ciel  :  on  peut  juger  s'ils 
fureftt  àflez  hardis  pour  s^  expofer.  Mais  comme 
alors  ces  circonftances  m'étoient  inconnues,  je 
îus  pendant  quelque  tems  dans  des  appréhen- 
fions  continuelles)^  qui  m'obligèrent  à  être  fur 
mes  gardes ,  &  à  tenir  toutes  mes  troupes  fous 
les  armes.  îïous  étions  quatre  alors ,  &  je  n'au- 
xoLs  pas  craint  d'affronter  une  centaine  de  nos 
ennemis  eh  rafô  campagne* 

Cependant  ne  voyant  pas  arriver  un  feul  ca- 
not fur  mon  rivage  pendant  aflez  de  tems ,  mes 
frayeurs  s'appaisèreilL,  &  je  commençai  à>  déli** 
Tome  /•  £e 
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^rer  fur  mon  voyage  vers  le  continent,  où  le  fèrç 
^e  Ve;Qdre4i  m'aiTuroit  que  je  ferois  t;>ien  ie<i^ 
par  les  fauyages  poar  1  amour  de  lui, 

Vefécailon  de  lagn  defleln  filc  un  f^u  fuf^ 
^end,ue  p^r  un  entretien  fort  fécieux  que  j'eiz^ 
Avec  r.fifpagnçU  II  ni'appric  qu^U  avoîi:  laiiTé  ai^ 
^oj>tli;ienc  lei^^e  autres  chrétiens  ,  tant  efpagnoi^ 
que  portugais  ,  qui  «  ayant  fai;  iiaufr^gip  >  |^ 
l'éranc  fa^uyés  fur  ces  côtes,  y  viyoie|it,-4  Iji 
▼éricé ,  en  paix  avec  les  fauvages  j  xnais  avpient 
g  peine  allez  de  yiyres  pour  ae  pas  mourir  de 
f^Lim.  Je  liii  dej^iandai  tputes  les  particularité^ 
de  l&ax  yoyage ,  <fc  j^  déf:ouvî:is  quilf  avoienf 
poxité  on  vaiiCe^u  efpagiQol  »  venant  de  Rio  dç 
la  Plara,  pour  pqrter  à.  la  H^v^ne  4ts  pea^x  Sç 
de  largept^  ^  pour  s'y  charger  de  toi^reslef 
mafchaodii'çs  /eyiopéçpijes  qu'ils  y  pourrpienp 
iro'uvejr;  qu'^Fs  avoiei^t  fapvé  d'un  autre  vaiflea^ 
cinq  ipa^.elQt$  pçrtugajs  >  qu'en  récpmpepCe  i\^ 
eu  avoiei^t  pprdu  cinq  dcç  leurs  ,  &  qijp  lef 
autres ,  à  tr^yejr?  unç  iiifiçicé  de  danggrf  ^  Ç^<>ipV 
â  demi-mflrts  àpiêmf^  le  nv^ge  des  çaxy^* 
*bales ,  f^ès  i^  U  Çt.ain^ç  4'être  dévçf é$  rfiVF 
"qu  ou  les  îi.urQi^  appgrçfts, 

Il  nie  conta  encçrjg  qi}'il?  ^9>^>}F  9H^^^}!H$ 
aunes  av^ç  ejux ,  m^^  quelles  leur  éçoient  ^^o- 
lument  inutiles ,  fa,ute  de  balles  Sf.  4^  pftïvlfiç  , 
doQf  ils  a*îiyâifi9f  .f^iuyp  qj»'»RÇ  lî^VlrilP  ffÇîr 
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petite,  qu'ils  avoient  confumée  les  premiers 
fours  de  *ieut  débarquement  ,  en  altanc  à  la 
chafle.    ^ 

Mai^  lai  dis-je^  que  denendront*ils  à  la  fin  ? 
N  ont  ils  jamais  formé  le  deflTein  de  fe  tirer  de-là  ? 
11  me  répondit  qu'ils  y  avoient  pen(é  plus  d'une 
fois ,  mais  que  n'ayant  ni  vaiflèau  »  ni  inftru-, 
mens  néceifaires  pour  en  conftruîre  un  ,  ni  au- 
cune provision ,  toutes  leurs  délibérations  là  def^ 
fus  avoient  été  terminées  par  des  larmes  &  pac 
le  défefpoiF» 

Je  lui  demandois  de  quelle  manière  il  croyoîc 
qu'ils  pouvoient  recevoir  une  propofition  de 
ma  part,  tendante  à  leur  délivrance  ,  &  s'il  ne 
)ugeroit  pas  qu'elle  feroit  aifée  à  exécuter ,  fi  on 
pouvoir  les  faire  venir  tous  dans  mon  île.  Mais, 
Ajoutai-je,  je  vous  avoue  franchement  que  je 
crains  fort  quelque  coup  de  traître  de  leur  façon*. 
La  gratitude  n'efl:  pas  une  vertufort  familière^aux 
hommes  qui ,  d'ordinaire , conforment  moins  leur 
conduite  aux  fervices  qu'ils  ont  reçus  ,  qu'aux 
avantages  qu  ils  peuvent  efpérer.  Ce  feroir  pour 
moi  une  cKofe  bien  dure  ,  continuai-je,  fi,  pour 
prix  d'avoir  été  i'inftrument  de  leur  délivrance  » 
ils  m'amenoient  comme  lear  prifonnier  dans  la 
Nouvelle- Efpagne ,  où  tout  Anglois,  par  quelque 
accident  qu'il  y  puiflTe  venir ,  ne  doit  s'attendre  qu'à 
ja  plus  cruelle  deftinée.  Je  vous  aifure  que  j'aime^ 

E  e  i  j 
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tois  mieux  être  dévoré  tout  vivant  par  les  fauva^ 
ges,  que  de  tomber  entre  les  mains  de  Tinquifition. 
Sans  cette  difficulté,  ajoutai-je ,  je  croiroismon 
deflTein  fort  aifé,&  s'ils fe  trouvoit  tous  ici  on  pour- 
roit  facilement  conftruire  un  bâtiment  afTez  grand 
pour  nous  mener  ou  du  coté  du  fud  dans  le  Bréûl , 
ou  du  coté  du  nord  dans  les  îles  Efpagnoles* 

Âpres  avoir  écouté  mon  difcours  avec  attend 
tion,  il  me  répondit  avec  un  air  de  candeur , 
que  ces  gens-là  fentoient  avec  tant  de  vivacité  « 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  miférable  dans  leur 
iituation ,  qu'il  étoit  sûr  qu'ils  auroient  horreur 
de  la  penfée  feule  de  maltraiter  un  homme  qui 
contribueroit  à  les  en  délivrer.  Si  vous  voulez  » 
pourfuivit-il ,  j'irai  les  voir  avec  le  vieux  fauvage  , 
jeleur  communiquerai  votre  int:emion,&  je  vous 
apporterai  leur  réponfe  :  je  n'entrerai  point  en 
naité  avec  eux ,  fans  qu'ils  m'aflurent  de  le  garder 
par  les  fermens  les  plus  folemnels.  Je  veuxftipulec 
qu'ils  vous  reconnoîtrontpour  leur  commandant , 
&  je  les  ferai  jurer  par  les  facremens  &  par  l'évan- 
giléjde  vousJfuivre  dafls  quelque  pays  chrétien  que 
vous  prouviez  à  propos  de  les  mener,  &  de  vous 
obéir  exadem^ent ,  jufqu'àce  que  nous  y  foyons 
arrivés  ;  &  je  prétends  vous  apporter  fur  tout  cela 
un  contrat  formel,  (igné  par  toute  la  troupe. 

Pour  me  donner  plus,  de  confiance  en  lui,  il 
me  prDpofade  me  prêter  fv-rment  luiTmcm<j 
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kvant  fon  départ,  &  il  me  jura  qu'il  ne  me  quit* 
teroit  jamais  fans  mes  ordres  ,  &  qu'il  me  dé- 
fendroit  jufqu  a  la  dernière  gourte  de  fon  fang, 
fi  fes  compatriotes  étoienr  alTez  lâches  pour  man- 
quer à-'leurs  promtfles  dans  le  moindre  point, 
.  Au  refte  il  m  aflura  que  c'étoienc  tous  de  fore 
honnêtes  gens ,  qu'ils  étoient  accablés  de  toute 
la  misère  imaginable,  deftitucs  d'armes  &  d'hii- 
i>its  ,  &  n*ayant  d'autres  vivres  que  ceux  quç 
leur  fournidoit  la  pitié  djes  fauvages  \  qu'ils 
étoient  privés  de  tout  efpoir  de  revenir  jamais 
dans  leur  patrie,  &  que  fi  je  voulois  bien  fongec 
à  finir  leurs  malheurs  ^  ils  étoient  gens^à  vivr« 
Se  a  mourir  avec  moi. 

Sur  ces  afTurances ,  je  rcfotus  fermement  d^ 
travailler  à  leur  bonheut  ,  &  d'envoyer  pour 
traiter  avec  eux  l'Efpagnol  avec  le  vieux  fauvage. 
Mais  quand  tout  fut  pièc  pour  leur  départ  , 
mon  Efpagnol  lui-même  me  ât  une  difficulté 
où  je  trouvai  tant  de  prudence  &  tant  de  fincè* 
rite,  que  je  fus  très  facisfait  de  lui,  &  que  je 
fuivis  le  confeil  qu'il  me  donna ,  de  différer 
cette  affaire  pour  cinq  ou  (ix  mois(.  Voici  le  fait. 
11  y  avoic  déjà  un  mois  qu'il  étoi;  avec  nous  , 
ic  je  lui  ftvois  montré  toutes  les  provifions  affenvr 
blées  par  le  fecours  de  la  providence.  Il  coni'* 
prenoit  parfaitement  bien  que  cô  que  j*avois. 
tmaCé  à^hié  Sç  àù  tïz ,  quoique  fufHfant  de 

Eeiij    . 
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rcfte  pour  moîmème,  ne  fuffiroic  pas  pour  mi 
nouvelle  famille,  à  moins  d'une  économie  exafte, 
bien  loin  de  pouvoir  fournir  aux  befoins  dé 
fe-s  camarades,  qui  ctoienc  encore  au  nombre 
de  feîze.  ETailleurs  il  en  falloir  une  bonne  quan- 
tiré  pour  avîtailler  le  yaifleau  que  je  voulois  faire 
pour  paffer  dans  quelque  colonie  chrétientés 
&  fon  avis  étoit  de  défricher  d'autres  champs  , 
d'y  femer  toiit  le  grain  dont  je  poùvois  me  pa(^ 
fer,  &  d'attendre  une  nouvelle  moifTon  avant 
que  de  faire  venir  fcs  compatriotes.  La  difette , 
tne  dit-il,  pourroit  les  porter  à  la  révolte ,  en  leur 
faifant  voir  qu'ils  ne  font  fortis  d'un  malheur  que^ 
pour  tomber  dans  un  autre.  Vous  favez ,  pourfui* 
vît- il,  ique  les  enfans  dlfrael ,  quoique  ravis  d'a- 
bord d'être  délivrés  de  la  fervitude  d'Egypte  ,  fé 
révoltèrent  contre  Dieu  leur  libérateur  lui-même  » 
quand  ils  manquèrent  de  pain  dans  le  défert. 

Son  confeil  me  parut  fi  raifonnable^  Se  fy 
trouvai  trmt  de  preuves  de  fa  fidélité,  que  j'eit 
fus  charmé,  &  que  je  mcdéterminai  à  le  fùivre. 
Nous  nous  mettons  donc  tous  quatre  à  remuet 
h  tertre  autant  que  nos  inftrumens  de  bois  pou«* 
voient  nous  le  permettre;  &,  dans  Tefpace  d'un 
^mois  y  le  tems  d'enfemcncer  les  tewefir  étant 
venu ,  nous  en  avions  défriché  aflez  pout  y  fe-i^ 
mer  vingt- deux  boifleaux  d'orge  &  feifce  jarres 
ëe  lit  %  ç  étoit  tout  le  grain  <jui  nous  poûfidnip 
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(épargner.  A  peine  nous  en  refta-t-il  pour  vivre 
pendant  les  fix  mois  qui  dévoient  s'écouler  avant 
la  dernière  récolte  ^  càt  te  grain  eft  fix  moW  en 
terre  d'ans  ce  pays-là* 

Etant  alors  afTez  forts  pour  ne  rîen  craindre' 
àes  fauvages ,  à  moins  qu'ils  ne  vinlTent  en  très- 
grand  nombre ,  nous  nous  promenions  pa^  toute 
f  île ,  fans  aucune  inquiétude  ;  &  comme  nous 
avions  tous  l'efprit  plein  de  notre  délivrance ,  iF 
m'étoit  impoflîble  de  ne  pas  fdnger  aux  moyens. 
Èntr^autrés  chofes ,  je  marquai  plufieur^  atbres? 
qui  nie  paroiflbient  propres  pour  mes  vues  : 
j'employai  Vendredi  &  fon  père  i  Ips  couper , 
&  je  leur  Amnzi  l'Efpagnôl  pour  infpefteut.  Je' 
leur  montrai  avec  quel  travail  infatigable  j'avois' 
fait  des  p-anches  d'un  arbre  fort  épais,  &  je  leur 
ordonnai  d'agir  de  mcmçi  Us  me  firent  une* 
douzaine  de  bonnes  planches  de  chêne  d'à-peu- 
près  deux  pieds  de  large ,  de  trente-cinq  de 
long  ,  &  épaifles  depuis  deux  pouces  jufqu'â' 
quatre.  On  peut  comprendre  quelle  peine  il^ 
falloit  pour  en  venir  à  bout. 

Je  fongeois  en  même  tems  à  augmenter  morf 
troupeau  ;  tantôt  j'allois  à  la  chalTe  moi  même  - 
avec  Vendredi ,  tantôt  je  Tenvoyois  avec  TEfpa- 
gjtiol,,&  de  cette  manière  nous  atttapâmes  vingt-* 
deux  chevreaux  ,  que  nous  joignîmes  à  notre' 
tipupeau-apprivoifé  j  car  quand  il  nous  arrivôit* 

Eeiv 
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de  tuer  une  chèvre,  nous  nç  manquions  }aniai<| 
ci  en  conjervcr  les  peciis.  Outre  cela,  la  faifon 
étant  venue  de  cueillir  le  raifin,  fe  fis  fccheç 
une  fi  grahde  quantité  de  grappes  ^  qu'il  y  ei| 
avoir  de  quoi  remplir  plus  d^  foixante  barils* 
Ce  fruit  faifoic  avQc  norre  pain  une  grande  par-r 
lie  denos-a.limens,  &  |e  puis  vous,  aflurer  quQ 
c  e(t  quelque  chofQ  d'excraordinairemQnt  q<?ur-^ 
rîtraut» 

C'étoic  alors  te  tems  de  la  moilToO)  &  norr^ 
grain  étoit  en  fort  bon  état,  quoique  j'aie  va 
des  années  plus  fertiles  d^ns  rile«  La  récolte 
fut  pourtant  alTeT^  bonne  pour  répondre  à  nos 
fins  ;  de  vîngt-deu^t  boiffeaux  d'orge  que  nou$ 
avions  femés,  il  nous  en  viqc.deux  cçnt  vingt  ji 
&  notre  riz^  s'étoit  muUîplié  i  proportion  i  c^ 
qui  étoit  une  provifion  fuffifante  pour  nous^ 
^  pour  les  hôtes  qtie  nou$  attendions,  jafqu'^ 
noite  moifTon  prpçhaineî  ou  bien,  s'il s'agiflToiç 
de  faire  le  voyage  projeté,  il  y  en  avoit  ^^ 
fez  pour  a>vit;ailler  notre  vaifTeau  abondamment^ 
de  quelque  coté  de  l'Ainérique  que  nou$  youluf- 
fions  diriger  notre  cours, 
,  Après  ^voir  recueilli  ainfi  nos  grains,  nou!| 
nous  mîmes  à  cray^illei»  en  ofier  &  i  faire  quatre 
grands  pamers  pour  l'y  conferver*  L*E.fpagi\ol  éçoic 
eKtrcmemenc  habile  à  ces  fartes  d-ouvrages ,  &  iX 
IDC  blâmait  fouveat  de  n*^Ypîr  |ias^  employé  c^ 


Mn  à  faire  mes  enclos  &  tncs  retranchetnens. 
Mais  par  bonheur  la  choie  n*éçoit  plas  néceflairo 
alors. 

Tous  ces  préparatifs  étant  faits,  je  permis  i 
mon  Efpagnol  de  pafler  en  tçrre  ferme  »  pour 
voir  s'il  y  avoir  quelque  chofe  à  faire  'avec 
fes  compatriotes  j  Se  je  lui  donnai  un  ordre  par 
écrit  de  ne  pas  emmener  un  féul  homme  avec  lui 
fans  luiavoir  fait  jurçr  devant  lui  &  devant  le  vieux 
fauvage,  que  bien  loin  d'attaquer  le  maître  de 
l'île ,  &  de  caufer  le  moindre  chagrin  à  un  homme 
qui  avoir  la  b^nté  de  travailler  à  fa  délivrance,  il 
lie  négligeroitrien  pour  le  défendre  contre  toutes 
fortes  d'attentats ,  &  qu'il  fç  foumettroît  entière-» 
inentà  fes  commandemens ,  de  quelque  côté  qu'il 
çrouvât  bon  de  le  mener.  J'ordonnai  encore  i 
TEfpagnol  de  m'en  rapporter  un  traité  formel  par 
écrit,  figné  de  toute  la  troupe ,  fans  fonger  que  » 
fçlon  toutes  les  apparences,  elle  n'avoir  ni  papier 
ni  encre. 

.  Muni  de  ces  inftrnftions ,  il  partît  avec  le 
/vieux  fauvage  dans  le  mcme  canot  qui  avoît  fervi 
i  les  conduire  dans  l'île  pour  y  erre  dévorés  par 
Us  cannibale^  leurs  çnnemis.  Je  leur  donnai  i 
chacun  un  moufquet  à  rouet,  &  environ  huic 
charges  de  poudre  &  de  balles,  en  leur  enjoignant 
d'en  être  bons  ménagers ,  &  de  ne  les  employer 
^uç  dan$  les  ocça(Ion«  pré  (Tantes* 
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Voilà  les  premièreis  mefufes  cjue  je  pris  pôuîr 
ma  délivranee  depuis  vingt- fept  ans  à  quelques 
jours  que  je  fus  dans  cette  île.  Âuffi  ne  négligeai:- 
je  aucune  précaution  AéceflTaire  pour  lés  rendre 
juftes  ;  je  donnai  à  rîies  voyageurs  une  prôvifibû 
de  pain  &  de  grappes  sèches  pour  ptufieuts  joûîrs  ; 
&  une  autre  provifion  pour  huit  jours ,  deftinée 
aux  efpagnols  :  je  convins  encore  avec  eux  d'uA  ' 
fignll  qu  ils  mettroient  à  leur  canota  leur  retour , 
pour  pouvoir  les  reconnoître  par-là  ava^t  qu'ils 
abordaiïènt;  ôc  là^deilus  je  leur  fouhaitai  un  heu^ 
retix  voyage. 

ïls  mirent  en  mer  avec  un'  veînt  frais  pendant 
fa  pleine  lune.  C'étoit  au  mois  êtOStohte ,  félon 
mon  calcul  j  car  pour  un  compte  exad  des  jours,  je 
ne  pus  jamais  m'affurer  de  lavoir  jufte ,  depuis  que 
je  Peus  une  fois  perdu;  je  nétois  pas  tour  à-fait 
fïir  même  d'avoir  compté  exaftement  les  Années^ 
quoique  dans  la  fuite  je  vis  que  mon  calcul  s'ac- 
cordoit  parfaitement  avec  la  vérité. 

J'avois  déjà  attendu  piendant  hait  jours  le  retour 
de  mes  députés  ,  quand  il  m'arriva  à  rimprovifté 
une  aventure ,  qui  n'a  peut-être  pas  fa  femblablé 
dans  aucune  hiftoire.  C^étôit  b  matin,  &  j*érois 
encore  profondénîent  endormi ,  lorfque  Vendredi 
approcha  démon  lit  avec  précipitation ,  en  criant: 
maître,  maître,  ils  font  venus,  ils  font  venus. 

Je  me  lève,  &  m'étant  habillé ,  je  me  mecs  à 
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tfaverfer  pion  bots  qui  éicHt  dé'pt  cteveiitt  épais  » 
fongeant  fi  peu  aa  moindre  danger  »  que  )*étoîf 
fans  armes  >  comre  ma  coatame >  mais  je  fus  bien 
furpris  en  tournant  mes  yeux  vers  la  mer»  àû 
voir  à  une  iieue  Se  demie  de  diftance  une  cba-* 
loupe  avec  une  votle  que  nous  appelons  ^paifle  cU 
mouton ,  faifant  cours  du  coté  de  mon  rivage  i  &i 
pouflce  par  un  rent  favofable.  Je  vis  d'abord 
qii' elle  ne  venoic  pas  du  côeé  direâemenc:  oppofé 
â  mon  rivage  »  mais  du  coté  du  fud  de  Tîle.  L4^ 
deflfus,  je  dis  à  Vendredi  de  ne  pas  fe  donner  le 
moindre  mouvement ,  puiique  cen'étok  pas  U  le| 
gens  que  noas  attendions,  de  que  no«s  tlcf  pouvk>u$ 
pas  favoir  encore  s'ils  écoient  amis  ou  ennemis. 

p0ur  en  être  mieux  éclattci,  je  fus  chercher 
ma  lunette  d'approche,  &  par  le  moyen  de  rtion 
échelle,  je  mom^  au  haut  du  rocher, comme 
j'avois coBtunte  de  faire,  quand  j'àpptéhendois 
quelque  chofe  &  que  je  vouloia  le  découvrir  » 
fans  ctre  découvert  moi-même* 

A  peine  avoi$<>je  mis  le  pied  fur  le  haut  dé  la 
colline,  que  je  vis  clairement  un  vailTeau  à  l'ancre^ 
à  peu  près  deux  lieues  &  demie  au  fad-oueft  de 
moi,  6t  je  crus  obferver  pat  la  (Irtiâure  du  bâti- 
ment que  le  vaîfTeau  écoit  at^Uns  >  auffi-bien  que 
la  chaloupe. 

Je  ne  faurois  expcimer  ksimpredions  confufes 
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qat  cette  vue  fit  fur  mon  imaginacion.  Qaoiqoé 
ma  joie  de  voir  an  navire ,  dont  l  équipage  devoit 
être  fans  ^oute  de  ma  nation^  fût  extrême  »  je  ne 
laiflbispasde  fentlr  quelques  mouvemens  fecrets» 
dont  l^ignoroisla  canfe,qui.m*infpiroientde  k  cir*' 
confpeâion.  Je  ne  pouvoir  pas  concevoir  quelles 
affaires  un  vaifTeau  anglois  pouvoit  avoir  dans 
cette  partie  du  monde  y  puifque  ce  n'éroit  pas  la 
route  vers  aucun  àts  pays  où  ils  ont  établi  leur 
commerce  :  de  plus  je  fa  vois  qu'il  n'y  avoir  eu 
aucune  tempête  capable  de  les  porter  de  ce  côcc* 
là  malgré  eux;  par  conféquent  j avois  lieu  de 
croire  qu'ils  n*avoient  pas  de  bons  delTeins ,  & 
qu'il  valoir  mieux  pour  moi  demeurer  dans' m^^ 
folitttde  que  de  tomber  entre  les  mains  de  voleurs 
&  de  meurtriers. 

Je  l'ai  déjà  dit  :  qu'aucun  homme  ne  méptife 
CCS  avertiffemens  fecrets  ,  qui  feront  infpirés 
quelquefois,  quoiqu'il  n'en  fente  pas  la  vraifem* 
blance.  Je  crois  que  peu  de  gens  capables  de  ré« 
flexion  puifTentnier  que  cesfones  d- avertiffemens 
^ne  nous  foient  donnés  quelquefois  ;  je  crois  en* 
core  qu'il  eft  iiKonteft  able  que  ce  font  des  marques 
de  l'exiftence  d'un  monde  tnvifible,  &  du  com<r 
merce  de  certains  efprits  avec  nous ,  qm  tend 
à  nous  détourner  du  danger.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
naturel  à  mon  fefis  qj^  d'attribuer  ces  avertiiTer 
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mens  à  quelque  intelligence  qui  nous  eft  favorable» 
foie  fuprcme ,  foie  inférieure  &  fubordonnieàla 
;diviniic« 

Le  cas  dont  je  vais  parier  prouve  évidemment 
la  vérité  de  mon  opinion  ;  car  (i  je  n'avois  pas 
obéi  à  césmouvemens  fecrets,  c^étgit&itd^  moi, 
&  ma  condition  feroit  devenue  infiniment  plus 
malheureufe, 

Je  ne  m'étôis  pas  tenu  longtems  dans  cette  pof- 
ture  9  fans  que  je  vide  la  chaloupe  approcher  da 
rivage 9  comme  fi  elle  cherchoit  une  baie,  pour 
la  commodité  du  débarquement^  mais  ne  dé^ 
couvrant  pas  celle  dont  j'ai  parlé  fouyent}  ils 
poufTèrent  leur  chaloupe  fur  le  fable ,  environ  à* 
un  demi-quart  de  lieue  de  moi  ;  j'en  étois  ravi; 
car  fans  cela  ils  auroient  débarqué  précifémenc 
devant  ma  porte,  ils  m'auroient  chade  fans  douce 
de  mon  château ,  &  auroient  pillé  tout  mon  bien, 

Lorfqu'iis  furent  fur  le  rivage ,  je  vis  claire- 
ment qu'ils  éfoientanglois,  hormis  un  ou  deiix  que 
je  pris  pour  des  hollandois ,  mais  qui  pourtant  ne 
rétoient  pas.  Ils  étçient  onze  en  tout}  mais  il  f 
en  a  voit  trois  fans  armes,  &  garottés,  comme 
je  crus  m'en  appercevoir.  Dès  que  cinq  oa 
fix  d'entr'eux  eurent  fauté  fur  le  rivage»  ils 
£rent  foctir  les  autres  de  la  chaloupe  ,  cpmme 
àt%  prîfonniers  :  je  vis  un  des  trois  marquer  par 
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«les  geftes  utie  afflîâion  &  un  défefpoif  qui  zU 
toi^nc  |urqa*à  lextravagance ^  les  xleux  autres 
levoienc  quelquefois  les  mains  vers  le  ciel ,  & 
paroîâoieiu  être  fore  affligés ,  mais  leur  douleui: 
$nê  f^^bloic  pourtant  plus  modérée* 

Dafis  le  t<^s  que  j'étois  dans  une  grande 
incertitiide ,  fans  concevoir  ce  que  fignifioic  un 
pareil  fpeftacle ,  Vendredi  s*écria  de  fon  mauvais 
anglois:  O  maigre  ^  vous  voyc[  hofmmes  anglais 
viangçr prifonnUr$  aujfi^bien  qu  hommes faùvagcs  : 
voyc\  eux  les  vouloir  manger.îion y  non  >  dis-je» 
Vendredi:  je  crains  feulement  qu'ils  ne  les  maf-* 
facrent ,  mais  fois  fur  qu'ils  ne  les  mangeront  pas. 
Je  tremblpis  cependant  à  l'horreur  de  cette  vue» 
à  chaque  moment  je  m'attendofs  i  les  voir  af- 
ffiflîner;  même  |e  vis  une  fois  un  de  ces  fcélcrats 
lever  déjà  un  grand  fabre  pour  frapper  nn  de  cet 
ip'alheureux,  &  je  cru$  que  je  l'alloîs  voir  tom- 
ber à  terre  j  ce  qui  glaça  tout  mon  fang  dans  mes 
veines. 

Dans  ces  cîrconftances  je  regrettpîs  extrême- 
tnent  mon  efpagnol  &  mon  vieux  fauvage  ,  & 
je  fouhaitois  fort  de  pouvoir  attraper  ces  indignes 
angloîs  fans  être  découvert ,  à  la  porçée  du  fufil , 
pour  délivrer  les  prifonniers  de  leurs  cruelles 
mains;  car  je  ne  leur  vis  point  d*armes  à  feu  : 
mais  il  plut  à  la  providence  de  me  faire  réuffir  dans 
mon  delTein  d'une  autre  manière** 
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Pendant  que  ces  infolens  matelots  rodoienc 
par  toute  Vîlç  >  comme  s'ils  vouloîent  aller  à.  la 
découverte  du  pays ,  fobfervai  que  les  trois  pri'* 
fonniers  écoi^^nc  en  liberté  d*ialier  où  ils  vou- 
loîent )  mais  ils  ncn  eurent  pas  le  cœur  y  ils  fe 
mirent  à  terre  a'un  ^ir  penfif  &  défefpéré. 
.  Leur  trifte  contenance  me  Ht  fouvenir  de  celle 
que  J*avois  eue  autrefois  çn  abordant  le  mçm^ 
rivage ,  me  croyant  perdu  »  toutnanc  mes  yeux 
de  tous  côtés,  rempli  de  la  crainte  des  bètes 
f;iuvages,  &  réduit  par  mes  frayeurs  à  palTer  une 
9uit  entières  dans  un  arbre. 

Comoie  alors  je  ne  m'étois  atceiidu  à  rien  moins 
qu'à  vpir  notre  vaiilèaii  porté  plus  près  du  ri-r 
vage  par  la  tempête  &  p^r  U  marée ,  Se  de  trou- 
ver par-là  occaiîon  d'en  tirer  les  moyens  de  fi^s- 
(iiler,  de  même  ces  malheureux  prifonnier^ 
n'avoient  pas  la  moindre  idée  de  la  délivrance 
prochaine  que  le  ciel  prépàroit  pour  eux  dans  le 
i^ms  qu'ils  crpyoienr  tout  feçours  impoffible. 

Combien  de  fortes  raifons  n'avons-nous  pas 
4ans  ce  monde  %  de  nous  repofer  avec  joie  fur  U 
bonté  4e  notre  créateur,  puifque  nous  fon^mes 
rarement  dan$  4'a^ez  m^lheureufes  çircpnftances 
pgur  nç  pas  trpt^vçr  quelque  fujet  de  confolation, 
^  puîfque  ^oi)s  fotpmes  fort  fouvent  portés  a 
HQttç  déliyr^tiçeparles  mêmes  moyens  qui  fem- 
ijlpjent  npijs  çpA^wW  »  Peî^e  ruine  ? 
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La  marée  étoit  }aftemenc  aa  pfus  haat  quand 
ées  gens  ccoienc  venus  a  terre ,  &  en  partie  eii 
parlant  avec  leutsprifonniérs»  en  partie  en  rodant 
par  tous  les  coins  de  111e  »  ils  s^éroieiit  atnufc^ 
|ufqu'â  ce  que  la  mer  s'étatit  retirée  par  le  reflux^ 
eut  laiiTé  leur  chaloupe  à  fec» 

11$  y  avoîent  laiiTé  deux  hommes  qui ,  à  force 
4e  boire  de  f  eau-dé -vie,  s'étoient  endormis  t 
cependant  Tun  s^éveillant  plutôt  que  l'autre  & 
trouvant  la  chaloupe  trop  enfoncée  dans  le  fable  ^ 
p#ur  l'en  tirer  tout  feul»  il  fit  approcher  les  autres^ 
par fes cris;  mais  ils  n'eurent  pasaflèî  de  force 
tous  enfemble  pour  la  tirer  de-li  »  parce  qu'elle . 
etoit  extrêmement  pefante  »  &  que  lè  rivage  de 
ce  c6té*là  étoit  mou  Comme  un  fable  mouvant. 

Voyant  cettedifficulréycoiiime  véritables  gerîs 
de  mer»  les  plus  négligensde  tous  les  hommes 
peut  être  »  ils  réfolurcht  de  n'y  plus  fonger ,  &  ili 
fe  mirent  à  pateoutir  rîle«  J'en  entendis  un  qui 
appelant  un  de  fes  camarades  pour  le  faire  venit 
2  terre;  Hé\  Uan^  lui  cria-f  il,  laifjc-la  en  repos 
fi  tu  peux  ;  la  marée  prochaine  la  remettra  bien  i 
flot.  Ce  dîfcours  me  confirma  encore  dans  1  opi- 
nion qu'ils  étoient  mes  compatriotes* 

Pendant  tout  ce  tems-là  je  me  tins  dam  Ten-* 
ceinte  de  mon  château ,  fans  aller  plus  loin  quer 
mon  ohfervatoire  ^  Se  |*ccoîs  bien  aife  d*avoir  eu* 
la  prudence  de  fortifier  fi  bien  mon  habitation  ; 

je 


Je  favois^ue  la  chaloupe  ne  pouvoic  pas  êtreâ 
flot,  avant  dix  heures  du  foir ,  qu'alors  il  feroic 
obfcur^  &  quejepourrok  en  fureté  obferver  leurs 
difcours. 

En  attendant ,  je  me^préparois  pour  le  com- 
bat, mais  avec  plus  de  précaution  que  jamais^ 
perfuadé  que  i'aurois  affaire  avec  d'autres  ennemis 
que  par  le  paflTé.  J'ordonnai  à  Vendredi  d'en  faire 
^Je  mêmcj  &  je  m'en  promettois  de  grands 
fecours,  puifqu'il  tiroir  d'une  jufteflTe  étonnante  j 
je  lui  donnai  trois  moufquets ,  &  jepris  moi-même 
deux  fufîls.  Ma  figure  étoit  effroyable  j  j'avois 
fur  la  tèce  mon  terrible  bonnet  de  peau  de 
chèvre  ;  à  mon  coté  pendoit  mon  fabre  tout  nud  ^ 
&  j'avois  deux  piftolets  i  ma  ceinture^  &  Un  fufil 
fur  chaque  épaule* 

Mon  defTein  étoit  de  ne  rien  erjtreprendra 
avant  la  nuit^  mais  fur  les  deux  heures ,  au  plus 
chkud  du  jour,  je  trouvai  que  mes  drôles  ctoienc 
allés  tous  dans  les  bois,  apparemment  pour  s'/ 
repofer  j  &  quoique  les  prifonniers  ne  fufTent  pas 
en  état  de  dormir  ^  je  les  vis  pourtant  qui  s'étoient 

.  couchés  à  l'ombre  d'un  grand  arbre  affez  près  de 
moi,  6c  hors  de  la  vue  des  autres. 

Là-deflus  je  réfolus  de  me  découvrir  à  eux 
pour  être  inflruit  de  leur  (îtation  :  &  dans  le  mo« 

.  ment  je  me  mis  en  marche  ^  Vendredi  me  fuivant 
Tomel.  ff 
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d'afTez  loin,  armé  atiffi  formidablement  que  mot^ 

maïs  ne  refferiîBlant  pas- pbtif tant  à  un  fpeftre. 

Après  que  je  m'en  Ris  approché  fans  être  décou- 
vert ,  autant  qu'il  me  fut  poflîble ,  je  Içurdis  d'un 
ton  élevé  en  efpagnol  :  ijui  êtes  vous,  meflieurs  ? 
*Ils  ne  réponditent  rien,  &  je  les  vis  furie  point 
de  s'enfuir ,  quand  je  me  mis  à  leur  parler  anglois. 
c<  Meffieurs,  leur  dis- je ,  n'ayez  pas  peur,  peut- 
i>  être  a\fez-voas  trouvé  ici  un  ami  fans  vous  y 
»  attendre.  Il  nous  devrôit  donc  être  envoyé  du 
cîel ,  répondit  un  d'entr'eux  d'une  manière  grave  ^ 
^&  le  chapeau  à  la  main  ;  car  nos  malheurs  font 
au-deflTus  de  tout  fecburs  humain.  «  Tout  fecoufs 
'«  elV  au  ciel,  ^ohfieur ,  lui  dis-je  ;  tnaîs  ne 
•"w 'voudriez -vous  pas  enfeigner  à  un  étranger 
9>  le  moyen  de  vous  fecourir  ?  Car  vous  paroiïTez 
'w  accablés  d*ùne  grande  affli6tion  :  je  vous  ai 
»>  vu  débarquer,  &  quand  vous  vous  êtes  en- 
>»  tretenus  avec  les  brutaux  qui  vous  ont  con- 
ï>  duits  ici,  j'en  ai  vu  un  tirer  le  fabre  &  faire 
i>  mine' de  vouloir  vous  tuer  î>. 

Le  pauvre  homme  tremblant  ,  &  les  yeux 
pleins  de  l'armes ,  me  répartit  d'un  air  étonné  : 
Parlé-je  à  un  homme,  à  un  Dieu  ,  ou  à  un  ange? 
«  Tranquillifez-vous  là-deffus,  monfieur  ,  lui 
f>  dis- je  :  fi  Dieu  avoir  envoyé  un  ange  à  votife 
«1  fecours,  il  paroîtroit  à  vos  yeux  fous  de  meiU 
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)>  leurs  habits  &  avec  d'autres  armes.  Je  fuis  réel-» 
ij  lement  un  homme ,  je  fuis  même  un  anglois  ^ 
j>  &  tout  difpofé  à  vous  rendre  fervice.  Je  n*ai 
*>  avec  moi  qu'un  feul  efclave  j  nous  avons  des 
j)  armes  &  des  munitions  ,  dites  librement  & 
i>  nous  pouvons  vous  rendre  fervice-,  &  expli- 
i>  que^-moi  la  nature  de  Vos  malheurs.  » 

Hclas  !  monfieur ,  dit-il ,  le  récit  en  eft  trop 
long  pour  vous  être  fait  pendant  que  nos  ennemis  . 

•  font  fi  proches  j  il  fuffira  de  vous  dire  que  j'ai  été 
commandant  du  vaifleàu  que  vouii  voyez  ;  mes  gens 

^fe  font  révoltés  contre  moi  j  peu  s'en  faut  qu'ils  ne 
m'aient  maffàcré  ;  mais  ce  qui  vaut  prefqùe  tout 
autant ,  ils  veulent  m'abandonner  dans  ce  défert 
avec  ces  deux  hommes ,  dont  l'un  eft  mon  contre- 
maître, &  l'autre  un  paflTager.  Nous  nous  fommes 
-attendus  à  périr  ici  dans  peu  de  jours,  croyant  l'île 
inhabitée, &  nous  ne  fommes  pas  encore  ralTurés 
U-deffus. 

Mais ,  lui  dis-je ,  que  font  devenus  vos  coquins! 

de  rebelles  ?  Les  voilà  couchés  ,  répondit-il ,  en 

'  montrant  du  doigt  une  touffe  d'arbres  fort  épaifle  ; 

je  tremble  de  peur  qu'ils  ne  nous  aient  entendu 

parler  \  fi  cela  eft ,  il  eft  certain  qu'ils  nous  maf-* 

*  facreront  tous. 

Je  lui  demandai  là-de(fus  fi  les  mutins  aVoienf 

des  armes  à  feu ,  &  j'appris  qu'ils  n  avoierit  avec 

^çux  que  deux  fufiU  /&  qu'ils  en  avoient  laifle  uii 
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dans  la  chaloupe.  Laiflez-moi  faire  donc  ,  lui  te- 
pondis-je  ;  ils  fbnc  Cous  endormis  y  rien  n'eft  plus 
aifé  que  de  les  tuer  ,  à  moins  que  vous  n  aimiez 
mieux  les  faire  prifonniers.  II  me  conta  alors 
qu  il  y  avoir  parmi  eux  deux  coquins ,  dont  il  n'y 
avoir  rien  de  bon  à  efpérer,  &  que ,  fi  on  mettoît 
ceux  -  li  hors  d'écat  de  nuire  ,  il  croyoit  que  le 
ircrte  retourneroit  facilement  à  fon  devoir  :  il 
mjouta  qu  il  ne  pouvoir  pas  me  les  indiquer  de 
/  fi  loin ,  &  qu'il  ccoit  tout  prêt  à  fuivre  mes  ordres 
'  en  tout.  «  Eh  bien  !  dis  je  ,  commençons  par 
»  nous  tirer  d'ici ,  de  peur  qu'ils  ne  nous  ap- 
»  perçoivent  en  s'éveillant ,  &  fuivez- moi  vers 
t>  un  lieu  où  nous  pourions  délibérer  fur  nos  af«- 
»}  faires  à  notre  aife.  a 

A|>rès  que  nous  nous  fûmes  mis  à  couvert  dans* 
le  bois  :  écoutez  donc ,  monfieur  ,  lui  dis  je ,  je 
veux  hafarder  tout  pour  votre,  délivrance ,  poui  vu 
que  vous  m'accordiez  deux  conditions.  Il  m  inrer- 
rompit  pour  m'aflfurer  que  ,  fi  je  lui  rendois  fa 
liberté  &  fon  vaiûTeau ,  il  emploîeroit  l'un  Se 
l'autre  à  me  témoigner  fa  reconnoiflTance ,  &  que, 
fi  je  ne  pouvois  lui  rendre  que  la  moitié  de  ce 
fervice,  il  étoit  réfolu  de  vivre  &  de  mourir  avec 
moi  dans  quelque  partie  du  monde  que  je  vou- 
lufle  le  conduire.  Ses  deux  compagnons  me  don-* 
fièrent  les  mêmes  aflurances. 

£coutez  mes  conditions j  leur  dis-je^  il  n'y  ea 
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a  que  deux,  1°.  Pendant  que  vous  ferez  dans  ce  te 
île  avec  moi ,  vous  renoncerez  à  route  forre  d'au^ 
rcrité,  &  fi  je  vous  mets  les  armes  en  maîn  vous 
me  les  rendrez  àcs  que  je  le  trouver^Lbon  :  vous 
ferez  entièrement  fournis  â  mes  ordres,  fans  fon- 
ger  jamais  à  me  caufer  le  moindre  préjudice» 
2®.  Si  nous  réuffiflons  à  reprendre  le  vaifTeau  , 
vous  me  mènerez  en  Angleterre  avec  mon  efcla- 
ve ,  fans  rien  demander  pour  le  pafTage. 

Il  me  le  promît  avec  les  expreflîons  les  plus 
fortes  qu*un  cœur  reconnoiffànt  pût  difter. 

Je  leur  donnai  alors  trois  moufquets  avec  des 
balles  ôc  de  la  poudre ,  '&  je  demandai  au  capi* 
taîne  de  quelle  manière  il  jugeoît  à  propos  de 
diriger  cette  entrepfîfe.  Il  me  témoigna  toute  la 
gratitude  imaginable  ,  &  me  dit  qu  ilTe  conten- 
teroit  de  fuivre  exaétement  mes  ordres.,  &  qu'il 
me  laiflToit  avec  plaifir  toute  la  conduite  de  l'af- 
faire. Je  lui  répondis  qu'elle  me  paroiflbit  afTez. 
épineufe ,  que  cependant  le  meilleur  parti  étoît , 
felon  moi ,  de  faire  feu  fur  eux  tous  en  même 
temps  pendant  qu'ils  étoïent  couchés  ,  &  que  & 
quelqu'un ,  échappant  à  notre  première  décharge,, 
vouloir  fe  rendre^  nous  pourrions  lui  fauver  lac 
vie, 

11  me  répliqua^  avec  beaucoup  de  modération  i 
qu'il  feroit  fâché  de  les  tuer  s'il  y  avoit  moyen  de 
faire  siutrement  :  maispouc  ces  deux  fcélcratsin^ 
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corrigibles  donc  je  vous  ai  parlé,  continua- c*il ,  & 
qai  onc  été  les  auteurs  de  la  révolte  ^  s'ils  nous 
échappent ,  nous  fommes  perdus  j  ils  amèneront 
tout  l'équipage  pour  nous  détruire  à  coup  sûr. 

Cela  étant  9  répartis-je ,  il  faut  s'en  tenir  à  mon 
premier  avis  ;  une  néceffité  abfolue  rend  Taâion 
légitime.  Cependant ,  lui  voyant  toujours  de  Taver-r 
£on  pour  le  deiïêin  de  répandre  tant  de  fan^  ,  je 
lui  dis  à  lui  &:  à  fes  compagnons ,  de  prendre  les 
devans ,  &  d'agir  félon  que  Içs  circonftaaç^s  les 
dirigeroient. 

Au  milieu  de  cet  entretien,  nous  en  vîmesf 
deux  fe  lever  &  fe  retirer  deU^  je  demandai  au 
capitaine  fi  c'écoient  les  chefs  de  la  rébellion ,  def- 
quels il  m'avolt  parlé.  Il  médit  que  non  j  eh  bien 
donc  !  lui  dis-je  ,  laiflohs-les  échapper ,  puîfque 
la  providence  femble  les  avoir  éveillés  exprès  pour 
leur  fauver  la  vie  ;  pour  les  autres ,  s'ils  qe  fone 
pas  à  vous  ,  c'eft  votre  faute. 
.  Animé  par  ces  paroles,  il  s'avance  vers  les 
mutins ,  un  moufquet  fur  les  bras ,  &  un  de  mes 
piftolecs  à  la  ceinture.  Ses  deux  compagnons  le 
devançant  de  quelques  pas ,  font  d'abord  un  peu 
de  bruit  qui  réveille  un  des  matelots.  Celui-là  fe 
met  à  crier  pour  éveiller  Ces  camarades  ;  mais  en 
même  temps  ils  font  feu  tous  deux  j  le  capitaine 
gardant  fon  coup  avec  beaucoup  dé  prudence ,  de 
y\Cm;  avec  coûte  I^  jufteâè  poûit)Ie  les  chçfs  d^s 
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tpucius ,  ils  en  tuent  un  far  la  place.  L'autre ,  q)io\r 
que  dangereufement  blefle ,  fe  lève  avec  précipi- 
tation ,  fe  met  à  crier  au  fecours  :  Q)ais.  le  capi- 
taine le  jpint ,  en  lui  difant  qu'il  n'étpît  pjps  t;eras; 
de  demander  du  i!ecou;:s  »  &c  qu'il  n'avoir  qu'ai 
prier  Dieu  de  lui  pardonner  fa  tra.hi£bi^  1  il  l'afr 
£bmme  auffi-toc  d'un  coup  de  fulil. 

Il  en  reftoit  encore  trois.,  dont  l'un  croit  légè- 
«cment  bleffé  j  mais  m^  voyant  arriver  encore , 
&  qu'il  leur  étoic  impoflîble  de  réfifter ,  ils  de- 
mandèrenr  qiurtier.  Le  capijcaine  y  confemit,^i 
condition  qu'ils  lui  marqueroient  l'horreur  qu'ils 
devoienc  avoir  de  leur  crime  ,  en  l'aidant  fidèle- 
ment à  recouvrer  le  xaiffeau  &  à  le  ramener,  à  la 
Jamaïque  d'où  il  venoit.  Ik  lui  donnèrent  toutes. 
les  alTurances  de  leur  repentir ,  ôc  de  leur  bpnne 
volonté,  qu'il  pouvoir  defirer  ^  &  il  çéfoUir  de- 
leur  fauver  la  vie  >  ce  que  je  ne  dcfa{)prouvuis 
pas  ;  je  l'obligeai  feul^m.eut  à  les  garder  pieds 
&  mains  liés ,  tant  qu'ils  {eroient  dans  \%f.. 

Sur  ces  entrefaites  j'envoyai  Vendredi  ,,avec  Iç- 
contre-maître ,  vers  la  chaloupe  ,.  avec  ordre  de 
la  mettre  en  sûreté ,  Se  d'en  otei;  les  rames  &  les 
voiles ,  ce  qu'ils  firent  ;.  en  même  tems  trois  ma* 
$elots  qui ,  pour  feue  bonheut ,  s'ctoient  éc^^rtés^ 
de  la  troupe ,.  revinrent  aa  bruit  des  (rvouiq^^eçs-;, 
&  voyant  leur  capiraine ,  de  leur  prifoauier ,  de- 
venu, leoc  va^nqjieuc  y  ils.  fe  fournirent  à  lui.>, 

F£i^ 
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6c  confenticent  à  fé  iailTer  garotrer  comme  lk$ 

autres* 

Voyant  alors  tous  nos  ennemis  hors  de  com* 
bat ,  feus  le  tsms  de  faire  au  capitaine  le  récic 
de  toutes  mes  aventures  :  il  Técouta  avec  une  at« 
tendon-  qui  alloit  jufqu'i  Textafe,  &  fur^rout  la 
manière  miraculeufe  dont  j  avois  été  fourni  de 
munitions  &  de  vivres*  Comme  toute  monhiftoire 
eft  un  tiflTu  de  prodiges  ,  elle  fit  de  fortes  im- 
preffions  fur  lui  ;  mais  quand  de-Iâ  il  comment 
çoit  â  réfléchir  fur  fon  propre  fort ,  &  à  confi-^ 
dérer  que  la  providence  ne  paroiflfoit  m'avoir  con- 
fervé  que  pour  lui  fauver  la  vie ,  il  étoit  fi  touché , 
qu'il  répandoic  un  ruiCfeau  de  larmes ,  &  qu'il 
étoit  incapable  de  prononcer  une  feule  parole. 

Notre  converfation  étant  finie,  je  le  conduifis 
avec  fes  deux  compagnons  dans  mon  château  ;  je 
lui  donnai  tous  les  rafraîchifiemens  que  j'étois 
en  état  de  lui  fournir ,  &  je  lui  montrai  toutes  les 
inventions  dont  je  m'étois  avifé  pendant  mon  fé- 
jour  dans  l'île. 

Tout  ce  que  je  difois  au  capitaine ,  tout  ce  que 
je  lui  montrois ,  lui  paroiflToit  furprenant  :  il  ad-* 
miroit  fur-tout  ma  .fortification  ^  &  la  manière 
dont  j*avois  caché  ma  retraité  par  le  moyen  di^ 
bocage  que  j 'avois  planté  il  y  avoit  déjà  vingt 
ans.  Comme  les  arbres  croiiïent  dans  ce  pays 
l^iep  plus  vice  qu'en  Âiigletcrre  ,  ce  petit  boi^ 
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Itoit  devenu  d'une  épaifleur  impénétrable  de 
toutes  parts,  excepté  d*un  côté  où  je  m'ctôis  mé- 
nagé un  petit  paflage  tortueux.  Je  lui  dis  que  ce 
qu'il  voyoit  étoît  mon  château ,  le  Heu  de  ma 
réfidence  ;  mais  que  j'avois  encore  ,  à  l'exemple 
d'autres  princes,  une  maifon  de  campagne,  que  . 
je  lui  montterois  une  autre  fois  ;  mais  qu'à  pré* 
fent  il  falloit  fonger  aux  moyens  de  nous  rendre  - 
maîtres  du  vailTeau.  U  en  convînt  ;  mais  il  m'avoua 
qu'il  ne  voyoit  pas  quelles  mefures  prendre.  Il  y  a 
encore ,  dit-il ,  vingt-fix  hommes  à  bord  qui,  fa- 
chant  que  par  leur  confpiràtion  ils  ont  jnér ité  de 
perdre  la  vie ,  s'y  opiniâtreront  par  défcfpoîr  , 
car  ils  font  tous  perfuadés  fans  doute,  qu'en  cas 
qu'ils  fe  rendent,  ils  feront  pendus  dès  qu  ils  ar- 
riveront en  Angleterre,  ou  dans  quelque  colonie 
de  la  nation  :  le  moyen  donc  de  fonger  à  les  atta- 
quer avec  un  nombre  ii  fort  inférieur  au  leur  ? 

Je  ne  trouvai  ce  raifonnement  que  trop  jufte, 
&  je  vis  qu'il  n'y  avoir  rien  à  faire ,  finon  de 
tendre  quelque  piège  à  l'équipage,  &  de  l'em- 
pêcher au  moins  de  débarquer  Se  de  nous  détruire. 
J'étois  sûr  qu'en  peu  de  tems  les  gens  du  vaif-* 
feau,  étonnés  du  retardement  de  leurs  cama- 
rades y  mettroient  leur  autre  chaloi;p»en  mer  ^ 
pour  aller  voir  ce  qu'ils  étôient  devenus  ;  &  je 
çraignois  fort  qu'ils  ne  vinifent  armés  6c  en  trop 
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grand  nombre  ,  pour  que  nous  puffions  leur  ré* 
fiften 

Là-dediis  je  dis  au  capitaine  y  que  la  première 
chofe  que  nous  avions  à  faire  y  c'étoic  de  couler 
la  chaloupe  à  fond ,  afin  qu'ils  ne  pulTenx  pas  Tem*  ^ 
mener ,  ce  qu'il  approuva.  Nous  mercons  d'abord 
la  madn  à  l'oeuvre  ,  nous  commençons  i  ôcer  d& 
là  chaloupe  tout  ce  qu'il  y  avoir  de  refte  y  c'eft-à* 
dire  une  bouteille  d'eau*  de -vie  ,  Se  une  autre 
pleine  de  rum ,  quelques  bifcuits  ,  un  corner 
rempli  de  poudre,  &:  un  pain  de  fucre  d'environ 
fix  livres  y  enveloppé  d'une  pièce  de  cannevas* 
Toute  cetre  trouvaille  m'étoir  fort  ^réable  y  Se 
fur-tout  l'eau -de -vie  &  le  fucre ,  donr  ['avois 
prefque  eu  le  rems  d'oublier  le  goût. 

Après  avoir  porté  tout  cela  à  terre  »  nous  fîmes 
un  grand  trou  au  fond  de  la  chaloupe  ,  afin  qu& 
s'ils  débarquoient  en  afTez  grand  nombre  pour 
nous  être  fupérieurs  y  ils  ne  pulTent  pas  néan- 
moins faire  ufage  de  cette  barque  &  l'emmener. 

Â  dire  la  vérité ,  je  ne  penfois  guères  férieu* 
fement  à  recouvrer  le  vaifleau  j  ma  feule  vue 
étoit  I  en  cas  qu'ils  firent  cours  en  npus  laiÛànt  la 
chaloupe ,  de  la  reboucher ,  &  de  la  metrre  en 
état  de  itous  mener  vers  mes  atnis  les  efpagnols  » 
dont  je  n'avois  pas  perdu  l'idée. 

Non  content  d'avoir  fait  dans  la  chaloupe  un 
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trou  affez  grand  pour  actrc' pas  fort  aifcmenc 
bouché,  nous  mîmes  coures  nos  forces  à  la  pouflir 
aflez  haut  fur  le  rivage ,  pour  que  la  marée  même 
ne  pût  pas  la  mettre  à  floa  Mais  au  milieu  de 
cette  occupation  pénible  ,  nous  entendîmes  un 
coup  de  carton. ,  8r  nous  Mimes  en  même  ttcms 
fur  le  vaifleau  le  fignal  orcUna^ire  pour  fake  venir 
,  la  chaloupe  â  bord  ;  mais  iU  avouent  beau  faire 
des  figuau»  &  redooy«r  lîeiMS  coups  de  canon , 
la^chaloupie  n'avoir  garde  d'obéîir. 

Dans  i'e  même  inftam  noti&les  vîmes  ,  par  le 
moyen  de  nos  lunettes ,  mettf  e  lear  ai^fre  cha- 
loupe en  mer  ,  &  alfer  vers  le  rivag©  4  fo«ce  de' 
raines  ;  &  quand  ils  furenc  i  la  portée  ddno(f  a 
vue  y  nous-apperçumesdiftiaâ^mem:  qii'U^éroîent 
au  nookbre  de  Ah ,  Se  qu^iU  avoient  des  armes  1  ' 
feu.  Nous  en  pmnesdiftingwer  |ttfqua!î^  vifa^es' 
pendant  aflea  long-eem^,  parce  qu  ayapt  été  dé - 
livrés  par  la  niarée ,  ik  étoient  obligés  de  fuivre 
le  rivage  pour  débarquer  dans  Id  même  endroit 
où  ils  déconmrent  leur  pren^ière  chdloup<{. 

De  cette  manière ,  te  capitaine  pouvoic  les  e^ca-' 
miner  à  loifir  y  il  n'y  manquent  pds  »  &  il  me  dit- 
qu'il  voyoit  parmi  eux  trois  fqrt  braves  garçons  »• 
&c  qu  il  étoît  sûr  que  les  dmres  les  avdienr  en- 
traînés par  force  dans  la  confpiration  j  n^als  que 
pour  le  Bajfemint  qui  commandoic  ht  chaloupe  y 
&  pour  les  acures^  c'étoieat  le^  plus  grands  icé« 
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lérats  de  cour  Téquipage ,  qui  n  auroient  garde  de 
fe  dédfter  de  leur  entreprife ,  &  qu'il  craignoic 
bien  qu'ils  ne  fûfTent  trop  forts  pour  nous. 

Je  lui  répondis,  en  fouriant  ,  que  des  gens  • 
dans  nocre  Hcuation  dévoient  être  au  defTus  de  i:^ 
peur.;  que  voyant  toutes  les  conditions  prefque 
meilleures.que  la  notre ,  nous  devions  con(idérer 
la  mort  même  comme  une  efpèce  de  délivrance  ,, 
&  qu'une  vie  comme  la  mienne ,  qui  avoir  été 
fujette  â  tant  de  revers ,  méritoit  bien  que  je  ha- 
fardafle  quelque  chofe  pour  la  reniie  plus  heu- 
f eufe.  «  Qu  eft  devenue ,  continaai-je ,  votre  per- 
»  iuafîon  que  la  providence  ne  m'avoit  confervé 
H  ici  que  pour  vous  fauver  la  vis  ?  Ayez  bon  cou-*^ 
»  rage,  je  ne  vois  pour  nous ,  dans' toute  cette 
w  affaire  ,  qu'une  feule. circonftance  embarraf- 
s>  faute.  Quelle  donc  y  me  dit  il  ?  C'eft,  répon* 
»  dis-je,  qu'il  y  a  patmi  cçtte  petite  troupe  trois 
»  ou  quatre  honnêtes  gens  qu'il  faut  fonger  i 
*>  conferver.  S'ils  étoient  tous  les  plus  grands 
»  coquins  de  l'équipage  ,  Je  croirois  que  la  pro** 
tê  vidence  les  auroit  féparés  du  refte  pour  les 
»  livrer  entre  nos  mains.  Car  âez-vous  en  à  moi^ 
»  tout  ce  qui  débarquera  fera  à  notre  difpoHtion  » 
f>  &  nouf^ferons  les  maîtres  de  leur  vie  &  de  leur 
»  mort.9> 

Ces  paroles ,  prononcées  d'une  voix  ferme  8c 
d'une  contenance  gaie  j  lui  donnèrent  courage  i, 


&  il  fe  mît  à  m'aider  vigourtufement  à  faire  nos 
préparatifs.  A  la  première  apparence  de  la  cha- 
loupe qui  venoir  à  nous  ,  nous  avions  déjà  fongé 
à  réparer  nos  prifonniers  ^  &  à  les  mettre  en  lieu 
«ûr. 

Il  y  en  avoir  deux ,  dont  le  capitaine  étoîr  moins 
afTuré  que  des  autres  ;  je  lés  avois  fait  conduice 
par  Vendredi  y  &  pac  un  des  compagnons  du  ca- 
pitaine, dans  ma  grotte  ,  d'où  ils  n'avoient  garde 
de  fe  faire  voir ,  ou  de  fe^aire  entendre ,  ni  de 
trouver  le  chemin  au  travers  des  bois ,  quand 
même  ils  feroienc  afTez  induftrieux  pour  fe  dé« 
barrailer  de  leurs  liens.  Je  leur  avois  donné  quel- 
ques provifions ,  en  les  aflurant  que ,  s'ils  fe  te- 
noient  en  repos  ,  je  les  remettrois  dans  quelques 
jours  en  pleine  liberté,  mais  que  i  s'ils  faif*..ienc 
la  moindre  reLtative  pour  fe  fauver ,  il  ny  auroit 
point  de  quartier  pour  eux.  Ils  me  promirent  de 
fouffrir  leur  prifon  patiemment,  &  ils  me  mar- 
quèrent une  vive  rcconnoiflance  de  la  bonté  que 
l'avois  de  leur  donner  des  provifions  &  de  la 
lumière  j  car  Vendredi  leur  avoir  donné  quelques 
chandelles  :  ils  s'imaginoient  qu  il  dévoie  refter  en 
fentipelle  devant  la  grotte.  ^ 

Nois  autres  prifonniers  éroient  plus, heureux  ; 
à  la  vérité ,  nous  en  avionjs  garotté  deux  qui  étoi .  n  t 
ùh  peu  fufpeâs  j  mais  pour  les  trois  autres  >  je  les 


ftvo)s  pris  à  mon  (ervkie  ,  à  la  recommandation 

*dtt»oa;pîraine,  "&  furleur  ferment  foîemnel  de 

nous  être  fidèles  jufqii'à  la  mort.  De  cette  ma- 

inièDe., -nous  étions  fept  bien  armés,  &  j'étoîs 

perfuadé  que  nous  étions  en  état  de  venir  à  bouc 

denos  ennemis,  ftJr-Éoilt  à  caufe  des  trois  ou 

squatre  honnêtes  gens- que  le  capitaine  m'afluroit 

avoir  découverrs^armi  eux. 

Dès  qu'ils  forent  parvenus  à  l'endroit  où  ctolt; 
*  Jeurpremière  chdoope ,  ils  poufsèrent  fur  le  fable 
icellevoù  ils  itoient ,  &  la  quittant  tous  en  mcme 
•temS',  ils  la  tirèrent  après  eux  fur  le  rivage ,  ce 
-<^ai  me  faifoit  plai(ir ,  car  je  craignois  qu'ils  ne 
4a' lailTiiïrent  i  l'ancre,  à  quelque  diftance,  avec 
^[jodcpies-nhs  d'entre  ôux  pour  la  garder,  k 
i^aind^il  nous  fût  impoilible  de  nous  en  fatfir. 
-  >Lai  première  ol*ofequ'il^  firent ,  ce  fut  de  courir 
^ers  bûr  aiflre  chaloupe  ,  &  nous  nous  apper- 
-ç&mes  à^fément-  de  la  furprife  avec  laquelle  ils  la 
%^yôfetir  percée  |^at  le  fond ,  &  deftituée  de  tous 
ies^dgrès. 'Un  moment-aptes  ils  poufsèrent  tous 
^h  même  rems  deux  ou  trois  grarids  <:ris  pour 
£»  fake  entendre:  de  leurs  comparions  j  mais 
voyant  Que  c'étoit  pdne  perdue ,  ils  fe  mirent 
dsiid  un  cêtcle,^6c  fit^nt  une  décharge  géttérale 
^etetiirs'âtfties  ,  ^lolit  le  bruits  fit  retentir  tout  le 
b^s  t  nouS'4«iM^'  bien  ^rs^  pourtant  que  les  pr^ 
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fonnîers  de  la  grotte  ne  Tentendoient  pas ,  &  que 
ceux  que  nous  gardions  nous  -  même  ^  n'avoieac 
pas  le  courage  d'y  répondre. 

Ceux  de  la  chaloupe  n'entendant  pas  le  moindre 
(îgnede  vie  de  la  part  de  leurs  compagnons ,  étoienc 
dans  une  telle  furprife ,  comme  nous  l'apprîmes 
d'eux  dans  la  fuite,  qu'ils  prirent  la  réfolution  de 
retourner  tous  à  bord  du  vaifleau ,  pour  y  aller 

^  raconter  que  l'efquif  croit  coulé  à  fond ,  &  que 
leurs  camarades  dévoient  être  mafTacrés.  Au(& 
les  vîmes-nous  lancer  leur  chaloupe  en  mer,  8c 
y  entrer  tous. 

A  peine  avoient-ils  quitté  le  rivage ,  que  nous 
les  vîmes  revenir ,  après  avoir  délibéré  apparem- 
menr  fur  quelques  nouvelles  mefures  pour  trou^ 
ver  leurs  compagnons ,  &  il  en  refta  trois  dans  la 
chaloupe  ,j&  les  autres  entrèrent  dans  le  pays  pour 
aller  â  la  découvene. 

Je  confidérois  le  parti  qu'ils  venoient  de  prendre 
comme  un  grand  inconvénient  pour  nous  j  en 
•vain  nous  ^endqions  -  nous  maîtres  des  fept  qui 
étoient  à  terre  ,  fi  la  chaloupe,  nous  échappoit  , 

.  car  en  ce  cas  là ,  ceux  qui  y  étoient ,  auroient  re- 
*gagr\é  certainement  leur  navire ,  qui  n'auroit  pas 
manqué  de  faire  voile ,  ce  qui  nous  auroit  ôtc 
,cout  moyen  poffible  de  le  recouvrer. 

Cependant  le  mal  étoit  fans  remède ,,  d'auiiaQC 
:plus  que  nous  vîmes  la  barque  s'éloigner  du  ri« 
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vage ,  &  jeter  lancre  à  quelque  diftance  de  IL 
Tour  ce  qui  nous  reftoit  à  faire ,  cétoicd  attendre 
révénement. 

Les  fept  qui  étoîent.débarqués  fe  tenoîent  ferrés 
enfemble  en  marchant  du  côté  de  la  colline  fous 
laquelle  croit  mon  habitation,  &c  nous  les  pou* 
▼ions  voir  clairement  fans  être  apperçus.  Nous 
•fouhai lions  fort  qu'ils  approchaflfent  davantage  > 
aiin  de  faire  feu  fur  eux  »  ou  bien  qu'ils  s'éloi^ 
gnaiTent  pour  que  nous  puflions  £brtir  do  notre 
'  retraite  fans  être  découverts. 

Quand  ils  furent  au  haut  de  la  colline  ,  d'où 

ils  pouvoient  découvrir  une  grande  partie  des 

"l>ois  &  des  vallées  de  llle ,  fujr-tout  du  côté  dû 

Nord  -  Eft ,  où  le  terroir  eft  le  plus  bas  >  ils  fe 

mirent  de  nouveau  à  crier  jufqu  à  n'en  pouvoir 

plus',  &  n'ofant  pas  ,  ce  femble  ,  fe  hafarder  à 

pénéAer  dans  le  pays  plus  avant,  ils  s  adîrent  pour 

confulter  enfemble.  S'ils  avoient  trouvé  bon  de 

s*endormir ,  comme  avoit  fait  le  premier  parti 

que  nous  avions  défait ,  ils  nous  auroient  rendu 

un  bon  fer  vice  y  mais  ils  étoient  trop  rechplis  de 

frayeur  pour  le  rifquer  ,  qùoiqu'alfurément  ils 

n'euffent  aucune  idée  du  danger  qu'ils  craignpienn 

Le  capitaine  croyant  deviner  le  fujet  de  leur 

délibération ,  &  s'imaginant  qu'ils  alloient  fairç 

une  féconde  décharge  pour  fe  faire  entendre  de 

leurs  camarades  >  me  propofa  de  tomber  fur  eux 

tous 


tous  à  la  fois,  des  qu'ils  auroienc  tiré ,  &  de  le* 
forcer  par  là  i  fe  rendre ,  fanS  que  .nous  fuffionsf 
obligés  de  répandre  dû  fang;  Je  goûtai  fort  ce 
tonfeil ,  pourvu  qu'il  fût  exécuté  avec  jtifteffè  ^ 
&  que  ilouS  fuflîons  affez  ptès  d'eux  ,  poitr  qu  ils' 
h'eufTent  pas  le  tettis  de  charger  leurs  armes. 

Mais  ce  dètteîn  s'évanouit  ,  faute  d'occafion  i 
&  Hous  fûires  fort  long  -  tems  fans  fâvoir  quel 
parti  jJrehdire.  Enfin  Je  dis  à  mes  gens  qu'il  n'y 
âyoit  rien  à  faire  tivânt  là  nuit ,  &  que  fi  alorsf 
ijs  h'étoient' pas  rembarques  ,  nous  pourrions 
trouver  îtloyeh  cie  notis  iriettre  entr'eux  &  lô 
rivage ,  &  nous  fervir  de  ftraragême  pout  entrer 
àVeft  eux  dans  ta  barque  ,  &pour  les  forcer  i 
iregagner  la  terre. 

Après  avoir  attendu  lohg-tems  h  réfiiltat  dô 
leur  délibératioii ,  nous  les  vîmes  j  à  notre  grandi 
f  egret ,  fè  lever  it  marcher  vers  la  met  j  iU  avoîenti 
apparemment  une  idée  fi  afFreufe  des  dangers  qui 
lès  àtreridoient  dans  cet  endroit ,  qii'ils  étoienc 
iêfolus ,  cotiîptant  letits  cooipagnons  perdûsfans 
r^ource ,  de  retourner  à  bocd  du  vaidèau  ^  &  dd 
pourfuivre  leur  voyage*  r 

Le  capitaine  voyant  qu'ils  s'en  iretdufrtdîenÉ 
tout  de  bon ,-  eii  étoit  au  défefpoir  j  hiàis  je  m'a-i' 
vifii  d'un  ftratagême  ,  pour  les  faire  tevenîr  fui? 
leurs  pas ,  dont  le  fuceès  répondit  exaâément  i 
jrties  vues. 


^6  Les,     AYSNT.  V]ti0 

J'ordonnai  au  contre-maître  &  à  Vendrecli  de 
pafTer  la  petite  baie  du  côté  de  1  oueft ,  vers  Ten*- 
drok  où  l'avois  ftiuvé  h  dernier  de  la  fureur  de 
fes  l^nnemis:  qu'auffi  rot  i{u'ils  feroient  parvenus 
a  '(Quelque  colline,  ï\$  fe  miiTenc  à  crier  de  toutes 
leurs  forces  ;  qu*iU  refta&nt  U  jufqu  à  ce  qu  iU 
fudè'nt  aiTurés  d'avoir  été  entendus  par  les  mate- 
lots )  3c  qu'ils pOulTairent  un  cri  nouveau,  dès  que 
ks  autres  leur  auroientrépondu  :  i^u'aptès  cela ,  fe 
tenant  toujours  hors  de  la  vue  <ie  ces  gens,  ils 
toufnalTent  en  cercle,  en  cotitinuant  de  poutlèr 
its  cm  de  chaque  colline  qu'ils  rencontreroienc 
afin  de  les  attirer  par- là  bien  av^nt  dans  ce$bois> 
9c  q¥i*enfuite  ils  revinCTentà  moi  par  les  chemins, 
que  je  leur  indiquois. 

Ils  mectoient  jufteipient  le^pied  dans  la  chaloupey 
^oond  mes  gens  poufsèrentle  premier  cri.  Ils  l'en** 
tendirent  d'abord  ,  &  courant  vers  le  rivage  da 
côté  tk  l'odeft ,  d'où  ih  aVoient  ente^ndu  la  voix  ^ 
Hs  furent  arrêtés  par  la  baie  ^  laquelle  »  les  eaux 
étanft  hautes,  il  leur  fut  impoffible  de  pafTer  ^  ce- 
qui  les  poiitaà  faice  veriir  la  chaloupe  ^  comme  je 
l'avois  prévu. 

Quanti  elle  les  «ûc  ifnis  de  l'aiitre  côte ,  f  obfpr- 
vaî  qu'on  la  faifbic  monter  plus  haut  dans  la  baie  ^^ 
comme  dans  une  bonne  rade ,  ^St  qu'un  des  tnate  -^ 
lots  en  fortoit ,  n  y  lai^nt  que  deux  autres  qui 
attachèrent  la  barque  au  trpnc  d*un  arbret  . 
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Céifaicijaftetnetit  ce  que  je  foûhaïtbïs  î  ft^ 
?laiffahc  Vendredi  6t  le  cbfttïe-ftiaiTt©  exécuta 
.hancjùilletnent  mes  ordres,  fe  pKs  les  autres  avec 
ittoi ,  &  faifant  Un  dctoar  pour  venir  de  Taatre 
rcpté  de  la  baie,  noai  fiarprîïtiies  ceux  de  la  chat- 
loupe  à  ritnprovifteé  L*uii  y  étoit  refté  ,  Tautre 
.^oitcoiichéfor  le  feble  à  moitié  endc^ritti.  Se  fe 
jréveiiï^Tri  furfaut  àmotre  approche.  Le  capitafîne, 
gui  éooitrte^lus  avancé  i  faura  fut  lui  ^  lui  caflk 
-izicm  â'ttrr  coup  de  cto&  v&cria  ehluite  â  celui 
^ùi  étbit  datts  l'efqûif  de  fe  rendre,  où  qu'il 
.écoit  moxtê 

'  '  Il  ne  falloir  pa«  t)eâucoup  de  peine  pctot  IV 
téfijudte  :  il  'fe  vojroit  àïr^fcé  pair  cinq  hoHitSeS  ; 
tjfori  cathaftaàe  éttjit  âffbitînïé  ,•  &  d'ailleurs  c'ccoîc 
^  Wde  t4^%  dont  te  cjtpîfaiiïe  m*aVbif  dit  du  bien'i 
•41^^  -fi^  fet«èndi€-tl  paîî  fettfëftièht  /mais  il  s'erf- 
gagea  encore  avec  nous  ,   &  nous  fervic  àveb 

v.w^t^^  éiltt^faîres,  VèH<ifedî  &  X^txswtxt-mÀ^ 
^*e'tîilétygèlÇmfi  Vtch  leiars  -i^aîrès  ^  qu'en  criant 
*èc  é*i  répbèSdaftît  àtix  ctis  des  «lareldts ,  ils  lôs  me^ 
"tikKttit  dé<;6Mineèn  tdifihe ,  jiifcju'à  les  avoir  mi% 
lfûr  les dént^.  llsne  léé  laifsèrènt  ëri  fepoi'cjui- 
^fès  tes  *Vôlr  attires  affe* -a^iit  dans  les  boîs-^ 
îÇoat  hé  pbiiYoif  pas  regagner  leur  chaloupe*, 
avant  qu'il  ne  fît  tout-à-fait  ôbfcfir.  ' 

ilë  éldtem  ^t%  faligtiésêtrx-mètnes  en  rév^^. 
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-nanc^  tnoi'y  H  eft  vrai  qu'ils,  avoienc;  du  terni 
pour  fe  repofer  j  puisque  là  plus  sûr  pour  nous 
^coic  d'aciAquer  les  ennemis  pendaiu  robfcuricé. 
Ceux-là  ne  revinrent  à  leur  chaloupe  que  quel- 
ques heures  après^l^. retour  de  Vendredi,  &nou9 
/pouvions  entendre  diftindEement  les  plus  avancés 
^ier  aux  aucres  de  fe:preiler  ^  à  quoi  les  autres 
rçpondoient  ,  qu'ils  tcoient  à  moitié  morts  de 
.lalUtude  :  nj3uveUe.fprt  agréable  pour  nous, 
j    II  n'eft  pafi  poffiblç  d'exprimer  quel  fut  leur 
[çtonnemenf ,  .qpaf^dils  Virent  la  marée  écoulée^ 
la  chaloupe  engagée  dans  le  fable ,  &  (ans gardes* 
J^ous  les  entendions  crier  les  ans  aux  autres  de 
î^c^nanlcre  la  plus  Jimentable  >  quHiécoieht  dans 
i^ne  lie  enchaivée:  &  qu^ii  ell^  étoit  habitée  pair 
jdes  hommes >  ils  feroi^nt  tou^*  mai&çré^ %  6c:&, 
c'étoit  par  des  eiprit^  ;^  qn'ils  feroiQnj^  «nlçvés  Se 
jdévorés.      :...'. 

Ils  fe  mirent  à  crier  dei\ouyeaa  ^Sc^à' appeler 
Jeurs  deux  camarades  pat  leurs  poms-)  çiai^l^iiit 
4e  réponfe*  Nou^ios  vîmes  alors ,  p<tt4$  pw  à^ 
jour  qui  reftoic  cncQ^^^y  cpupir^a  :^Jà;  &  fe 
tordre  les  mains  »  :comm«  de%  ge£fô  d^fefpérés. 
.Tantôt  ils  entroient  dans  la  chaloupe  pour  s'y 
jepofer ,  tantôt  ils  «n  fortoienÇf  ourtftçpj^rir.  fut  le 
rivage;  &  ils  continuèrent  ce  manège  iàns  relâche 
pendant  aflez  de  tems.  '  ,  '     ;- 

Mes  gens.  avoioAt  gr^c  çnvie  d!ei^4Piwer  défit 


Bï    RoBiNSaN    Crus  oTé.     ^^ 

&$  tous  enfemble  ;  mais  mondeffein-écôic  de  Iça 
prendre  à  mon  avantage  »  afin  d*en  tuer  lé.moins 
<}a'il  me.  ferait  pofEblé  ,  &de^e  pas  h^farde.r  la 
vie  d'un  feiil  d'entre  nous.  Je  réfolus  donc  d'atten- 
dre y  dans  refpérance  qu'ils  fe  fcpareroient  ;'  & 
pour  qu'ils  ne  s'échappàirenr  pas ,  je  fis  appçcW 
cher  davantage  mon  embufcade ,  &  j'ordonnai  i 
Vendredi  &  au  capitaine  de  fe  traîner  à  quatre 
pieds  pour  fe  placer  auflî  prés  deux  qu'il  feroif; 
poffible  ,  fans  fe,  découvrit.  ■ 

Ils  n'avoiént  pas  été  long-tems  dans  cette  pofi 

ture  ,  quand  le  Baffcman ,  le  chef  principal  dé  là 
mutinerie  ,  &  qui  fe  montroit  dans  fon  malheur 

plus  lâche  &  plus  défefpéré   qu aucun  autre., 

tourna  fes  pas  vers  cç  côté-U  avec  deux  autresi. 

Le  capitaine  écoit  fi.paflîonné  contre,  ce  fcélérat ,  * 

qu'il  avoît  de  la  peine  à  le  laiflTer  approcher  aflez 

pour  en  être  sûr  :  il   fe  retint  pourtant  ;  mais? 

après  s'être  donné  encoi/e  un  peu  de  patience  ^ 

il  fe  lève  tout  d'uii  coup  avec. Vendredi  &  fait 

feu  deflus. 

le  BoJfemartî[}Xri\xi  fur  la  place  ;  ua  alure  f^r 
blefle  dans  le  ventre  ,  mais  il  n'en*  mourut  q^ie 
deux  heures  après  >,  &;  le  ttoifième  gagna  au 
pied. 

A^  bruit  de  ces  coups  j'avançai  brulquement. 
avec  toute  mon  armée ,  qui  confiftpit  en  huir 
kûjxxme^i,  J'étais  moi-même  généraliûSme  :  Vef>r 

Gjiii 
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iredî  étoît  mon  lieutenant  général  ;  &  nous  avionî 
pour  foldats  le  capiraîne  avec  fes  deux  corn--' 
pagnons  ,  &  les  trois  pnfonniers  à  qui  j'avois 
confié  des  armes. 

La  nuit  étoit  fort  obfcure  ,  de  manière  qu'il 
leur  fut  împoflîble  de  favoîr  notre  nombre,  C'eft 
pourquoi  j'ordonnai  i  celui  que  nous  avions 
trouvé  daiis  refquif ,  &  qui  étoit  alors  un  de  mes 
foldats ,  de  les  appeler  par  leitrs  noms ,  pour  voir 
s'ils  vouloient  capituler;  ce  qui  me  réuflic^  commo 
il  eft  aflez  aifé  à  croire,  • 

Il  fe  mît  donc  à  crier  fi  haut ,  hè  !  Thomas 
JSmîth?  Thomas  Smith?  Celai-U  répondit  d'abord; 
Eft-ce  toi ,  Rohinfon  >  car  il  le  reconnut  à  la  voix. 
Oui  y  oui  y  répartit  Tautre  ;  Ju  nom,  de  Dieu,, 
Thomas ,  mette^  bas  Us  armes  ,  &  rende^-^vous  , 
fans  cela  vous  êtes  morts  tous  tant  que  vous  êtes  ^ 
4ans  le  moment^ 

A  qulfaut'il  nous  rendre  ,  dît  Smith  ?  ou  font-^ 
.  Ils  A  Ils  font  ici ,  répondit  Robinfon  ?  c'^fl  notre 
capitaine  avec  cinquante  hommes  qui  vous  ont  cker^^ 
thés  déjà  pendant  daix  heures.  Le  Bojfeman  ejtiué^ 
Guillaume  Prie  eft  blejlfé  dangereufemeut  ^  je  fuis 
prifonnier  de  guerre  ^  mot  ;  &Jcvc^s  nevoule:^pas 
yous  rendre  y  vous  êtes  tous  perdus^ 

Yaura-t'-il  quartier  y  répHqua  Smith,  ft  nous 
mtttùns  les  armes  bas  ?  Je  m^en  yais  le  démander 
gU  çaj>uaine  ^  dit  Robijifpn,  Lç  çajûraine  fç  n;irç 


alors  à  parler  lai-  m&rne  à  Smith,  Vcus  connoijfcT 
ma  voix  ^  lui  crîa-t-il  ;  Jî  vous  jetei  vas  armes  y 
vous  aure:^  tous  la,  vk  fauve  y  ejfcepcé  Guillaume 
Arkins.  Au  n^m  de  Dieu  y  capitaine  y  s*écria  la^ 
deffus  Atkins  y  donnei-moi  quartier  !  quefi  •  ci 
que  f  ai  fait  plus  que  les  autres  ?  Us  font  tous  auffi 
Coupables  que  moi^  II  hq  difoic  pas  la  v^cité;  car 
cec  Atkins  avoU  cté  le  premier  à  maltraiter  le 
capitaine.  Il  lui  ayoit  lié  les  toàini,  en  lui  difanf 
les  injures  les  plus  outrageançes^ 

Aufli  le  caf  itaine  lui  dit  qu'il  ne  lui  pr omettott 
rien  ,  qu'il  devoit  fe  rentfee  à  difcrétion ,  &  avoir 
xècours  à  la  bonté  dii  gouverneur,.  C*étoit  xxtok 
qu'il  dcfignoit  pat  ce  beau  titre,.. 

•En  un  mot,  ils  mirein  tous  les  armes  bas  ^ 
demandant  la  vie  ^  &  j^çnvoyat  Vendredi  &  deu» 
autres  pour  les  lier  tous  ;  enfoite  ma*  grande: 
^rmée  prétendue  de  cinquaïite  hemmés  ,  4^*^ 
ïéellement  a'éioit  que  de  huit  y  avec  le  dctache- 
snent  >  s'avanf  a  Se  le  faifit  d'eux  &  de  leur  cha-^ 
loupe.  Pour  moi  je  me  tins.à  l'écart  avec  unfeul 
de  mes^ens ,  pour  des  ratfon^  d'état. 

Le  capitaine  eut  le^  leifîr  alors  de  parler  «vec 
tous  les  prifcMiniers,  Il  leur  reprocha  aigrement 
leur  teahifôn  >.  ^  les  autres  mauvaifës  aâions^ 
dont  elle  auc;oit  itt  fans  doute:  fùivie ,  &  quL 
s^ement  tes  auroiera  entraînés  dans  les  derniet^^ 
malheurs  ^  &  peut-être  tottduits  à  la  poteiiceu. 
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Ils  parurent  tous  fort  repentanis  y  Se  demandaiif 
la  vie  d*un  air  très -fournis.  Il  Içur  repondit  q^a'ilsî 
n'étoient  pas  fes  prifonniers,  mais  du  gouvçrneuc 
de  111e.  Vou5  avez  cru,  continua  t-il,  me  relér 
guer  dans  une  île  déferte  ;  mais  il  a  plu  à  Dieu 
de  vous  diriger  d'une  telle  manière.,  que  cet 
endroit  fe  trouve  habité ,  &  même  gouverné  pac 
un  anglois.  Ce  gouverneur  eft  le.  maître  de 
vous  perdre  tous  ^  mais  voqs  ayant  donné  quar-? 
rier ,  il  pourroitbien  vous  envoyer  en  Angleterre, 
pour  êtrç  livrés  entrç  les  mains  de  la  juftice  , 
excepté  Jtkins ,  à  qui  j'ai  ordre  de  dire  defa  parc, 
4e  fe  préparer  à  la  mprt^  car  il  4oit  êtje  pendu 
demain  au  matin. 

Cette  fiaioq  produifit  tout  l'effet  imaginable  ; 
'Atiins  fe  jeta  a  genou^ç  pour  prier  le  capitaine 
d'intercéder  pour  lui  auprès  du  gouverneur ,  Se 
les  autres  le  conjurèrent  au  nom  de  dieu  de  fairet 
enforte  qu'ils  ne  fulTept  pas  envoyés  en  Angle-ç 
tçrre, 

Comme  je  m'étois  mis  dans  l'efprit  que  le 
tems  de  ma  délivrance  alloic  venir  ,  je  me  per-r 
fuadai  que  tous  ces  matelots  pourroientêtre  portés^ 
aifément  à  s'employer  d^  tqut  leur  cœur  à  recou- 
vrer le  yaifleau.  t^our  les  duper  d'avantage  ,  jçt 
in'çloignai  d'eu^ç,  afin  de  ne  leur  pas  fairç  voir 
quel  perfonnage  ils  avoient  pour  gçuverneur. 
J'Qrdonn^i  alors  qu'on  fît  ye.Qi?  1?  capitaine  ^^  &j 
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U-deflus  un  de  mes  gens ,  qui  étpiç  à  quelque 
diftance  de  moi ,  fe  mit  i  criçç  :  capitaine^  le  gou- 
verneur veut  vous  parler.  Dîtes  à  fonexcellçnce  j 
répondit  d'abord  le  capitaine  ,  que  je  m'en  vais 
venir  dans  le  moment.  Ils  donnèrent  dans  ce  pan- 
neau à  merveille,  &  ne  doutèrent  pas  d'un  moment 
que  le  gouverneur  fûx  près  de-li  avec  fes  cin- 
quante foldats,  . 

Quand  Iç  capitaine  fut  venu  ,  Je  lui  commu- 
niquai le  deflein  que  jVvois  formé  pour  nous 
emparer  du  vaiileau.  Il  l'approuva  fort ,  &  réfo- 
lut  de  le  mettre  à  exécution  le  lendemain.  Pour, 
nous  y  prendre  d'une  manière  plus  sûre ,  je  crus 
qu'il  falloir  féparer  nos  prifonniers  ,  &  j'ordon^ 
nai  au  capitaine  &  à  (qs  deux  compagnons  dç, 
prendre  Atkins  ^vçc  dçux  autres  des  plus  crimi- 
nels de  H  trompe  ,  pqur  Içs  mener  dans  la  grotte, 
où  il  y  en  avoir  déjà  deux  autrçs ,  &  qui  certaine- 
ment n'étoit  pas  un  lieu  fprt  agréable  ,  f^r-touç. 
pour  des  gens  effrayés. 

J'envoyai  les  autres  ï  ma  maifon  de  camp^ne, 
qui  éroit  enrourée  d'un  enclos  ;  &  comme  il$ 
çtoiçnt  garottés  ,  &  que  leur  fort  dépendoit  d^. 
leur  conduite  ,  je  ppuvois  êtrç  sûr  qu  ilif  n^  m'é- 
çhapperoient  pas. 

C'eft  à  ceux-là  que  j'envoyai  te  lçifi4emaîn  le 
fcapitaîne  ,  pour  tâcher  d'approfondir  leurs  fenti- 
g^ens,  ppuf  voir  s'il  ctoîc de  la  prudence  4?.^?? 
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employer  dans  rexécution  de  notre  projet.  Il  leur 
parla  ôc  de  leur  mauvaife  conduire  &  du  tcifte 
fort  où  elle  les  avoir  réduits  >  &  leur  répé^ta  que 
quoique  le  gouverneur  leur  eût  donné  quartier  ^ 
ils  ne  laifTeroient  pas  d*ètre  certainenient  pendus 
fi  onles  envoyoit  en  Angleterre.  Cependant^  ajou- 
ta-C-il  yjivousvoulei^me.prolmettrt  de  m'aiderfidè^ 
Untent  dans  une  entreprife  aujjijufte  que  celle  de 
nC emparer  de  mon  vaiffeauy  le  gouverneur  s^engagcra 
formellement  à  obtenir  votre  pardon. 

On  peut  juger  quel  effet  une  pareille  propo* 
fition  devoit  produire  fur  ces  malheureux.  Ils  fe 
mirent  â  genoux  devant  le  capitaine ,  &  lui  pro- 
mirent avec  les  plus  horribles  imprécations  y 
qu'ils  lui  feroient  fidiles  jufqua  la  dernière 
goutte  de  leur  fang,  quils  le  fuivroieilt  par-toue 
où  il  voudroit  les  mener ,  &  qu'ils  le  confidére- 
roient  toujours  comme  leur  père  y  puifqu  ils  lui 
feroient  redevables  de  la  vie» 

Eh  bien ,  dit  le  capitaine ,  je  m* en  vais  commu-^ 
nîquer  vos  promejfes  au  gouverneur  ^  &je  ferai  tous:: 
mes  efforts  pour  vous  le  rendre  favorable.  Là-defTus. 
il  me  vint  rapporter  leur  réponfe  ,  &  il  me  die 
qu'il  ne  doutoit  pas  de  leur  iîncérité^ 

Cependant ,  afin  de  ne  rien  négliger  pour  nôtres 
$ùreté  ,  je  le  priai  d'y  retourner,  &  de  leur  dire 
qu'il  confentoit  à  en  choifir  cinq  d'entr'eux,  pour- 
le^  employée  dans  fon  entreprife  }  mais  que  iâb 
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gouverneur  garderott*  comme  otages  les  autres 
deux,  avec  ios  trois  prifonniers  qu'il  avoîc  dars 
fon  château-,  ôc  qu'il  feroit  pendre  fur  te  bord  de 
la  mer  ces  cina  otages  ,'  fi  les  autres  étoient  aflez 
perfides  pour  manquer  â  la  foi  de  leurs  fcrmens. 

Il  y  avoir  U-'dedans^unairce  fevétité,  qui  faifoir 
voir  que  le  gouverneur  ne  badinoic  pas.  Les  cinq, 
dont  j'avois  parlé ,  acceptèrent  le  parti  avec  jqiet 
6c  cVroit  autant  Taffaire  des  otages  que  du  capi-» 
taine ,  de  les  exhorter  à  faire  leur  deVûîr« 

L'état  des  forces  que  nous  avions  alors,  étoit 
tel  :  i^  Le  capitaine»  £on  coutre^maître  Se  fon 
paffager  ;  i^^  Deux  prifaiiniers  Êiits  dans  U  pre- 
mière rencontre ,  auxquels ,  à  h  recommanda* 
'tion  du  capitaine,  )'avoi^  donné  In  Ufau^rié  &mis 
les  armes  i  la  main }  ^^.  Les  deux  qac  j'avois  tenus 
jufqu'alôrsgarotfésdans  mama^ifbn  dç  campagne» 
mais  que  je  vendis  de  relâcher  à  U  prière  du 
capitaine;  4^. Les  cînqqtie  favois  mis.en  liberté 
lès  derniers.  Selon  ce' calcul '^  ils  écoient  douM 
en  tout ,  outre  les  cinq  otages.  ' 

C'étoit-tà  tout  ce  que  le  capitaine  poavoit 
employer  pour  fe  rendre  maîrce  du  vaiflTeau; 
car  pour  Vendredi  fc  moi  y  nous  (le  pouvions 
pas  abandonner  111e  où  nous  avions  iept  prifQU* 
hiers  que  nous  devions  lenir  féparés ,  &  pour^ 
Voir  de  vivres* 
»    I^OUr  Içs  Ginc|  6rag^s  ^qui  ém^tkt  da^  lagrof te« 
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je  trouvai  bon.  de  les  tenir  garottés  \  mais  Ver»« 
dredi  avôit  ordre  de  leur  apporter  à  manger  deax^ 
fois  par  jour.  Quant  aux  autres  deux  ,  je  m'en 
fervis  pour  porter  les  proviâons  à  une  certaine 
diftance  ,  où  Vendredi  devoit  les  recevoir  d'eux. 
-  La  première  fois  quç  je  m'étois. montré  \ 
ces  derniers  ,  c'étoic  en  compagnie  du  capitaine 
qui  leiu:  dit  que  j'étois  l'homme  que  le  gouver^ 
neur  avoit  deftiné  pour  avoir  Toeil  fur  leur  con- 
duite 9  avec  ordre  à  eux  dé  n'aller  nulle  pars 
ians  ma  permiffion  ,  fous  peine  d'eue  menés 
dans  le  château  &  mis  aux  fers. 

Comme  ils  ne  me  connoiffoien|:|>oint  en  qua- 
lité de  gouverneur  ,  je  pouvois  jouer  un  autre 
perfonnage  devant  eux  j  ce  que  je  fis  à  merveille» 
en  parlant  toujours  avec  beaucoup  d'oftentation 
du  château  ,  du  gouverneur  &  de  la  garnîfon. 

La  feule  chofe  qui  reffoit  encore  à  faire  ai» 
capitaine  ,  pour  fe  mettre  en  état  d'exécuter  fou 
delTein ,  c'étoit  ^agréer  les.  deux  chaloupes  ,  & 
de  les  équiper.  Dans  l'une  il  mit  fou  pailager  pour 
capitaine  ,  avec  quatre  autres  hommes.  Il  monta 
lui-même  dans  l'autre  avec  fon  contre-maître  &: 
cinq  autres ,  &  il  ménagea  fon  eutrepcife  dans 
la  perfeétion» 

Il  étoit  environ  minait  quand  il  découvrit  le 
vaiffe  au ,  &  dès  qu  il  le  vit  à  la  portée  de  la  voix^  il 
ordonna  à  Robin/on  de  crier^âc  dedirç  à  l'équipage^i 


qu^ils  amçnoient  la  première  chaloupe  avec  les 
mateîots  ;  mais  qu'ils  avoient  été  long-tems  avant 
que  de  les  trouver,  -Rbii/2/â/z  amufa  les  mutins,  dfe 
fes  difcours ,  &  d'autres  feihblables,  juiîquà  ce 
que  i'efquif  fut  fous  le  navire.  Le  capitaine  &  le 
contre-maître  y  montèrent  les  premiers  avec  leurs 
armes;  ils  aflbmmèrent  d'abord  à  coups  decroffô 
le  fécond  maître  &  le  charpentier  j  &  fidèlement 
fécondés  par  les  autres  ,  ils  fe  rendirent  maîtres 
de  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  fur  les  ponts.  Ils 
<5toient  déjà  occupés  à  fermer  les  écoutilles ,,  afin 
d'empêcher  ceux  d'en  bas  de  venir  au  fecours  de 
leurs  camarades ,  lorfque  les  gens  de  la  féconde 
-chaloupe  montèrent  du  côté  de  la  prouè  ,  net- 
toyèrent tout  le. château  d'avant  ,  &  s'emparè- 
rent de  récoutille  qui  menoit  à  la  chambre  da 
Cuifihierjoù  ils  firent  prifonniers  trois  des  mutins. 
-  Etant  ainfi  maîtres  de  tout  lé  tillac ,  le  capi-. 
taine  commanda  au  «contre  -  maître  de  prendre 
'traiB  hommes  avec  lui ,  &  de  forcer  la  chambre 
où  étoit  le  nouveau  commandant.  Celiii-U  ayant 
-pris  l 'allarmfe  i  s-étpit  levé  ;  ^  âflîfté  de  deux  mate-: 
dbts&  d'une  maffue,  ^*^toît  faifi  d'armes  à  feuJ 
J)ès  qde  le  contre-maître  eut  ouvert  k  porte  par 
le  moyen' dW  le  vies  J' ces  quatre  mutins  firent 
îçourageufemeut  feu  fur  lui  &  fes  compagnons , 
.^is  en  tuex' un  feul  j  mais  ils  en  blefsèrent  deux 
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4égèreraeot ,  &  cafsèrônc  U  bas  au  contrô-ntiîtr*  / 
lui-même  5  qai  ti«  laiiTa  pas,  tolat  hleffé  quil 
ctoit ,  de  cafler  la  tête  où  nouveau  capitaines  d'un 
coup  de  piftokt.  La  balle  lui  entra  dans  k  bou^ 
.che,  &  fbrtic  derrière roreiilei 9c  fês cômj?agnonâ 
le  voyant  toide  mort ,  prirent  le  parti  de  fe  ren>- 
dte.  Le  combat  finit  pat-U,  éc  le  capitaine  recou- 
vra fotivaideau,  f:uis  être  obligé  de  répandre  plus 
de  fang. 

Il  mlnftruifit  d*abofd  du  fuçcèsde  fon  entrè^^ 
|n:ife  ,  en  faifant  tirer  fept  coups  dfe  canon,  ce 
qui  ctoit  le  (îgnal  donc. nous  étions  tonvenaS 
cnfemble*  On  peut  juger  &  j'étois  thanné  de  le^ 
entendre^  ^uifque  je  m*éfois  tenu  fut  te  rivage^ 
depuis  k;  départ  des  chaloupes  jufqu  àdeuH  hea- 
pt$  après  mijiiuit. 

Dès  que  je  fus  sûr  dei  cette  lieurèufe  nouvello» 
Je  me  mis  fur  mon  Ut ,  &  ayant ,  extf^enienc 
/àcigué  ,  le  jour  précédent  9  je  donxnsrpc^fohdé' 
jmcnt  jufqu'à  ce  que  je  fus  ïéveiUé  par  untxbop  de 
canon  t  à  peine  me  fus-je  levé  pour  en  apprendre 
ja  caufe ,  que  je  m*eQteâdi^  appeler  parmoti  nom 
;de  gouverneur  :  jlr  rec^mnus  d*abord  la  vdix  dà 
c^taine ,  &^  dès  qae  je  fus  «nonté  au  haut  du 
rocher ,  où  il  m  atrendoit  ^  il  ihe  ferra  dans  fes» 
bras  de  la  manière  la  |>lu$  rendre  ^  Si  tendant  la 
maânversle  vaiâeaû«  mon  cher  ami  j,  fiiedit^ifl:^ 


mon  cher  Rhérateur  ,  voilà  votre  vaijfeau ,  il  vous 
appartient  y  aujji  bien  'que  nous  »  &  tout  ce  que  nous 
poQéions. 

La  deflus  je  tournai  mes  yeux  vers  la  mer ,  & 
|e  vis  efFeftîvement  le  vailTeau  qui  étoit  à  l'ancre^ 
â  un  petit  quart  de  lieue  du  rivage  ;  car  le  eapi«* 
raine  avoit  fait  voile  dès  qu'il  eut  exécuté  fon 
cntreprife,  &  comme  le  rems  étoit  beau,  il  avoit 
fait  avancer  le  navire  jufqu  à  l'embouchure  de 
ma  petite  baie  \  Se  la  marée  étant  haute  alors , 
il  étoit  venu  avec  (Apinace,  pouraihfi  dire,  juf- 
qu'à  ma  porte. 

Je  confidérois  alors  ma  délivrance  cotâme 
sure,  les  moyens  en  étoient  aifés;  unbonvaif- 
feau  m'attendoit  pour  me  conduire  où.  je  letroiH 
verois  bon.  Mais  j-écois  fi  faifi  de  la  joie  que  me 
(donnoit  un  bonheur  (1  inefpéré ,  que  je  fus  long« 
tems  hors  d'état  de  prononcer  une  parole  ,  &  que 
je  feroîs  tombé  à  terr^ ,  fi  les  embralTemens  dit 
capitaine  ne  m'avoient  louteau. 

Me  voyant  prêt  à  tomber  en  foiblefle  ,  il  me  fit 
prendre  un  verre  d'une  liqueur  cordiale  ,  qu'il 
^voit  exprès  apportée  pour  moi.  Après  avoir  bu» 
.  je  me  mis  à  terre  ;  je  revins  à  moi  pcu-à-peu  , 
mais  je  fus  encore  afiez  long-tems  avant  que  de 
pouvoir  lui  parler. 

Le  pauvre  homme  n'étoit  pas  moins  ravi  de 
joie  (}ae  moi ,  quoiqu'il  n'en  fencît  pas  le^  mhi 
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mes  effets  :  il  me  dit ,  pour  me  tranquillifef ,  niiê 
îhfihîté  de  chofes  tendres  &:  obligeantes ,  qui 
firent  enfin  ceffet  mon  extafe  par  un  ruifleau  def 
lârrties  j  &peu  après  je  repris  Tufage  de  la  parole. 
je  Tembrartai  alors  à  tnoil  tour  comme  mon 
Kbérâteur  ,  en  lui  difant  que  je  le  regardois 
comme  un  envoyé  du  ciel  à.  mon  fecoiits ,  &  que 
|e  trouvoîs  dans  tout  le  cours  de  nofte  aventure 
un  enchaînement  dé  merveilles,  qui  me  paroiiroit 
ilne.  preuve  évidente  que  l'univers  eft  gouverné 
par  une  providence  ,  qui  fait  trouver  dans  ÎQi 
coins  les  plus  reculés  du  monde  ,  d«s  refTources 
îoefpérées  aujc  malheiiteux  qit'elle  veut  honorer 
des  marques  de  fa  bonté  infinie* 

*  On  peut  bien  croire  que  je  noublîoîs  pasaùlït 
à*éIeveE  mon  cceut  reconnoififant  vers  le  ciel  : 
j'âuro:$  dû  être  laduteté  même  jfi  jen'euffe  béni 
le  iiom  de  dieu ,  qui ,  non-feulement  avoit pourvu 
fi  loiig-tems  à  ma  fubfiftancê  d'une  manière  mira- 
culeufe ,  maïs  qui  vouloit  bien  irie  tirer  de  cer 
trifte  défert  d'une  manière  plus  miraculeufe 
encore. 

Après  ceis  proteftatîons  lïiutaeïles,  le  capitaïndf 
thé  dit  qu'il  m'a  Voit  apporté  quelques  rafraîchif- 
femens,  félon  qu'un  v^iflèaû  en  pouvoit  four^ 
nir  ,  &  un  yaifleau  qui  venoît  encore  d'ctré  pîUc 
par  les  mutine.  Lâ-defliis  il  cria  arix  gens  de  Bi 
chalooipe  de  mettre  à  terre  les  pféfens  ^c9àtié§ 

poiur 
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pour  le  gouverneur:  &  en  vériré  ,  c'étoic  ua 
vrai  pcéfenr  pour  un  gouv-erneur  ,  &  pour  un 
gouverneur  qui  devoir  refter  dans  l'île ,  &  non 
pas  qui  fût  pccc  à  s'embarquer ,  comme  c'étoir 
ma  réfolurion. 

Ce  prcfent  con(îftoîc  dans  un  petit .  cabaret 
rempli  de  quelques  bouteilles  d  eau  cordiale,  en  fix 
bouteilles  de  vin  de  Madère ,  contenant  chacune 
deux  bonncs.pintes ,  deux  livres  d'excellent  tabaCj^ 
deux  grandes  pièces  de  bœuf,  fix  pièces  de  cochon, 
un  fac  de  pois  ,  &  environ  ceat  livres  de-bifcuit. , 
Il  y  avoit^  ajouté  une  boîte  pleine  de  fucre ,  & 
une  autre  remplie  de  fleur  de  raufcade ,  deux 
bouteilles  de  jus  de  limon  ,  &  un  grand  nombre 
d'autres  chofes  utiles  &  agréables.  Mais  ce  qui 
me  fit  infiniment  plus  de  plaifir ,  c'étoienr  fix 
chemifes  toutes  neuves ,  autant  de  cravattes  fort 
bonnes ,  deux  paires  de  gants,  une  paire  de  fou-> 
liers,  une  paire  de  bas  ,  un  chapeau  &  un'habic 
complet  tiré  de  fa  propre  garderobe  ,  mais  qu'il 
n'avoir  guères  porté.  En  un.  mot,  il  m'apporta 
tout  ce  qu'il  me  falloit  pour  m'équîper  depuis  les 
pieds  jufqu'à  la  tête.  On  s'imaginera  fans  peine 
quel  air  jedevois  avoir  dans  ces  habits ,  &  quelle 
incommodité  ils  me  caufoient  la  première  fois 
que  je  les  mis  ,  après  m'en  être  palfé  pendant  Aia 
fi  grand  nombre  d'années. 

Je  fis  porter  tous  ces  préfensdans  ma  demeure. 
Tome  L  HJi 


4^^  Les  aventures 
&  je  me  mis  i  délibérer  avec  le  capitaine  fuf 
ce  que  nous  devions  faire  avec  nosprifonniers^ 
la  chofe  en  valoit  la  peine  ,  fur- tout  à  l'cgard 
des  deux  chefs  des  mutins, donc  nous  connoif- 
fions  1^  méchanceté  opiniâtre  &  incorrigible.  Le 
capitaine  m  affuroit  que  les  bienfaits  ctoient  auflî 
peu  capables  de  les  réduire  que  les  punitions, 
&  que  s'il  s'en  chargéoit ,  ce  ne  feroit  que  pour 
les  conduire,  les  fers  aux  pieds,  en  Angleterre, 
ou  à  la  première  colonie  angloife,  afin  de  les 
n^ettre  entre  les  mains  deja  juftice. 

Comme  je  voyois  le  capitaine  affez  humain 
pour  ne  prendre  ce  parti  qu  a  regret,  je  lui  di^ 
que  je  favois  un  moyen  de  porter  ces  deux  fcc- 
léracs  à  lut  demander  comme  une  grâce  la  per- 
miflîon  de  demeurer  dans  rîle,&il  yconfentic 
de  tout  fon  cœur. 

J*envoy a,i  là-deffus  Vendredi  Se  deux  des  otages 
(  que  je  venoîs  de  mettre  en  liberté,  parce  que 
leurs  compagnons  avoient  fait  leur  devoir  )  , 
je  les  envoyai^  dis- je,  à  la  grotte  pour  amener 
les  cinq  matelpts  garrotés  à  ma  maifon  de  cam- 
pagne, &  pour  les  y  garder  jufqu  à  mon  arrivée. 
J'y  vins  quelque  tems  après  ,  paré  de  mou- 
habit  neuf ,  en  compagnie  du  capitaine ,  &  c'eft 
alors  qu'on  me  traira  de  goiiverneur  ouvertement. 
Je  me  fis  d'abord  amener  les  prifonniers ,  \&c  je 
leur  dis  que  j'éipis  parfaitement  inftruit  de  leiv 
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coirfpiration  contre  le  capitaine,  &  des  mefures 
qu'ils  avoiem  prifes  enfemble  pour  commettro 
des  pirateries  avec  Je  vaiflTeau  dont  ils  s'étoienc 
empares  ;  mais  que,  par  bonheur ,  ils  étoient  tom- 
bés eux-mêmes  dans  le  puits  qu  ils  aydient  creufé 
pour  les  autres,  puifqué  le  vàîffeau  venoit  d*êtro 
recouvré  par  ma  diredion ,  &  qu'ils  verroient  dans 
le  moment  leur  nouveau  capitaine ,  pour  prix  de 
fa  trahifon ,  pendu  à  la  grande  vergue  :  que 
quant  à  eux ,  je  voudrois  bien  favoir  quelles  rai- 
fons  ils  aVoient  à  m'alléguer  affez  fortes  pour 
m'empêchér  de  les  punir,  comme  j'étois  endroit 
de  le  faire ,  en  qualité  de  pirates  pris  fur  le  fait» 
.  Un  d'eux  me  répondit ,  qu'ils  n'avoient  rien 
à  dire  en  leur  faveur,  fînon  que  le  capitaine, 
en  les  prenant ,  leur  avoir  promis  la  vie>  &, qu'ils 
demandoienr  grâce.  Je  leur  répartis,  que  je  ne 
favois  pas  trop  bieh  quelle  grâce  jerpis  en  état 
delçurfaire,puifquej'allois  quitter  l'île,  &m'em- 
barquer  pour  l'Angleterre  j  &  qu'à  l'égard  du 
capitaine,  il  ne  pouvoit  les  emmener  que  garottés, 
&  dans  le  deflein  dé  les  livrer  à  la  juftice  , 
comme  mutins  &  comme  pirates  j  ce  qui  les  çon- 
'  duiroit  tout  droit  à  la  potence i  qu'ainfi  je  ne, 
/trôuvois  de  meilleur  parti  pour  eux  que  de  refter 
dans  l'île,  que  j'avois  permiflion  dabandonnei 
avec  tous  mes  g€ns,&  que  j'écois  aflez  porté  â.  k-ur 

Hhi] 
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pardonner,  s'ils  vouloient  fe.  contenter  du  fort 
qu'ils  pouvoient  s'y  ménager. 

Ils  parurent  recevoir  ma  pfopofition  avec  re- 
connoilfance,  en  me  difant,  qu'ils  préféroienc 
infiniment  ce  féjour  à  la  deftinée  qui  les  atten- 
doit  en  Angleterre  ;  mais  le  capitaine  fît  fem- 
blant  de  ne  la  point  approuver,  &  de  n'ofer  pas 
.  y  confentirj  fur  quoi  j'afFedai  de  lui  dire  d'un 
iiir  fâche,  qu'ils  éroient  mes  prîfonnîers,  &  non 
pasJes  fiens;  que  leur  .ayant  offert  fa  grâce  ^  je 
je  n'ctois  pas  homme  à  leur  manquer  de  parole  j 
&  que  s'il  y  irouvoit  à  redire ,  je  les  remetcrois 
en  liberté  comme  je  les  avois  trouvés  ;  permis  à  lui 
'^ie  courir  après  eux ,  &  de  les  attraper  s'il  pou- 
voir. 

Je  le  fis ,  comme  je  Tavoîs  dit  >  &  leur  ayant 
fait  ôcer  les  liens  ;  je  leur  dis  de  gagner  les 
bols,  &  je  leur  promis  de  leur  laifler  des  armes 
à  feu ,  des  munitions ,  &  les  dirediôns  nécef- 
faires  pour  vivre  à  leur  aifej  s'ils  vouloient  les 
fuivre.  Enfuite  je  communiquai  au  capitaine  mon  , 
deff'ein  de  reftçr  encore  cette  nuit  dans  l'île  ,- 
pour  préparer  tout  pour  mon  voyage,  &  je  le  priai 
de  retourner  cependant  au  vaiffeau,  pour  y  tenir 
.  roL\t  en  ordre  ,  &  d'envoyer  le  lendemain  fa 
.   chaloupe.  Je  l'avertis  auflî  de^  ne  pas  manquer . 
de  faire  pendre  a  k  vergue  I0  nouveau  capi- 
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laine  qai  avoir  été  tué>  afi»  que  nos  prifonniera* 
Vy  puflTent  voir. 

Dès  que  le  capitaine  fut  parti,  je  les  fis  venir 
à  mon  habitation ,  &  j'entrai  dans  une  conver-* 
fation  très-férieufe  touchant  leur  fituation%  J€^ 
les  louai  du  choix  qu'ils  avoient  fait,  puifque 
le  capitaine  ,  s'il  les  aN^oit  fait  conduire  à  bord 
6u  vaifleau ,  les  auroit  fait  pendre  certainement,  ' 
audi  bien  -que  le  nouveau  capitaine ,  que  je  leur 
montrai  attaché  à  la  grande  vergues. 

Quand  je  les  vis  déterminés^  ai  reftet  dans  Tile-jJ 
je  Iciu  donnai  tout  le  ^iétail  4^  cet  endroit ,  Se 
la  manière  défaire  du  jpoi^y.d'enfethencer mea 
terres ,  Ôc  de  fécher  mei  ra>fins-;  en  un  motj'jfe 
les  inftruifis  de  tout  ce  qui  ppuvoit  rendre  leur 
vie  agréable  &. commode*  Je  leur  parlai  encore 
de  feize  efpagnols  qu'ils  avoient  4  attendre,  je 
leur  laiiïai  une  lettre  pour  eux  >.  &  je  leur  ik 
promettre  de  vivre  avec  eux  en  bonne  amitiél 

Je  leur  laifTai  thés  armes  ;  fâ^oir  mes  tpouf-^ 
quêta,  trois  fufils.  de  chaffe  ,  ôc  trois  6ibre3  i 
j'avois  encore  ,  outre  cela ,  un  baril  &  demi  de 
poudre;  car  j'en  avois  confumé  fort  peu.  JeJeur 
enreignai  auflî  la  manière  d'élév:ermes  chèvres  , 
de  les  traire,  de  les  engraifler ,  &  de  faire  du 
beurre  &  du  fromage.  De  ptus.,  je  leur  promis 
de  fairt  en  forte  que  le  capitaine  leur  lailTât  un» 
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plus  grande  proviCon  de  poudre,  &  quelque* 
grains  pour  les  jardins  potagers ,  dont  j*aurois  été 
ravi  d'être  fourni  moi-même  quand  j'ctois  dans 
leur  cas.  Je  leur  fis  encore  prcfent  d*un  fac  plein 
de  pois  s  que  le  capitaine  m'avoit  donné  ,  &  |e  les 
infotmai  Jufqu*à  quel  point  ils  fe  mûltiplieroiênr> 
s'ils  avoient  foin  de  les  femer. 

Le  jour  après ,  je  les  laiffai  là  ;  je  m'embarquai  : 
mais  nous  ne  pûmes  pas  &tre  voile  ce  jour^-Ià ,  ni 
la  huit  fulvante.  Il  étoit  environ  cinq  heures  du 
xnatîn,  quand  nous  vîmes  deux  de  ceut  que  j*avoîs 
laiffes  venant  à  la  nage  :  ic  priant  au  nom  de  Dieu 
qu'on  leslairtat  encofé^ttans  le  vaifleaa,  quand ili 
dévroiem  êpre  pendiis  un'  quartd'hçîure  après , 
puifque  certainement'  les  trois  autres  fcclérats 
les  maflacreroient',  «*ils  reftoient  parmi  eux. 

Le  capitaine  fit  quelque  difficulté  de  les  rece-^» 
voir ,  fous'prétexte  qu'il  h*en  avoir  pas  le  pouvoir 
fans  moi  ;  mais  il  fe  laifla  gagner  à  la  fin  par  les 
promelTes  qu*ils  lai  firent  de  fe  bien  conduire;  & 
effeiîlivement ,  après  avoir  été  fouettés  d'impor- 
tance ,.  ils  devinrent  de  fort  braves  garçons. 

Quelque  tems  après  ,  la  chaloupe  fut  envoyée 
à  terre ,  avec  les  provifîons  que  le  capitaine  avoit 
promifes  aux  Exilés  ,  auxquelles  il  avoit  fait 
ajouter,  en  ma  faveur,  leurs  coffres  &  leurs 
habits^  qu'ils  reçurent  avec  beaucoup  de  gratitude 
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Je  leur  promis  encore  »  que  Û  je  pouvots  leur 
envoyer  un  vaiileatt  pour  les  prendre  »  je  ne  les 
oùblierots  pas» 

En  prenant  ccmgé  de  111e»  je  pris  avec  moi  y 
pour  m'en  fouvenir  mon  grand  bonnet  de  peai) 
de  chèvre  y  mon  parafol  6c  mon  perroquets  j0  * 
n'oubliai  pas  non  plus  Tar^^en:  dont  j*ai  fait 
mention  >  &  ^ui  étott  refté  inutile  pendant  fi 
long-tems»  qail  étoit  tout  rouillé»  fans  pou- 
voir être  reconnu  pour  ce  que  c'ctoit^  avant 
d  avoir  été  manié  &  frotté  :  je  n'y  laiifai  pas  noi> 
plus  la  petite  fomme  .d'argent  que  j'avois 
tirée  du  vaifleau  efpagcol  qui  avoir  fait  naufrage^ 

C'eftainfi  que  J'abandonnai  rîle  le  19  Décembre 
de  l'an  16^6^  félon  le  calcul  du  vaifTeau»  après  f 
avoir  demeuré  vingt- huit  ans,  deux  mois  &  dix-^ 
neuf  jours ,  étant  délivré  de  cette  ttifte  vie»  le 
même  jour  que  je  m'étois  échappé  autrefois  dans 
une  barque  longue  des  maures  de  Salé.  Mon 
voyage  fut  heureiïx  ;  j'arrivai  en  Angleterre  l'on- 
zième de  Juin  de  Tan  iCiy  y  ayant  été  hors  d^ 
ma  patrie  trente-cinq  ans*. 

Quand  j'y  arrivai ,  je  m'y  epouvai  auflî  étranger 
que  (t  jamais  je  n'y  avois  mis  les  pieds.  Ma  fidcll^ 
gouvernante ,  à  qui  j*avoi«  confié  mon  petit tréfor, 
étoit  encore  en  vie  ^  mais  elle  avoir  eu  de  grands 
malheurs  dans  le  monde ,  &  étoit  devenue  veuve 
pour  la  féconde  fbis«.  Je  lafoulageai  beaucoup  pair 
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rapport  à  Tingaiétude. qu'elle  avoît  fur  ce  donc 
«Ile  m'étoit  redevable ,  &  non- feulement  je  lui 
proteftai  que  je.  ne  rinquiécerois  pas  là^deffas  » 
mais  encore,  pour  la  récontpenfer  de  fa  fidéfité 
(^ms  Tadminidration  de  mes  affaires ,  je  lui  fis 
autant  de  bien  que  ma  iltuacion  pouvoir  me  le 
permettre ,  en  lui  donnant  ma  parole  que  je  n*ou- 
blierois  pas  fes  bontés  paffées  ;  aufiî  lui  en  ai- je 
marqhé  mon  fouvenir,  quand  j'en  ai  eu  le  moyen, 
comme  on  verra  ci-après. 

Je  m'en  fus  enfuite  dans  la  province  d*Yorck  ; 
mais  mon  pcre  &  ma  mère  étoient  morts ,  Se  . 
toute  ma  famille  éteinte  ,  excepté  deux  fœurs,  & 
deux  enfans  d'un  demes  frères  j  Se  comme  depuis 
long  tems  je  palfois  pour  more,  ou  m'avôit  oublié 
dans  le  partage  des  biens,  de  manière  que  je 
n'avois  jl'autres  relïburces  que  mon  petit  tréfoï, 
qui  ne  fuffifoitpas  pour  me  procurer  un  établiffe- 
'  ment. 

A  la  vérité ,  je  reçus  un  bienfait ,  où  je  ne 
m'attendois  pas.  Le  capitaine  que  j'avoisfi  heu- 
reufemeat  fauve  avec  fon  vaiffeau  &  fa  cargaison  y 
dyant  donné  aux  propriétaires  une  information 
favorable  de  ma  conduite  à  cet  égard','  ils  me 
firent  venir ,  m'honorèrent*  d'un  compliment  fort 
gracieux ,  &d'un  préfent  d'à  peu- près  deux  cens 
livres  ftetling. 

Cepftidant  en  faifant  reflexion  fur  les  diffé-; 
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rentes  cîrconftances  de  ma  vie,  &  fur  le  pea 
de  moyens  que  j'avais  dem'établirdans  le  monde, 
jejéfolus  de  m'en  aller  à  Lisbonne,  pour  yoir 
fî  je  ne  pourrois  pasm'y  informer  au  jufte  de  Tctat 
de  ma  plantation  dans  le  Brélîl,  &  de  ce  qu#- 
pouvoir  être  devenu  mon  affbcié ,  qui  fans  doute 
devoit  me  mettre  au  nombre  des  morts. 

Dans  cette  vue,  je  m'embarquai  pour  Lisbonne, 
Se  j'y  arrivai  au  mois  de  Septembre  fuivant  avec 
mon  valet  Vendredi ,  qui  m'accompagrioit  dans 
toutes  mes  courfes ,  &  qui  me  donnoit  de  plus 
€n  plus  des  marques  de  fa  fidéliré  &  de  fa  probité. 

Arrive  dans  cette  ville,  je  trouvaijj  après  plu- 
fieurs  perquisitions ,  à  mon  grand  contentement, 
mon  vieux  capitaine  qui .  me  fit  entrer  dans  fon 
vaiffeaù  au  milieu  de  la  mer  ,^quand  je  me  fauvois 
des  côtes  de  Barbarie. ..  < 

Il  ctbit  fort  veilli,  &  avoir  abandonné  la  mer,^ 
ayant  mis  à  fa  place  fon  fils  qui,  dès  fa  première 
jeuneflè ,  l'avoit  accompagné  dans  fes  voyages, 
&  qui  pouflToit  pour  lui  fon  négoce  du  Bréfil.  Je 
le  reconnus  à  peine ,  ôc  c'en  écoit  dé  même  à  mon . 
égard  :  mais  en  lui  difant  qui  j  ctois ,  je  lui  re- 
traçai bientôt  mon  idée ,  &  je  me  remis  au(& 
bientôt  la  fienne. 

Après  avoir  renouvelé  la  vieille  connoiffancei 
©n  peut  croire  que  je  m'informai  de  ma  planta- 
in Se  de  mon  ajfocié.  Le  bon*homme  me  die 
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lâ-deATas ,  que  depuis  neuf  ans ,  il  n  avoir  point  été 
cîans  le  Bréfil,  mais  qu'il  ponroit  m'affùrerque 
quand  il  y  avoit  été  la  dernière  fois ,  mon  aflbcîé 
croît  encore  en  vie  ;  mais  que  mes  fadèeurs ,  que 
j*âvois  joinrs  à  lui  dans  radmînîftratioa  de  mes 
affaires ,  éroîent  morts  tous  deux  ;  qull  croyoit 
pourtant  que  je  poturrois  avoir  une  information 
fort  jufte  de  mes  affaires ,  puifque  la  nouvelle  de 
ma  mort  s*étant  rcpàhdue  par  roùr  >  mes  fadeurs 
avoient  été  obligés  de  donner  le  compte  des  re- 
venus de  ma  portion  au  procureur  fifcal  qui  fe 
rétoît  appropriée  ,  en  cas  que  je  ne  revinffè  ja- 
mais pour  la  réclamer  ;  en  ayant  afïîgné  un  tiers^ 
au  roi  Se  deux  tîer$  aii  monaftère  de  S.  Auguftîn, 
pour  être  employés  au  foùlagement  des  pauvres ,. 
&  à  la  converfîon  des  indiens  à  la  foi  catho- 
lique ;  que  cependant  Ci  moi ,  ou  quelqu'un  de  ma 
part  réclamoit  mon  bien  ,  il  devoir  être  remis  âr 
fon  propriétaire ,  excepté  feulement  les  revenus 
qui  feroient  réellement  eniployés  pour  des  ufages 
chaj'itablesl  ' 

Il  m'afTura  e'n  Yn?mé  tems  que  Tintendant  des 
revenus  du  roi ,  par  rapport  aux  biens  immeubles  > 
Se  celui  du  monaftère  >  'avoient  eu  grand  foin  de 
tirer  de  mon  afibcié ,  tous  les  ans ,  un  compte 
fidèle  du  revenu  total,  dont  il  recevoir  toujours 
la  jufte  moitié. 

Je  lui  demandai  $'il  croyoit  que  ma  plantatioa 


s'éroit  affez  accrue  pour  valoir  la  peine  d'y  jeter 
les  yeux ,  &  fi  je  ne  trouveroîs  point  de  diffi- 
culté pour  me  reniettre  en  poffeffion  de  la  jufte 
moitié. 

Il  me  répondît  qu'il  ne  pouvoît  pas  me  dire 
çxacStemem  jufqu  àquel  point  ma  plantation  s'étoît 
augmentée  :  ce  qu'il  favoit ,  c*eft  que  mon  affbcic 
étoit  devenu  extrêmement  riche  en  jouiflTant  de 
fa  moitié ,  &  que  le  tiers  de  ma  portion  qui  avoît 
été  au  roi ,  Sc  enfuîte  donnée  à  quelque  autre 
Jrrionaftère  ,  alloit  au-delà  de  deux  cens  moidores  , 
quaii  refte  il  n'y  avoir  pomt^de  doute  qu'on  ne 
me  remît  en  polTeflîon  de  mon  bien ,  puifqae , 
jmonaflbcié ,  vivant  encore,  pou  voit  être  témoin 
de  mes  droits ,  &  que  mon  nom  étoit  placé  dans 
le  catalogue*  de  ceux  qui  avoietit  des  plantations 
dans  te  pays.  II  m'affurdit  de  plus ,  que  les  fuc-« 
celleurs  de  mes  fadeurs  étoîent  de  fort  honnêtes 
gens,  &  fort  à  leur  aife  ,  qui  non  -  feulement 
pouvoient  m'aider  à  entrer  dans  la  poflèffion  de 
mes  terres ,  ^ais  qui  dévoient  encore  avoir  en 
main*  pour  mon  compte ^  une  bonne  fomme  qut 
étoit  le  revenu  de  ma  plantation  pendant  que  îeutlR 
pères  en  avoient  foin ,  &  avant  que ,  faute  de  ma 
préfence ,  le  roi  &  le  mbnaftère ,  dont  j'ai  parlé, 
fe  fuflent  approprié   ledit  tiers ,  ce  qui  étoit 
arrivé  il  y  avoir  environ  douze  ans. 

A  ce  récit  je  parus  un  peu  mortifié  ,  &  je 
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demandai  à  mon  vieux  ami  comment  il  étok  pôf^ 
ilbleque  mes  fa£teur€  euffenr  ainii  difpofe  de  mes 
effets ,  dans  le  tems  qu'ils  fa  voient  que  f  avois  fait 
un  teftament  en  faveur  de  lui ,  c'eft-à-dire  ,  du 
vieux  capitaine  portugais  y  comme  mon  héritier 
wiiiverfel? 

11  m'a  dit  que  cela  étoit  arrivé }  mais  que  n'ayanr 
point  fle  preuve  de  ma  mort,  il  n'avoir  pas  été 
en  état  d'agir  en  qualité  d'exécuteur  teftamen* 
taire,  &  d'ailleurs  il  n'avoir  pas  troiivé  à  propos 
de  fe  mêler  d'une  affaire  fi  embarraflee  ;  que  ce- 
pendant il  avoit  fait  enregiftrer'  ce  teftament,  & 
jqu'tl  s\n  étoit  mis  en  poflfeffion  y  que  s'il  avoit 
pu  donner  quelque  affurance  de  ma  mort  pa  de 
ma  vie ,  il  auroit  agi  pour  moi ,  comme  par  pco- 
cnration,  &  fe  feroit  emparé  de  Vingenio  ^  c'eft- 
à-dîre,  de  Pendroit  où  l'on  prépare  Je' fucre ,  8c 
que  même  il  avoit  donné  ordre  à  fon  âU  4ê  le 
faire  en  fon  nom. 

Mais  ,  dit  le  bon  vieillard ,  j'ai  utle  aiitre  rK>u- 
Telle  à  vous  donner,  qui  ne  vous  fera  peut-  erre 
pas  fi  agréable  y  c'eft  que  tout  le  monde  vous 
croyant  morr ,  votre  affocicSc  vos  faftenrs  m'ont 
offert  de  s'accommoder  avec  moi  par  rapport  au 
revenu  des  fept  ou  huit  premières  années,  lequel 
j'ai  effedivement  reçu.  Mais  ,  continuât  il ,.  ces 
revènss  n'ont  pas. été  grand  chofe  alors^,  à.  caufe 
des  grands  débourfem ens  qu'il  a  fallu  faire  poii 


augmenter  la  plantation ,  pout  bâtir  un  ingenio  , 
&  pour  acheter  des  efclaves.  Cependant ,  je  vous 
donnerai  un  compte  fidèle  de  tout  ce  que  j'aî 
reçu  ,  &  de  la  difpofition  que  j'en  ai  faite. 

Après  avoir  conféré  encore  pendant  quelques 
jours  avec  mon  vieux  ami  ^  il  me  donna  le  compte 
des  fix  premières  années  de  mes  revenus ,  fignc 
par  mon  aflbcié  *&  par  mes  deux  faâeurs.  Le  tout 
lui  avoir  été  délivré  en  marchandifes^j  favoir,  du 
rabac  en  rouleau ,  du  fucre  en  caifle ,  du  mm ,  du 
moloffus  ,  8c  tout  ce  qui  provient  d'un  moulin  â 
fucre,  &  je  trouvai  par  là  que  le  revenu  de  ma 
jpfahtation  s  ctoit  augmenté  toutes  les  années  con- 
lidérablement.  Mais ,  comme  il  a  été  déjà  dit ,  leç 
débourfemens  ayant  été  très-grands ,  les  fonimes 
fetrouvoient  fort  médiocres.  Le  bon-homme  me 
fit  voir  pourtant  qu'il  me  devôit  quatre  cent  foi- 
xante-dix  moidores  d'or ,  outre  foîxante  caifles  de 
fucre ,  &  quinze  rouleaux  de  tabac  ^  qui  avoieiu; 
été  perdus  dans  un  naufrage  qu'il  avoir  fait,  en 
retournant  à  Lisbonne ,  environ  onze  ans  après 
mon  départ  du  Bréfil. 

Cet  honnêce  vieillard  commença  alors  à  fe 
plaindre  de  fes  défaftres  ,  qui  i'avoieot  obligé  i 
fe  fervir  de  mon  argent  pour  acquérir  quelque 
.  portion  dans  un  autre  vaiflTeau.  Cependant',  mon 
cher  ami  ,  continua  -  t  -  il ,  vous  ne  manquerez 
point  de  reflburce  dans  votre  uéceffité",  &  vous 
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ferez  pleinemenc Tacîsfaic  >  dès  que  nion  fils  fera 

de  recour. 

Là-deflus  il  tira  un  vieux  fac  de  cuir  &  me 
donna  cent  foixance  moidorcs  portugais  en  or  , 
avec  le  citre  qu'il  avoic  par  écrie  du  droit  qu  il 
avoit  dans  la  charge  du  vailTeau  »  avec  lequel  foa 
fils  étoic  allé  au  Bréfil ,  &  où  il  avoic  un  quart  >  & 
fon  fils  un  aucre.  Il  me  remit  tous  ces  papiers  pour 
ma  sûreté. 

J  etois  extrêmement  touché  de  la  probité  da 
pauvre  vieillard ,  Se  me  reflbuvenant  de  tout  ce 
qu'il  avoit  fait  pour  moi  »  comme  il  m'avoic  pris 
dans  fon  vaifTeau^  comme.il  m'avoit  donné  en 
toutes  occafions  des  marques  de  fa  générofité , 
dont  je  venois  de  recevoir  encore  des  preuves 
nouvelles ,  j'a  vois  delà  peine  à  retenir  mes  larmes» 
c  eft  pourquoi  je  lui  demandai  d'abord  s'il  étoic 
dans  une  (Icuation  à  fe  paflèr  de  la  fomme  qu'il 
me  reftituoit,  &  fi  ce  rembourfemenr  ne  le  met- 
troit  pas  à  l'étroit.  Il  me  répondit  qu'en  effet  il 
en  feroit  un  peu  incommodé  j  mais  que  dans  le 
fond  c'étoit  mon  argent,  &  que  peut-être  j'en 
avois  plus  grand  befoin  que  lui. 

Tout  ce  que  me  difoit  cet  honnête  homme 
ëtoît  fi  plein  de  bonté  &:  de  tendreffe  ,  que  je 
ne  pouvois  m'empccher  de  m'attendrir*  Je  pris 
cent  moidorcs  ,  &:  je  lui  en  donnai  ma  quittancé 
içn  lui  donnant  le  refte ,  &  en  l'afiuranc  que  »  (1 
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jamais  }e  rentrois  dans  la  poilèffion  de  mon  bieii  » 
j€  lui  rendrois  encore  le  refte ,  comme  je  fis  auffi 
dans  la  fuite  ;  que  pour  le  certifi^cac  qu'il  vouloir 
me  donner  de  fa  portion,  &  de  celle  de  fon  fik 
dans  le  vaifTeau ,  j'étois  fort  éloigné  de  le  vouloir 
prendre  ,  fâchant  que  Ci  j  etois  dans  le  befoin  ^ 
il  étoit  alTez  honnête  homme  pour  me  payer;  que 
il  je  n*en  avois  pas  befoin  ,  &  fi  je  parvenbis  à 
mon  but  dans  le  firéfil  ^  je  ne  lui  demanderoi$ 
pa^  un  fol. 

Lorfque  le  capitaine  portugais  me  vît  réfolu  de 
pafTer  moi-même  dans  le  Bréfil ,  il  ne  iedéfap- 
prouva  p^  ;  mais  il  me  dit  qu'il  y  âvoit  d  autres 
moyens  pour  faire  vaioir  mes  droits  ;  &c  comme 
il  y  avoit  des  vaiflTeaux  prêts  à  partir  pour  le  Bréiil 
daiis  la  rivière  de  Lisbonne ,  il  me  fit  mettre  mon 
nom  dans  un  regiftre  public  avec  une  dépofition 
de  fa  part ,  dans  laquelle  il  déclaroit,  fous  fer- 
ment ,  que  j'étois  en  vie ,  &  que  j*étois  la  même 
perfonne  qui  avoit  entrepris  &  commencé  la 
plantation  dont  il  s'agiflbit.  Il  me.confeilla  d'enr 
voyer  cette  dépofition  faite  dans  les  fotmes  par- 
devant  notaires ,  avec  une  procuration  à  un -mar- 
chand de  fa  connoiflance  qui  étoit  fur  les  lieux , 
Se  de  Tefter  avec  lui  jufqu'à  ce  qu'on  m'eût  rendu 
compte  de  l'état  de  mes  affaires. 

Ces  mefures  réuffirent  au-delà  de  mes  efpé- 
i:anccs  :.  car,  en  fept  mois  de  tems,  il  me  vint  ûa 
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grand  paquet  de  la  parc  des  héritiers  de  mei  fac-  - 
teurs ,  qui  comehoit  les  papiers  fuivans. 

î**.  II  y  avoit  un  compte  courant  du  produit  de 
irta  plantation  pendant  (ix  ans^  depuis  que  leurs 
pères  avoiènt  fait  lei^r  balance  avec  le  vieux  capi^ 
taine.  Par  ledit  compte ,  il  me  re venoit  une  femme 
de  iiy 4 moidores. 

z^.  11  y  avoit  un  autre  compté  des  dernières 
années  >  avant  que  le  gouvernement  fe  fut  faiff 
de  radminiftracion  de  mes  effets  ,  comme^ppar- 
lenant  i  une  perfonne  qui  n'étant  pas  à  trouver  , 
pouvoir  erre  confîdérée  comme  civilement  morte* 
Le  revenu  de  ma  plantation  s'ccoit  alors  corifidé- 
rablement  accru  :  il  me  revènoit ,  félon  U  balance 
de  ce  compte  ,  la  fomme  de  3241  moidores^ 

5^.  11  y  ayoit  un  compte  du  prieur  du  monaftcre 
qui  avoir  joui  de  mon  revenu  pendant  plus  dé 
quatorze  :.ns ,  &  qui ,  n'étant  pas  obligé  de  me 
reftîtuer  ce  donc  il  avoit  difpofé  en  faveur  de 
Fhopital,  déclara  avec  beaucoup  de. prpbité.qu^iJ 
avoif  encore  entre  les  mains  871  moidores  j  qu'il 
croît  prcc  à  me  rendre.  Mais  pour  le  tiers  que  le 
roi  fi'érok  approprié  ,  je  n'en  tirai  rien  du  tout. 

Ledit  paquet  contenoit ,  outre  cela ,  une  lettre 
de  congratulation  de  mon  aflbcié ,  fur  ce  que  j*'étoiy 
encore  en  vie  ,xavec  un  détail  de  Tî^fccroiflèmenr 
de  ma  plantation ,  de  fes  revenus  annuels,  duL 
nombrç  d*acre&  de  terre  qui  y  écdient  employés  r 
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il  y  avoir  ajouté  vingt-deux  croix  en  guife  de  bé^ 
nédidions  j  &  il  -m'àffuroit  qu'il  avoit  dit  autant 
d!ave  Marta  pour  remercier  la  fainte  Vierge  de 
ce  qu'elle  m'avoit  confervc.  11  me  prioit  en  même 
tems ,  d'une  m^mière  fort  tendre ,  de  venir  moi-- 
même prendre  pofleflîon  de  mes  effets  >  ou  du 
moins  de  l'informer  à  qui  je  fouhaitois  qu'il  les 
remk 

Get!te  lettre,  qui  fihîflbit  par  des  proteftations 
pathétiques  de  fon  amitié  &  de  Celle  de  toute  fa 
famille ,  ctoit  accompagnée  d^un  fpirt  beau  pré- 
fent  ,  qui  cdniîftoit  en  fix  belles  peaux  de  léo* 
pard ,  (  qu'il  avoit  reçues  apparemment  d'Afrique 
par  quelqu'un  de  fes  vaiflèaux  ,  dont  le  voyage 
avoit  été  plus  heureux  que  le  mien,  )  en  (îx  caifTeî 
d'elicellentes  confituries  ,  &  dan?  une  centaine  de 
pièces  d'or  non  monnoyées^  un  peu  pluspetiteà 
que  des  moidores. 

Je  reçus  i  dans  le  même  tems  ,  de  la  part  des 
kéritiers  de  mes  fadeurs  douze  cents  caifles  de 
fucre,  huit  cents  rouleaiyude  tabac,  &  le  refte 
de  ce  qui  me  revenoit  en  or. 
-  J'avois  grande  raifon  de  dire  alors ,  que  la  fia 
de  Job  étoit  meilleure  que  le  commencement,  ÔC 
j  ai  de  la  peine  à  exprimer  les  différentes  penfées 
qui  m'agitèrc^nt  en  me  voyant  environné  de  tant* 
de  biens  :  car ,  ccunme  les  vaifleaux  du  Bréfil 
viennent  .toujours  en  flotte ,  Içs  mêmes  navires 
Tom€  L  li 
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qui  m'avoiènt  apporte  mes  lettres  àvoîent  au(fi 
été  chargés  de  mes  effets ,  &  ils  avoient  été  en 
sûreté  daiis  la  rivière  ,  avant  que  j^eufTe  ,  entre 
les  mains ,  les  nouvelles  de  leur  départ.  Certd 
joie  fubite  me  faifit  dune  telle  force ,  que  le  cœut 
nie  manqua,  &  je  ferois  peut-  être  mort  fur  lé 
champ ,  fi  le  bon  vieillard  ne  s'étoit  hâté  de  mè 
chercher  un  verre  d'eau  cordiale. 

Je  continuai  pourtant  à  être  aifès  mal  pén^ 
dant  quelques  heures ,  jufqu'à  ce  qu'on  fit  cher- 
cher un  médecin  qui ,  inftruit  de  mon  îndifpo- 
ficion ,  me  fit  faigner  ^  ce  qui  me  remit  entière-* 
ment. 

Je  me  voyois  alors  tout  d*un  coup  maître 
de  500,000  livres  fterling  en  argent ,  &  d\ui 
bien  dans  le  Bréfil  de  plus  de  mille Jivres  fterling 
de  revenu ,  dont  j'étois  aufii  sûr  qu'aucun  anglois 
peut  Tccre  d'un  bien  qu'il  pofsède  dans  fa  propr(^ 
,  patrie.  En  un  mot,  je  me  voyois  dans  uii  bon- 
heur que  j'avois  de  la  peine  à  comprendre  moi- 
,  même ,  &  je  ne  favois  pas  trop  bien  comment 
me  conduire  pour  en  jouir  à  mon  aife. 

La  première  chofe  à  laquelle  je  fongeai ,  fur 
à  récompenfer  mon  bienfaiteur  le  capitaine  por- 
tugais ,  qui  m'avoit  donné  tant  de  matques  de 
fa  charité  dans  mes  malheurs ,  &  tant  de  preuves 
de  fa  probité  dans  ma  bonne  fortune. 

J^  lui  montrai  tout  ce  que  je  y^n^ki  de  re^ 


.  ctvoïrj  en  TalTurant  qu'après  la  providence  dî* 
vîne,  c  etoit  lui  que  je  confidérois  comme  la 
fource  de  toute  ma  richefle ,  &  que  j'étoîs. charmé 
de  pouvoir  le  récompenfer  au  centuple  de  toutes 
les  bontés  quMl  avoîc  eues  pour  moi.  Je  coin» 
mencat  d'abord  par  lui  rendre  les  cent  moidores 
qu'il  m'àvoît  données ,  &  ayant  fait  venir  un  no- 
taire, je  lui  donnai  une  décharge  dans  les  formes 
des  quatre  cent  foixante-dix  qu*il  àvoit  reconnu 
me  devoir;  enfuite,  je  lui  donnai  une  procura- 
tion pour  ccre  le  receveur  des  revenus  annuels,  de 
ma  plantation ,  avec  ordre  a  mon  affocié  de  les 
lui  envoyer  par  les  flottes  ordinaires.  Je  m'en-» 
gageai  encore  à  lui  faire  préfent  de  cent  moidores 
par  an  pendant  toute  fa  vie  ,  Se  cinquante  par  an 
après  fa  mort  pour  fon  fils  ;  &  c'eft  ainfî  que  je 
trouvai  jufte  de  témoigner  à  ce  bon  vieillard  la 
rcconnoiflTance  que  j  avois  de  tous  les  fer  vices 
qu'il  m'avoit  rendus. 

Il  ne  me  reftoit  plus  qu'à  délibérer  fur  ce  que 
je  ferois  du  bien  dont  la  providence  m'avoit  rendu 
poflTeffeur,  ce  qui  certainement  me  donnoît  plus 

.  d'embarras  que  je  n^en  avois  jamais  eu  dans  la  vie 
folitâire  que  j'avois  menée  autrefois  dans  mon 
île  ,  où  je  n'avois  befoin  que  de  ce  que  j'avois; 
au  lieu  que  dans  ma  nouvelle  fituation  monion- 
heur  même  m'étoit  à  charge ,  par  l'inquiétude  qud 
me  donnoit  Tenvie  de  mettre  mes  richelTes  ea 
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sûreté.  Je  n'avois  plus  cette  grotte  où  je  pouvoir 
conferver  mon  tréfor  fans  ferrure  &  fans  clef,  SC 
où  il  pouvoir  fe  rouiller  dans  un  long  repos  fans 
être  utile  à  perfonne.  Il  eft  vrai  que  le  vieux  ca- 
pitaine étoit  un  homme  parfaitement  intègre; 
c*étoit  là  auflî  mon  unique  reflbtirce.  Ce  <jui  aug- 
mentoit  mon  embarras  ,  c'efl:  que  mon  intérêt 
m'appeloit  dans  le  BrédI,  Se  que  je  ne  pouvois 
pas  fonger  à  entreprendre  ce  voyage  ,  avant 
d'avoir  mis  mon  argent  comptant  en  mains  sûres; 
je  penfai  d'abord  à  ma  bonne  veuve  >  dont  Tinté- 
griré  m'étoit  connue  ;  mais  elle  étoit  déjà  avancée 
en  âge ,  mal  dans  fes  affaires ,  &  peut-être  endettée. 
Ainfi ,  il  n*y  avoit  pas  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  retourner  en  Angleterre^  ôc  de  prendre  mes 
effets  avec  moi. 

Plufieurs  mois  s'écoulèrent  pourtant  avant 
de  prendre  une  réfolution  fixe  là  defTus ,  &  pen- 
dant ce  tems  là,  après  avoir  fatisfait  pleinement 
aux  obligations  que  j'avois  au  vieux  capitaine. por- 
tugais ,  Je  penfai  auffi  à  témoigner  ma  reconnoif- 
fance  à  ma  pauvre  veuve ,  dont  le  mati  avoit  été 
mon  premier  bienfaiteur ,  &  qui  elle-même  avoit 
été  ma  fidelle  gouvernante ,  &  la  fage  dire<3:rice 
de  mes  afFaiies.  Dans  ce  deflein  je  trouvai  un  mar- 
chanda Lisbonne  ,  à  qui  je  donnai  ordre  d'écrire 
à  fon  ccurrefpôndant  à  Londres,  de  chercher  cette 
bonne  femme  pour  lui  donner  de  ma  part  cen^ 
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livrés  fterlîng ,  &  pour  râfsûrèr  que  pendatîr  Ytiâ 
vie  elle  ne  manq(ierok  jamais  de  rien.  Eh  hiSmi^ 
tems.  j'envoyai  cent  livres  ftcrling  à  -chacune  dé 
mes'fœurs ,  qui  vîvoient  à  la  campagne  y  &  aûï  ; 
quoiqu'elles  ne  fulTent  pas  dans  une  nécéffirlâh.- 
iblue  ,  étoient  bien  éloignées  pourtant  d%re  i 
leur  aife.  Tune  étant  Vèuv^;  &  rautre  ïiyant  foS 
imarf  dont  elle  n*avoit|^^as  lïeiî  d'être  Contèntrff 
Mais  pahni  totis}iiei^p>àf8ilsVK^ toutes^ ^ 
noiflàncès,  je  rie  trpWvaL  perfoiïhe  à  qlit^tiSySé? 
le  gros  de  mes  affaîïès ',  tf Une  manîëfe'â'^être 
tranquille  là  deflus  ,^  a^v^^nti^iiê  âe  pafTet'd^nrf' 
le  Bréfil ,  ce  qui  nife  domia'l>ien  Mé^nriqitîé^ 
tude.  .  .    '  "     ^     ■.     ■  /   '  ^'  '  ^.H'-^i^^ 

^  Pavois  allez  d'envie  qtiéîguéfdîs^  de' m'étafeR? 
entièrement  dans  le  Bréfil ,  où  fétoïs  cc^iiiftfê  nà'-* 
tui^alifé  ;  mais  j'éroîs  retenu  par  qièfcjuès'  fcru* 
pales  de  cpnfcierice.  ir^eft  bien  vrai  qu'autrefois 
l'àvois  eu  afféz  peu  de  ^éVlc'atéffe  pour  ptbfeflTet 
extérieurement  la  i^lfgîon  dominânt6dU  pays  i  6i 
que  je  ne  voy<5îs  pas  encore  qd*îl/  eÛt'fi^ri  fl 
grand  crime  ;  inais  pourtaiit ,  y  pen'fant  ^îSs  tàS^ 
iemem*,  je  jûgeois  qu^îl  n*ctôit  pas  sûr*  pour  moî 
de  mourir  dans  unepai'eilte^'dîffimiilatîort  ,  &  je 
ttïQ  répentois  d*en  avoir  famais  été  capable. 

Ce?pendaiû ,  ce  n'étoit  pas  ta  le  plus  grand'  obf- 
taclé'qùî  s'oppofoît  à  mon  voyage  j  c  cfôit,  comme 
j'ai  déjà  dit  ,'Ia  dificulté*^  que  Je  trouvois-  a  êXt- 
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pofeir  de  me$  effets  d'une  manière  sure.  Je  ml 
^ctermjnai  çlonc  à  retounier  en  Angleterre  avec 
mou  argent  ^  dans  refpcrarice  d'y  trouver  uiîe 
aipe  digne  de  toute  ma  confiance ,  &  j  exécutai 
cedeflein peu  de  tems  après. 
;  jyiais  avant  de  partir ,  la  flotte  du  Bréfil  étant 
picte  à  faire  voilé  ,.  je  donnai  les  réponfes  conve- 
nables aiix  lettres  obligeantes  que  j'avoîs  reçues 
de  cegap^  J'écrivis  art.pay^r^jinelettr?  pleine  dç 
ç^çpnqaj()[^n£e  fff}^  le  rrçmercier .  de  l'intégrité 
dont  il  avoit  agi  envers  ^loi  y  &  pour  lui  faire 
préfent  de  874  pipjdoxi^&quUavoiti moi,  avec 
prière. dea donner,  500  au  iiionaftère ,  &  d'en 
diftribuer  571  aux  pauvres ,  félon  qu'il  le  trour 
Yerqii;  bpr^:  Au  riçftjpr*  je  t^gte  rçcommandois  à  fes 
ppèr^^  ^  à  celles  des  autres  religieux. 

J'^CpyLs  unp  lettre  feniblable  à  mes  fadeurs  » 
uns  l'accompagner  d'aucun  préfent ,  fâchant  bien 
qiiils  n'avpient -pas  befoin  des  effets  de.  ma  libé- 
ralité, .On  p^ut  bien  croire. que  je  n'oubliai  pas 
|ion.pîus,de  ^[emercier  mon  affbcié  des  (oins,  qu'il 
^voit  pris,  pour  l'âccrplirçmerit  de  notre  planta- 
tion y  Se  de  lui  dpntier  mes  inftrudions  fur  là 
pianièrç  dont  je  fouhaitois  qu  il  dirigeât  mes  af- 
faires. Je  le  priai  d'envoyer  régulièrement  les  re- 
venus de  ina  moitié  au  vieux  capitaine ,  9c  je  l'âf- 
fierai  que  non-feulement  je  viendrois  le  voir  , 
jUais  que  fi^yçis  encore  delTein  de  me  fixer  datis 


îc'Btéfil  pour  tout  le  refte  de  ma  vie  :  j'ajoutai  à 
ces  promedês  un  joli  préfenc  de  quelques  pièces 
dVtofFes  4e  foie  d'Italie ,  de  deux  pièces  de  draps 
d'Angleterre ,  de  cinq  pièces  de  baie  nobe ,  & 
de  quelques  pièces  de  tuban  de  Flandre  d'un  aflfex 
grand  prix. 

Ayant  mis  aînfi  ordre  à  mes  affaires ,  vendit 
tnacargâifon,  &  réduit  toutes  mes  marchandifes 
en  argent,  je  ne  trouvai  plus  rien  d'embarraflant 
que  le  dtoix  de  la  route  que  je  devois  prendra 
pour  paflèr  en  Angleterre,  J'érois  fort  accoutume 
k  la  mer ,  &  cependant  je  tne  fentois  une  averfiôn 
extraordinaire  pour  m'y  hafàrder,  &  quoique  }e 
fiiÏÏe  incapable  d'en  alléguer  la  moindre  raifon , 
cette  averfiôn  redoubloit  de  jour  en  jour  d'une, 
telle  force ,  que  je  fis  remettre  à  terre  jufqu'i 
deux  ou  trois  fois  mon  bagage ,  que  j  avois  déjà: 
fitit  embarquer. 

^  J'avoue  que  j'avoîs  effiiyé  alTez  de  malheurs  fur 
cet  élément  pour  le  craindre  ;  mais  cette  rai  Ton 
faifoit  des  impreffîons  moins  fortes  fur  mon  ef- 
prit ,  que  ces  mouvemens  fecrets  dont  je  me  fea- 
tois  faifi  )  &  que  j'avois  grande  raifon  de  ne  pas 
négliger ,  comme  il  parut  par  Icvènement.  Deux 
de  ces  vaiffeaux ,  dans  lefquels ,  à  diflTérens  t&ms, 
j'avois  voulu  m'embarqiier ,  furent  .très-malheu- 
.  reux  dans  leur  voyage  :  l'un  fut  pris  par  les  Al- 
gériens j  &  l'autre  fit  naufrage  près  de-Torbajp  > 
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fans  qu'il  s'en  fauvât  au-delà  de  trois  perfonnôS^^'^ 

par  conféquenr,  dans  lequel  des  deux  que  je  me- 

fuflTe  embarqué,  j'aurois  été  également  malheur 

reux. 

Mpn  ancien  ami  fâchant  l'embarras  où  je  me* 
trouvois  par  rapport  à  mon  voyage ,  m'exhorta 
fort  de  n'aller  point  par  mer  ;  il  me  confeîlla 
plutôt  daller  par  terre  jufqu  à  la  Corogne ,  &  de 
pafTer  par-là ,  à  la  Rochelle ,  par  le  golphe  de 
Bifcaye ,  d  où  il  étôit  aifé  de  continuer  mon  che- 
min par  terre  jufqu  a  Paris ,  &  de  venir  de-là  par 
Calais  à  Douvres  ,  ou  bi^i  d'aller  à  Madrid ,  Sc 
de  traverfer  toute  la  France  par  terre. 

Mon  averfion  prodigieufe  pour  la .  mer  me  fie 
faivre  ce  dernier  parti ,  qui  me  la  faifoit  éviter 
par -tout ,  excepté  le  petit  paffàge  de  Calais  à 
Douvres.  Je  n'étois  pas  fort  prelfé  ,  je  craignois 
peu  la  dépenfe  ,  la  route  étant  agréable,  &  pour 
que  je  ne  m'y  ennuyafle  pas ,  mon  vieux  capi-» 
taine  me  procura  la  compagnie  d'un  Anglois,  fils 
d'un  marchand  de  Lisbonne  ,  qui  me  fit  trouver 
deux  autres  compagnons  de  voyage  de  la  même 
nation ,  auxquels  fe  joignirent  encore  deux  ca- 
valiers portugais  qui  dévoient  s'arrêter  à  Paris  , 
de  manière  que .  nous  étions  fk  maîtres  8c  cincf 
valets.  Les  deux  marchands  &  les  deux  Portugais 
fe.contentoient  d'avoir  cfeux  valets  à  eux  quatre  ; 
nis^is  pour  mot ,  j'avois  trouvé  bon  d'augmeftcti: 
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ïaon  domeftique  d'un  matelot  Anglois  qui  devoît 
me  tenir  lieu  de  kquaîs  pendant  le* voyage,  parce- 
que  Vendredi  n'étoit  guères  capabl^f  de  me  fervit; 
comme  il  fallôît  dans  des  pays  dont  il  avoit  à 
peine  une  idée. 

De  cette  manière  nous  quittâmes  Lisbonne  l 
bien  montés  &  bien  armés ,  faifant  une  petite' 
troupe  aflez  lefte,  qui  nie  fafifoît  Thonneur  de 
m'appelerfon  capitaine ,  non-feulement  à  caufe 
de  mon  âge  ,  mais  encore  parce  que  j'avois  àetiX 
valets ,  &  que  j*ct6is  l'entrepreneur  de  tout  le- 
voyage.  •       ^  * 

Comme  je  ne  fuis  pas  entre  dans  le  détail  d'au-' 
cuti  de  mes  voyages  par  mer ,  je  ne  ferai  pas  non> 
plus  un  Journal  exaét  de  mon  voyage  par  terrCê" 
Je  m'arrêterai  feulement  â  quelques  aventures- 
qui  me  paroiffent  dignes  de  Pattention  du  lec- 
teur. .  .  . 
.  Quand  nous  vînmes  à  Madtid ,  nous  réfolûtnes; 
de  nous  y  arrêter  quelques  tems  pour- voir  la  cour 
d'Efpagne ,  &  tout  ce  qu'il  y^  a  de  plus  remar*; 
duable  ;  mais  l'automne  comrnençant  à  appiîo- 
cher  ,  nous  nous  prefsârties  defortir  de  ce  pays  ^' 
&  nous  abandctfinâmes  Madrid  environ  au  mi- 
lieu d'Odobre.  En  arrivant  fur  les  frontières  de- 
là Navarre  nous  ^ûmes  fort  allartnés  en  appre- 
nant qu'une  fi  grande  qiîi^antité.de  neige  y  étoit 
toi^e  du  càcéde  la  Francç  ,_  que  plufieuts  voya-i 
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gtitf  S  âVDtfiiu  été  obligés  de  retourner  àPampelane 
apcè»  avoir  tenté*  de  pafler  lesmonugnes  en  s  ex* 
poiànt  auxpijas'grands  hafards. 

Activés  4  Paropelune ,  noa^  trouvâmes  que 

^  cette  nouvelle  n'étoit  que  trop  fondée  :  nous  y 
fl^Htimes  un  froid  mrapporrable  ,  fur-tout  pour 
mot  quiétoic  accoucuiné  a  vivre  dans  des  climacs 
fi  chauds  ,  qu  i  peine  y  peut-on  fouffrir  des  ha* 
Uts.  J'y  étois  d'autant  plus  fenfîble,  que  dix  fours 
^mpaxavant  nous  avions  pafTé  par  k  vieille  Caf- 
tfUe  ddps  un.çenM  excr^emenc  chaud.  On  peut 
croire  fi  c'étoit  un  grand  plaifir  pour  moi  d'être 
expoCé  aux  vtois  qiki  VeiK>ient  des  Pyrénées  y  Se 
qui  caufdient  w^  froid  a(Ièz  rude  pour  enf.ourdir 
nos  doigts  &  nos  oreUks ,  &  pour  nous  les  faite 
perdre. 
Le  pauvre  Vendtedi  étoit  encore  le  plus  maU 

,  heureux  de  nous  tous ,  en  voyant  pour  laprèmicre 
fois  de  fft  vie  des  montagnes  coaverees  de  iieigç  » 
&  en  Tentant  le  froid  ^  çhofês  inconnues  pour  lut 
jufqu'alors. 

-  La  neige  cependafttt  continuoit  toufours  à  tom« 
bér  avec  violence ,  &  pendant  fi  loiig-tems,  que 
rhiver  étoit  venu:  avant  fa  faifon  y  8c  les  pafTages 
qui  Jufqualorsavoient'été difficiles»  eh  devinrent 
abfolument  impxaticables.  La  neige  étoit  d'une 
épatfTeur  terrible  ^  &  n'ayant  point  acquis  de  la 
fermeté  par  une  force  gelée  >  comme  dans  les  pays 
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feptentrionaax»  elle  faifoit  courir  rifqoe  aux  voy^ 
geurs ,  à  chaque  pas ,  d'y  è^ce  enterrés  tout  vtké 
.  Nous  nous  arrêtâmes  pour  le  tnotns  une  viqg«- 
taine  de  jours  à  Pampelune  ;  mais  përfuadés  qu^ 
l'approche  de  l'hiver  ne  mettoit  pas  nos  afFaires 
en  meilleur  état  »  (  auffi  étoit^ce  pair  touc«  l'Eu* 
rope  Thiver  le  plus  cruel  qii'il  y  ait  eu  de  mémoire 
d'hpmme;  je  propofai  à  mes  compagnons  d'allée 
à  Fontarabie»  &  de  pa(ïèr  de-là  par  mer  à  Boc» 
deaux ,  ce  qui  n'étoit  qufun  très-petit  voyage.    . 

Pendant  que  nous  étions  i  délibérer  U-dclTas  » 
nous  vîmes  entrer  dans  noore  auberge  quatre  g^n« 
ûlishommes  François  qui ,  ayant  étéaoètésda  ç^^ 
de  la  France ,  comme  nous,  du  cotéde  V^(^%n^4 
avoienr  eu  le  bonheur  dç-uouver  tm  guide  ;q^i  «  . 
rraverfant  le  pays  du  côté  du  Languedoc  »  leur 
avoir  faic|)a0e^r  les  montag^ve»  par  de^  ^chemins 
où  il  y  avoir  peu  de  neige ,  ou  du  moin^  où  elle 
étoitrafTez  endurcie  par  lefrojidfppiir  foutcnir  lei^ 
hommes  &  les  chevaux.  \ 

Nous  fîmes  chercher  pe  guide  y^ui  nous  aiïlira 
qii'il  nous  meneroic  par  le  même  chemin  ians 
avoir  rien  à  craindre  de  la  neige. }  mais  que  nous 
devions  être  afT&z  bien  armés  pour  pouvoir  nous 
défendre  contre  les  :bèces  .férpic^s  :«  9c  fur >- tout 
contre  les  loups;  qui ,  devenus  enragés  fautje  4^ 
nourriture  »  fe  faifoient  voir  par  troupes  aux  pi<^i» 
^Q%  montagnes.  Nous  lui  i^siaçs  q^é  nous  me  crai^ 
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gnions  rien  de  ces  animaux ,  pourvu  qa^I  nous 
pût  'mettre  refprit  eh  repos  fur  certains  loups  à 
deux  jambes  que  nous  étions  en  grand  danger 
de. rencontrer ,  à  ce  qu  on  nous  avoir  aflTuré  ,  du 
côté  des  montagnes  qui  regardent  la  France. 

Il  nous  répondit  que  nous  ne  ferions  point  ex- 
pofés  à  ce  danger  dans  la  route  par  laquelle  il  nous 
meneroit  \  &  U-delTus  nous  nous  déterminâmes 
à  le  fûivre ,  &  1«  même  parti  fut  pris  par  douze 
cavaliers  François  avec  leurs  valets,  qui  avoient 
été  obligés  de  revenir  fur  leurs  pas. 

Nous'  fortîmes  de  Pampelune  le  15  de  No- 
vembre ,  &  nous  fâmes  d  abord  bien  fcirpris  de 
voie  notre  guide  ,'  au  lieu  de  nous  mener  en 
avant ,  nous  faire  retourner  Tefpace  de  vingt  milles 
Anglois,  par  le  même  rhemin  par  lequel  nous 
étions  venus  de  Madrid;  mais  ayant  pafïe  deux 
rivières  *i  &  traverféun  clinjat  fort  chaud  &*  fort 
.agréable,  où  Ton  ne  dcèouvroit  pas  la  moirïdre 
neige ,  il  tourna  tout  d'un  coup  du  doté  gauche  , 
&  nous  fit  rentrer-  diahs  les  montagnes  par  un 
autre  chemin.  Nous  y  apperçûmes  des  précipices 
dont  la,  vue  nous  faifdit  friflbnner  :  mais  il  fut 
nous^  conduire  par  tant  détours  hc  par  rant  de  tra^* 
veffcs  5  qu'il  nous  fit  paflèr  la  hauteur  des  mon- 
Ugnes  fans  que  nous  en  fuffions  rien ,  ^&:  fans 
être  fprt  incommodés  de  la  neige ,  &  tout  d  un 
coup  il  nous  montra  les  agréables  &  fertiles  pcar 
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vincçs  du  Languedoc  &  de  la  Gafcogne ,  qui  frap-r 
poienc  nos  yeux  par  une  charmante  verdure.  Il 
eft  vrai  que  nous  les  voyions  â  une  grande  dif- 
tance  de  nous,  &  qu'il  falloir  encore  faire  bien 
du  chemin  avant  que  d'y  entrer. 

Nous  fûmes  pourtant  bien  mortifiés  un  jour , 
en  voyant  tomber  de  la  neige  en  une  telle  abon- 
dance ,  qu'il  nous  fut  impofGble  d'avancer  ;  mais 
notre  guide  nous  donna  courage ,  en  nous  aflii- 
rant  que  toutes  les  difficultés  de  la  route  feroienc 
bientôt  furmontées;  Nous  trouvâmes  efFêitive- 
ment  que  chaque  jour  nous  defcendions  de  plus 
en  plus ,  Se  que  nous  avancions  du  coté  du  Nord , 
ce  qui  nous  donna  aflèz  de  confiance  en  notre 
guide  pour  pouffer  hardiment  notre  voyage. 

Voici  une  aventure  affez  remarquable  qui  nous 
arriva  un  jour.  Nous  avions  à  peu  près  deux  heures 
de  jour ,  quand  nous  hâtant  vers  notre  gîte,  nous 
vîmes  fortir  d'un  chemin  creux ,  à  côté  d'un  bois 
ép^is  y  trois  loups  monftrueux  ,  fuivîs  d'un  ours. 
Comme  notre  guide  noui  avoir  affez  devancés 
pour  être  hors  de  notre  vue ,  deux  de  ces  loups 
fe  jettèrent  fur  lui ,  &  fi  nous  avions  été  feule* 
ment  éloignés  d'un  demi-mille  Anglois ,  il  au- 
roit  été  certainement  dévoré  avant  que  nous  euf* 
fions  été  en  état  de  lui  donner  du  fecours.  L'un 
de  ces  animaux  s'attacha  au  cheval ,  &  l'autre 
Attaqua  l'homme  avec  tant  de  fureur,  qu'il  n*eur 
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ni  le  tems,  ni  la  préfence  d'efprit  de  fc  faîrtt 
de  fes  armes  â  feu  :  il  fe  contenta  de  poufler  des 
cris  épouvantables.  Comme  Vendredi  ctoît  le  plu* 
avancé  de  nous  tous  »  je  lui  dis  d'aller  à  toute 
bride  voir  ce  que  c'ctoit.  Dès  qu*il  découvrit  de 
loin  ce  dont  il  s'agilïbit ,  il  fe  mit  à  crier  de 
toutes  fes  forces  :  O  maître ,  maître  !  mais  il  ne 
laiffa  pas  de  continuer  fon  chemin  tout  droit  vers 
le  pauvre  guide ,  &  comme  un  garçon  plein  de 
courage  ,  il  appuya  fon  piftolet  contre  la  tête  du 
loup  qui  s'étoit  attaché  à  l'homme ,  &  le  fie 
tomber  à  terre  roide  mort. 

C'étoit  un  grand  bonheur  pour  le  pauvre  guide 
que  Vendredi ,  étant  accoutumé  dans  fa  patrie  i 
ces  fortes  de  bêtes  ,  ne  les  craignoit  guères  i  ce 
qui  l'avoît  rendu  aflez  hardi  pour  tirer  fon  coup 
de  près "5  au  lieu  que  quelqu'un  de  nous,  tirant 
de  plus  loin,  auroit  coyru  rifque  ou  de  manquer 
'    le  loup ,  ou  de  tuer  l'homme. 

Auflî-tât  qne  le  loup ,  qui  avoir  attaqué  le  che-- 
val,  vit  fon  camarade  à  terre  ,  il  abandonna  fa 
proie,*^  s'enfuît.  11  s'étoit  heureufement  attaché  à 
k  tête  du  cheval,  où  fes  dents  rencontrant  les  bof- 
.  fettes  delabride,  n'avoîent  pas  pu  porter  dé  coup 
bien  dangeteux.il  n'enétoit  pi^s  ain(î  de  l'homme; 
qui  avoit  reçu  deuxmorfures  cruelles,  l'une  dans 
le  bras  ,  &  l'autre  au-deffus  du  genou  ,  &.qui 
avoit  été  fur  le  point  de  tomber  de  fon  cheval 
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qui  fe  cabioir ,  dans  le  moment  qae  Vendredi 
étoîc  venu  fi  heureufemenc  à  fon  fecours. 

On  croie  facileqienc  qu  au  bruit  du  coup  d^ 
piftolec  de  mon  fauvagenous  doublions  tous  le 
pas  y  autant  qu'un  chemin  extrêmement  raboteux 
pouvoit  nous  le  perniettre; 

A  psinenous  étions-nous  débarraffés  des  arbres 
qui  nous  barroiet^la  vue ,  que  nous  vîmes  dif* 
tinâemeut  ce  qui  venoit  d^arrivet ,  fans  pourtant 
pouvoir  diftinguer  d  abord  quelle  ^pèce  dVnimal 
Vendredi  venoit  dé  tuer» 

Mais  voici  un  autre  combat  bien  plus  furpre-^ 
nant  ,11  fe  donna  entre  le;  même  fauvage  &  Tours 
dont  je  viens  de  parler ,  &  nous  divertit  à  mer^ 
veilles ,  quoiquau  commencement  nous  en  fuf* 
fions  fort  allarmés.  Il  fera  bon ,  pour  rintelligence 
de  cette  aventure ,  de  la  faire  précéder  d'une 
courte  defcription  du  caraâère  de  meflieurs  les 
ours.  On  fait  que  l'ours  eft  un  animal  fort  grof* 
fier  Se  pefant,  &  fort  éloigné  de  pouvoir  galoper 
comme  un  loup ,  qui  eft  fort  léger  &  très-alerte; 
mais  on  ignore  peut-être  qu'il  a  deux  qualités 
elTentiplIes ,  qui  font  la  règle  générale  de  la  plu- 
part de  fes  aâiions. 

Premièrement  ^  comme  il  ne  confidère  pas 
l'homme  comme  fa  proie  ,  à  moins  qu'une  faim 
exceflive  ne  le  faffe  fortîr  de  fon  naturel ,  il  ne 
r^ttaquepas>  s'il  n'en  eft  attaqué  le  premier.  Si 
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Vous  lé  rencontrez  dans  un  bois,  &  fi  vous  rit 
vous  mêlez  pas  de  fes  affaires  y  il  ne  fe  mêlera 
pas  des  vôtres;  mais  ayez  bien  foin  de  le  rraicef 
avec  beaucoup  de  ppIicefTe  ,  &  de  lui  laiiTer  le 
chemin  libre  y  car  c'ed  un  cavalier  fort  peincil* 
leux  y  qui  ne  fera  pas  un  feul  pas  hors  de  fa  rouc« 
pour  im  monarque.  S'il  vous  fait  peur  >  le  meil* 
leur  parti  que  vous  puiffiez  pr^dre  y  c'eft  de  dc-i 
tourner  les  yeux  ,  &  de  continuer  votre  chemin,  j 
car  fi  vous  vouliez  vous  arriérer  pour  le  regarder 
fixement ,  il  pourroit  bien  s'en,  offenfer  j  mais  fî 
vous  étiez  afTez  hardi  pour  lui  jeter  quelque  chpfe, 
&r  qu'elle  le  touchât ,  ne  fût-ce  qu'un  morceau 
grand  comme  le  doigt ,  foyez  sûr  qu'il  le  pren* 
droit  pour  un  affront  fanglant ,  &  qu'il  abandon- 
neroit  toutes  fes  autres  affaires ,  pour  en  tire^ 
vengeance  ,  car  il  eft  extrêmement  délicat  fur  le 
point  d'honneur  :  c'eft-là  fa  première  qualité.  Il 
en  a  encore  une  autre  >  qui  eft  tout  aufG  rématr 
quable  ,  c'eft  que  s'il  fe  fourre  dans  l'efprit  que 
vous  l'avez  offenfé,  il  ne  vous  abandonnera  ni 
de  nuit  ni  de  jour  jufqu'à  ce  qu'il  en  ait  fatis- 
fadion,  &  que  l'affront  foit  lavé  dans  votre 
fang. 

.  Je  reviens  au  combat,  dont  j'ai  promis  la  rela-* 
tion.  A  peine  Ven-dredi  eut-il  aidé  à  defcendre; 
de  cheval  notre  guide,  encore  plus  effrayé  qu*il, 
n'étoit  blefle,  que  nous  vîmes  l'ours  fortir  du 

,  bois  , 


ïjois,  &  je  puis  protefter  que  je  n'en  ai  jamais  va 
<rune  taille  plu«  monftrueufe. 

Nous  étions  tous  un  peu  effrayes  a  fa  vue,  hoE- 
inis  Vendredi  ,  qui  marquant  dans  corne  fa  con- 
tenance beaucoup  de  joie  &  de  courage ,  s'écria  : 
O  maître  ^  maure  ,  vous  me  donner  congé  y  moi  lui 
toucher  dans  la  màin^  moi  vous  faire  bon  rire.  Que 
voulez-vous  dire ,  grand  fou  que  vous  êtes  »  lui 
dis  je  ?  Il  vous  mangera.  Lui  manger  moi  ,  lai 
manger  moi  i  répondit^il  î  moi  manger  lui ,  vous 
tous  rtjler'lày  moi  vous  donner  bon  rire.  Auffi- 
tot  le  voilà  à  bas  de  foti  cheval ,  il  ôte  fes  bottes 
dans  le  moment  ^  chauffe  une  paire  d'efcarpins  ^ 
qu'il  avoit  dans  fa  poche  ,  donne  (on  cheval  à, 
garder  a  mon  autre  laquais ,  fe  faific  d'un  fufil  » 
&  fe  met  a  courir  comme  le  vent. 

L'ours  cependant  fe  promenoic  au  petit  pas , 
fans  fonger  à  malice  ,  jufqu'à  ce  que  Vendredi 
$'en  étan:  approché  >  commença  à  lier  conver- 
iatîon  avec  lui ,  comme  fi  l'animal  étoit  capable 
4e  i'ipntendre  :  écoute  donc,  lui  ciria-t-il ,  moi 
te  vouloir  parler  un  peu.  Pour  nous ,  nous  le  fui- 
vions  a  quelque  diftance.  Nous  étions  déjà  def- 
cendus  des  montagnes,  du  côté  de  laGafcogne^ 
^  nous  nous  trouvions  dansi  ^ne  vafte  plaine , 
joù  pourtant  il  y  avoit  une  allez  grande  quantité 
4'arbre$  répandus  par- ci ,  par-là. 

. .  Vendredi ,  étant  pour  aiiifî  ditÇ>  fur  les  talons 
Tome  U  Kk 


de  Tours  ,  ramnfte  une  greffe  pierre,  la  jôte  à 
cet  affreux  animal  &  Tattrape  juftemênta  latèce 
fans  néanmoins  lui  faire  plus  dé  mal ,  que  fi  le 
caillou  avoit  donné  contre  une  muraille.  Auffî 
mon  drôle  n^avoit  d'autre  but  que  de  fe  faire  fuî- 
\  Vre  par  Tours ,  &  de  nous  donner  bon  rire  , 
félon  fa  manière  de  s'exprimer.  L'ours,  félon  fa 
louable  coutume  ,  ne  manquoit  pas  d'aller  droit 
à  lui  )  en  faifant  des  pas  (i  rerribles  ,  que,  pour 
les  fuivre  ,  oA  auroit  dû  mettre  fon  cheval  à  un 
médiocre  galop. 

Il  n'avoitgarde  cependant  d'attraper  Vendredi , 
que  je  vis,  à  "mon  grand  étonnement,  prendre 
fa  courfe  de  notre  côté  ,  comme  s'il  avoit  befoin 
de  notre  Recours,  ce  qui  nous  dérermina  à  faire 
feu  fur  la  bète  tous  en  même  tems  ,poiu:  déli- 
vrer mon  valet  de  fes  griffes  :  j'ctois  pourtant 
dans  une  f  urieufe  colère  contre  lui  pour  avoir 
attiré  Tours  fur  nous ,  dans  le  tèms  qu'il  ne  fon« 
geoit  qu'à'  aller  droit  fon  chemin.  Cela  s'appelle- 
t-il  nous  faire  rire,  maraud,  lui  dis-jej  viens 
vite,  &  prends  ton  cheval,  afin  que  nous  puiflîons 
tuer  ce  diable  d'animal  que  tu  as  misa  nos  trouf- 
fes.'  Point ,  ;>oi;2r,  repondit  -  il  tout  en  courant; 
non  tirer  y  vous  point  bouger ,  vous  avoir  grand  rire. 
Comme  mon  drôle  coutoit  deux  fois  plus  vîte 
que  Tours  ,  &  qu'il  y  avoit  encore  un  aflez  grand 
cfpaçe  entre  Tun&  Tautre,  il  prend  tout  d'an- 


toup  à  côté  de  nous, cù  il  voyoit  un  grand chèn^ 
crès-proprê  à  l'exécution  de  fon  projet ,  &  nous 
faifant  (igné  de  le  fuivre  ,  il  mec  bas  fon  fufîl  â 
quelque  pas  de  Taibre ,  &  il  y  grimpe  avec  une 
adrefle^éronharnce*  Nous  fuivions  ,  cependant,  à 
quelque  diftance ,  Tours  irrité  qui  prenoit  le 
tncme  chemin ,  étant  proche  de  Tarbre ,  il  s'arrête 
auprès  du  fufil ,  le  flaire ,  &  le  laiflant  là,  il  fe. 
met  à  grimper  contre  le  tronc  de  l'atbre  ,  à  la 
manière  des  chats ,  quoi  qu'il  fut  d  unep^efanteut 
extraordinaire. 

J'étois  furpris  de  la  folie  de  mon  valet ,  & 
jufques*là  je.  ne  voyc»s  pas  le  mot  pour  rire  dans 
toute  cette  affaire.  L  ours  avoit  déjà  gagné  les 
branches  de  l'arbre,  &  il  avoit  fait  la  nibitié  du 
chemin  depuis  le  tronc  jufqu  a  l'endroit  où  Ven* 
dredis'étoit  mis  fur  Textrélnité  foible  d'une  groffe 
branche»  Dès  que  l'animal  eut  mis  les  pattes  fus 
la  même  branche,  &  qu'il  fe  fut  mis  en  devoir 
d'aller  lofqa'à  mon  valet,  il  nous  cria  qu'il  alloic 
apprendre  à  danfer  à  l'ours,  &  en  mêmetems 
il  fe  mec  àiaacer  fur  la  branche»  &  à  la  remuer 
de  toutes  fes  forces  ^  ce  qui  fie  chanceler  l'ours^ 
qui  regafdoit  déjà  en  arrière.,  pour  voir  de  quelle 
manière  il  fe  tireroic  de  là^  ce  qui  nous  fit  rire 
efFeâivemenc  de  cour  nocre  cœur.  Mais  la  farce 
n'étoit  pas  encore  Jouée  jufqu  au  bout  ;  quaiT4 
J^ciidrcdi  vit  laiûiiul  s'ait cter  ,  il  lui  parla  de 
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lojotitrcâu  comme  s'il  avoit  été  fùc  de  lai  falit 
«otendie  fon  mauvais  Anglois  :  Quùi  ^  lui  dic-il  > 
toi  ne  pas  vtnir  plus  loin  f  toi  prié  encore  un  peu 
"venir  \  en  même  rems  il  ceflè  de  remuer*  fa 
branche,  &  Tours  »  comme  s'il  écoic  fenfible  à  Ton 
iiivitacion,  fait  effedivement  quel^tte$  pas  en 
avant ,  &  aufli  foovent  qu'il  plaifoit  à  rni^n  drôle 
de  remuer  la  branthê  ,  l'ours  crouvoit  à  propos 
4*arrèter  tout  court. 

Je  crus  alors  qu'il  étoirtem^  de  luicaffer  la  tête  ; 
&  pour  cette  raifon  je  criai  à  Vendredi  de  fe 
tenir f*n  repos;  mais 41  ihe  pria  de  n'en  rien  faire, 
&  de  lui  permettre  de  le  tuer  lui-mcme  quand  ii 
fe  voudroit. 

Pour  abréger  TbiftoÎTe  ,  mon  fauvage  dan&it 
fi  foawnt  fur  la  branthe  $  &  Tours  en  s'arrêtant 
fe  mertoit  dans  une  poftare  fi  grotefqne  ,  que 
nous  en  mourions  <le  rire.  Nous  ne  comioSffions 
pourtant  rien  dans  I^  delTeiii  de  Vendtesli^  noui 
avions  cru  d'abord  qu'en  remuant  la  bffinchà  il 
avoit  ertvîe  d«  taîbuter  cette  lourde  bcte  duhauc 
en  bas  :/mais  elle  étoit  trop  fiite  poUr  s'y  kifler . 
attraper  >  &  elle  fe  ctamponoit  à  la  brandie  avec 
!fes  quatre  griffes  d'uii«  tdte  force  ,  qu'il  étoit 
impoflible  de  la  faire  tomber  ,  &  parxbnféquent 
nous  avions  de  la  peine  â  comprendre  par  quelle 
çlaifanterie  Taventure  finiroît. 

Vendredi  nous  cira  bieatot  d'embarras  j  cac 
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Voyant  qiae  Tours  navoit  pas  envie  d'appro- 
cher d  avantage  ^  bon  y  bon  ^  lui  dit-  il ,  toi  ne  pas 
venir  plus  à  moi ,  moi  venir  à  loi:  &  tâ-dediis  ît 
s'avance  vers  rextr^mtté  de  la  branche  ,  &  s']r 
pendant  par  les  mains  y  il  la  fait  plier  afiez  pour 
fe  laifTer  tomber  à  terre  fans  rifque» 

Lours  voyant  de  cette  manière  fon  ennemi 
décamper  9  prend  ta  réfolutiôn  de  le  fuivre  ;  il  fe 
met  à  marcher  fur  la  branche  â  reculons  y  mais 
avec  beaucoup  de  lenteur  &  de  précaution  ,  ne 
faifàm  pas  un  pas  fans  regarder  en  arrière.  Quand 
il  fut  arrivé  au  tronc  ,  il  en  defcendit  avec  ï^ 
même  circonfpeAion ,  toujours  à  reculons,  &: 
ne  remuant  Jamais  un  pied  qu'il  ne  femît  l'autre 
bien  fermement  attaché  à  Técorce.  Il  alloit  jufte- 
ment  appuyer  une  de  fes  jambes  fur  la  terre  y 
quand  Vendredi  s'avança  fur  lui ,  &  lui  métrant 
te  bout  du  fuHl  d:^ns  l'oreille ,  Ufic  fcnnber  roide 
mort. 

.  Après  cette  expéditio»^  mon  gaillard  s'arrêta 
pendant  quelques  momens  d'un  air  gcay^  ^  pour 
voir  fi  nous  n'étions  pas  à  rire ,  &  voyant  qu'ef- 
ifedivement  il  nous  avoir  extrêmement  divertis  ,  - 
il  fit  un  terrible  éclat  de  rire  lui-même  «  en  difanc 
que  c'ctoit  ainfî  qu'on  tuoit  les  ours  dans  foit 
pays.  Comment  !  lui  répoiidis-je ,  le  moyen  que 
vous   les  tuïez  de  cette  manière,  vous  n'avez 
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point  de  fufils.  Oui  ^  tépzxm-il  ^  point  de fufils  ^ 
mais  nous  tirer  beaucoup  grands  longs  flèches. 

Il  cft  certain  qu'il  avoit  tenu  parole  ,  &  que 
cette  comédie  'nous  avoit  dohné  beaucoup  de 
plaifir.  Cependant  l'en  aurois  encore  ri  d'un  meil- 
leur cœur ,  fî  je  ne  m'étois  pas  trouvé  dans  un 
ïîeu  fauvage ,  où  les  liurlemens  des  loups  me 
donnoient  beaucoup  d'inquiétude.  Le  bruit  qu'ils 
faifoient  étoit  épouvantable  ,  &  je' ne  me  fou- 
vîens  pas  d'en  avoir  jamais  entendu  un  pareil , 
qu'une  feule  fois  fur  le  rivage  ^'Afrique ,  comme 
fe  crois  l'avoir  déjà  dit. 

Si  ce  bruit  affreux  ,  &c  l'approche  de  la  nuit  i 
lit  nous  avoient  tirés  de-là ,  nous  aurions  fuivi 
le  confeil  de  Vendredi,  eh  écorchanr  la  bcte^ 
dont  la  peau  valoir  bien  la  peine  d'crre  confer- 
vée  ;  mais  nous  avions  encore  trois  Heues  à  faire, 
avant  que  d'arriver  au  gîte  ,  &  notre  guide  nous 
greffoir  de  ponfler  notre  voyage. 

Toute  cette  route  étoit  couverte  de  neîge , 
quoiqu'à  une  moindre  épaiffeur  ,que  les  mon- 
tagnes ,  &  par  conféquent  elle  étoit  moins  dan- 
gereufe.  Mais  en  récompenfe  les  loups  enragés 
par  la  faim  éioîentdefcendus  pr  bandes  entières 
dans  les  plaines  &  dans  Içs  forêts  ,  &  avoient 
fait  des  ravages  affreux  dans  plufîeurs  villages, 
où  ils  avoient  tué  une  grande  quantité  de  bétail, 
£c  dévoré  les  hommes  mêmes. 
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Nous  apprîmes  de  notre  guide,  qu^il  nous 
retlpir  encore  à  traverfer  un  endroit  fort  dange* 
reux ,  &  où  nous  ne  manquerions  pas  de  rencon<> 
tter  des  loups. 

C'ctoit  une  petite  plaine  environnée  de  bois 
de  tous  côtés ,  &  fuivie  d'un  défilé  fort  étroit  » 
par  où  «nous  devions  pafler  abfolument  pour 
fortirdes  forets  ,  &  pour  gagner  le  bourg  où 
nous  devions  coucher  cette  nuit. 

Nous  entrâmes  dans  le  premier  bois  une  demi* 
heure  après.  Dans  ce  bois  nous  ne  rencontrâmes 
rien  qui  fut  capable  de  nous  effrayer ,  excepté 
dans  une  très-petite  plaine  ,  d'environ  un  demi- 
quart  de  mille,  où  nous  vîmes  cinq  grands  loups 
traverfer  le  chemin  tous  a  la  file^  des  uns  des 
autres  ,  comme  s'ils  couroîent  après  une  proie 
afTurée.  Ils  ne  firent  pas  feulement  femblant  de 
nous  appercevoir,  &,en  moins  de  rien  ilsctoient 
hors  de  notre  vue.  Cependant  notre  guide ,  qui 
étoi^  un  poltron  achevé  ,  nous  pria  de  nous  pré- 
parer à  ladéfenfe ,  puifqu  apparemment  ces  loups 
feroient  fuivis  d'une  grande  quantité  d'autres. 

Nous  fuivîmes  fon  confeil,  fans  ce0er  un  mo- 
ment de  détourner  les  yeuv  de  tous  côtés j  mais 
nous  n'en  découvrîmes  pas  im  feul  dans  tout  le 
bois  qui  étoit  long  de  plus  d'une  demi-lieue.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  dans  la  plaine  dont  j'ai  fait 
roeation.  Le  premier  objet  qui  nous  y  frapga 
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itùit  un  chevât  tué  par  ces  ahittiaux ,  fur  U  caJ^ 
yre  duquel  ils  écoient  encore  au  nombre  de  quel- 
ques douzaines  yOecu(>éfi  n<m  à  dévorer  la  chair  ^ 
mais  à  rouget  les  os* 

Nous  ne  rtouvâmes  point  du  tout  à  propos  de 
troubler  leur  feftin  ^  &  de  leur  côté  lU  ne  foîi-^ 
geoîent  pas  à  le  quitter  pour  nous  troublée 
dahs  notre  voyagé*.  VendTedi  avoir  pourtant 
grande  envie  d«  leur  lâcher  quelques  coups  de 
fufil  î  mats  }é  renempêchai ,  prévoyant  que  bien- 
tôt nous  aurions  des  affaires  de  refte^  Nous  n'a- 
vions pas  encore  traverfé  la  tnoitié  delà  plaine, 
quand  nous  entendîmes  à  notre  g;auche  des  hur-  . 
lemens  terribles  :  un  moment  après  nous  vîmes 
une  centaine  de  loups  venir  à  nous  >  par  rang  & 
par  files,  comme  s*ils  avoient  été  mis  en  bataille 
par  un  oflScier  expérimentée 

Jectus,que!e  feul  moyen  de  lesbîen  recevoir, 
ctoit  de  nous  arranger  tous  dans  une  même  ligne,, 
&  denourtenir  bien  ferrés  :  ce  que  nous  exécu- 
tâmes dans  le  moment.  Je  donnai  encore  ordre 
à  mes  gens  de  faire  leur  décharge,  en  forte  quiï 
n'y  eut  que  la  moitié  qui  tirît  à  la  fois  ,  &  que 
l'autre  ù  tînt  prête  i  faire  dans  le  moment  une 
féconde  décharge;  &  fi,  malgré  tout  cela,  les 
loups  ne  kiffbient  pas  de  pouffer  leur  pointe  , 
qu*ils  ne  s'amufaffentpas  à  recharger  leurs  fufîls» 
mais  qu'ils  miffent  prompcement  le  piftoîec  à  !a 
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tn^iiî.  Nous  en  avions  chacun  une  paire  ,  &  ainlî 
nous  étions  en  état  de  faire  (îx  grandes  décharges 
tout  de  fuite.  Mais  pour  lors  toutes  nos  armes  ne 
nous  furent  point  néceflaîres  ;  car  à  nos  premiers 
coups  les  ennemis  s  arrêtèrent  tout  court.  Il  y  en 
eut  quatre  de  tues ,  &  plufieurs  autres  de  bleffes, 
qui  eq  fe  tirant  de  la  foule,  laiflbient  fur  laneige 
les  traces  de  leur  fang.  Voyant  pourtant  que  le 
relie  ne  fe  retiroît  pas ,  je  me  reflbuvins  d'avoir 
entendu  dire  que  les  bct^s  les  plus  féroces  même 
ccoient  effrayées  du  cri  des  hommes,  &  confé- 
quemment  j'ordonnai  à  tous  mes  compagnons 
d'en  pouffer  un  de  toutes  leurs  forces. 

Je  vis  par-là  que  cette  opinion  n  croit  pas  fi 
mal  fon^dceicar  dans  le  moment  ils  commence- 
rent  leur  retraite,. &  après  que  j^eus  fait  faire 
«ne  féconde  décharge  fur  leur  arrière-garde  >  ils 
prirent  le  galop  pour  s'enfuir  dans  lés  bois. 

Leur  fuite  nous  donna  le  loilîr  néceffairc 
pour  recharger  nos  armes  tout  en  chemin  faifanrj 
mais  à  peine  eûmes- nous  pris  cette  précaution  , 
que  nous  entendîmes  dans  lé  même  bois ,  du 
côté  gauche ,  mais  plus  en  avant  que  la  première 
fois ,  des  hurlemens  encore  plus  effroyables, 

Lat  nuit  s'apptocRoit  cependant,  ce  qui  met- 
toit  nos  affaires  en  plus  mauvais  étar,  fur*-tcwat 
qnatid  nous  vimes  paroître  tout  en  même  tenis 
trois  troupes  de  bups  ,    Vxmc  à  la  gauche^ 


f  IX  JLEf      AVENTUHES 

Tautre  derrière  noas^,  &  la  troifiètne  a  notre 
front;  de  mamèce  qae  nous  en  étions  prefqae 
environnés.  Néanmoins  comme  ils  ne  comboient 
pas  d  abord  fut  nous ,  nous  jugeâmes  à  propos 
de  gagner  toujours  pays,  autant  que  nous  pou* 
vîofis  faire  avancer  nos  chevaux  ,  ce  qui  n'étoît 
tout  au  plus  qu'un  bon  trot ,  à  caufe  des  mauvais 
chemins^ 

De  cette  manière  ,  nous  découvrîmes  bien- 
tôt le  défilé  par  lequel  il  fallait  pafTer  de  nécef- 
fité  y  &  qui  étoit  au  bout  de  la  plaine  »  comme 
fat  déjà  dit;  mais  étant  fur  te  point  d'y  entrer, 
nous  fûmesr  furprîs  par  la  vue  d'un  rfombre  con- 
fus de  loups  qui  faifoient  mine  de  vouloir  nous 
difpurer  le  paffage.  '  ^ 

Tout  d'un  coup  nous  entendîmes  d'un  autre 
coté  un  coup  de  fufil ,  &  dans  le  même  inftant 
nous  vîmes  un  cheval  fellé  &  btidé  fortir  du  . 
bois  &  s'enfuir  comme  le  vent  ,  ayant  à  fes 
troufles  feize  ou  dix-fept  loups  qui  dévoient 
bîen-tot  l'atteindre  ,  puifqu'il  étoit  impoffibift 
qu'il  fomînt  encore  long-tems  une  courfe.  fi  vir, 
goureufe.        ' 

En  nous  avançant  du  côté  de  l'ouverture  donc 
<re  cheval  venoit  de  fortir ,  nous  apperçûmes  les 
cadavres  d'un  autre  cheval  &  de  deux  hommes 
fraîchement  dévorés  par  ces  bètes  enragées ,  Yax\ 
Aefquels  devoir  être  néceCTaîrement  celui  à  qui 


nous  avions  cntehdu  tirer  un  coup  de  fufil  ;  car 
nous  en  trouvâmes  un  déchargé  à  terre  auprès 
de  lui,  &  nous  le  vîmes  bUnicme  tout  défiguré, 
1^  tète  Se  le  haut  de  fon  corps  ayant  été  déji  ron- 
gés jufqu'aux  os. 

Ce  fpeûacle  nous  remplît  d'horreur ,  #5^  hou« 
ue  favîons  pas  de  quel  côté  nous  tourner,  quand 
ces,  abominables  bêtes  nous  forcèrent  à  prendre 
une  réfolution  ,  en  avançant  fur  nous  de  tous 
côtés  au  nombre  de  trois  cent  tout  au  moins. 

Par  bonheur  nous  découvrîmes  tout  près  da 
bois  plufieurs  gratids  arbres  abattus ,  apparem- 
ment pendant  Tété,  pour  fervir  à  la  charpente. 
Je  plaçai  ma  petite  troupe  au  beau  milieu ,  après 
Tui  avoir  fait  mettre  pied  a  terre,  &  je  l'arran- 
geai en  forme  de  triangle  devant  le  plus  grand 
de  ces  arbres  qui  pouvoir  lui  fervir  de  remparr. 

Cette  précaution  ne  nous  fut  pas  inutile;  car 
cies  loups  endiablés  ni:)us  chargèrent  avec  une 
fureur  inexprimable  &  avec  des  hurlemens  ca- 
pables de  faire  drefler  les  cheveux ,  comme  s'ils 
tomboient  fur  une  proie  alTurée  ;  &  je  crois  qua 
leur  rage  étoit  fur-tout  anim.ée  par  la  vue  des 
chevaux  que  j'avois  fait  placer  au  milieu  do 
nous.  J'ordonnai  i  mes  gens  de  tirer  de  la  même 
manière  qu'ils  avoient  fait  dans  la  première  ren- 
contre ,  &  ils  t'exécutèrent  fi  bien  qu'ils  firent 
lomber  un  boiï  nombre  de  nos  ennemis  par  la 
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première  décharge  ;  mais  il  croît  néceflâire  de 
faire  an  feu  continuel  ,  car  ils  venoîent  far  nous, 
comme  des  diables  ,  éeax  de  derrière  pouflanc 
en  avant  les  premiers. 

^près  notre  féconde  décharge,  nous  les  vîmes 
s*arrèter  un  peu ,  &  j'efpérois  déjà  que  nous  en 
ferions  bientôc  quittes  ;  mais  j'écois  bien  trompé^. 
Nous  fûmes  encore  obligés  de  faire  fea  deux 
fois  de  nos  plftolets ,  &  |e  crois  que  dans  ces 
quatre  décharges  nous  en  tuâmes  bien  dix-fepc 
ou  dix-'huit ,  en  blellanc  plus  du  double  de  ce- 
nombre.  • 

J'anroîs  été  fort  fâché  de  faire  tirer  notre  der-^ 
n'jer  coup  fans  la  dernière  néceffité  :  je  fis  donc 
venir  mon  valet  anglols  ,  (car  Vendredi  éçoit 
occupé  à  charger  mon  fufil  &  le  fien,)  je  lui 
ordonnai  de  prendre  un  cornet  à  poudre ,  &  de 
faire  une  traînée  fur  l'arbre  qui  nous  fervoit  de 
lemparf ,  &  fur  lequel  les  loups  fe  jetoie'nt  à 
tout  moment  avec  une  rage  épouvantable.  Il  le 
fie  fur  le  champ,  &  dès  que  je  vis  nos  ennemis 
mon|:és  far  l'arbre,  j'eus  juftement  le  tems  de 
mettre  le  feu  à  ma  traînée ,  en  lâchant  deffus  le 
chien  d'un  piftolet  déchargé  i  tous  ceux  qui  fe 
trou  voient  fur  l'arbre  furent  grillés  par  le  ifeu, 
dont  la  force  en  jeta  fept  ou  huit  parmi  nous» 
que  nous  dépêchâmes  en  moins  de  rien  :  pour 
les  autres ,  ils  étoient  fi  effrayes  de  cette  lumière 
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fdbité  augmentée  par  robfcurité  de  la  nuit , 
<iu  ils  co'mniencèrent  à  fe  retiret  un  peu.  Là-def- 
fus  je* fis  faire  fur  eux  la  dernière  décharge,  que 
nous  acéojmpagnâmes  d*un  grand  en  qui  acheva 
de  le^s  mettre  entièrement  en  fuite. 

Enfuite  nous  fîme^  une  fortle  Tépée  à  la  maia 
fur  une  vingtaine  d'eftropiés ,  Se  en  les  taillar- 
dant  nous  ûtncs  eii  forte  que  leurs  hurlemens 
plaintifs  contiibuadent  à  épouvanter  les  autres, 
qui  avoient  regagné  les  bois« 

Nous  en  avions  tué  tout  au  moins  une  foixan- 
taine ,  &  n  ç'avoit  été  en  plein  jour ,  nous  en 
aurions  bien  dépêché  davant^e  :  cependant  1^ 
champ  de  bataille  nous  reftoit,  mais  nous  avions* 
encore  tout  au  moins  une  lieue  à  faire ,  &  nous 
entendions  encore  de  tems  en  tems  un  bruit 
affreux  dans  les  bois.  Nous  crûmes  même  plus 
d*une  fois  tn  voir  près  de  nous ,  fans  en  être 
bien  sûrs,,  à  caufe  de  la  neige  qui  nous  éblouif* 
loit  les  yeux. 

Après  avoir  marché  '  encore,  une  hedre  dans 
de  pareilles  inquiétudes  ,  nous  arrivâmes  au 
bouiTg  où  iK>us  devions  pafler  la  nuit.  Nous  y 
trouvâmes  tout  le  monde  fous  les  armes ,  parce 
qu^  la  nuit  d'auparavant  un  grand  nombre  de 
loups ,  &  quelques  ours ,  y  ctoient  entrée ,  & 
leur  avoient  donné  une  àllarme  bien  chaude , 
qui  les  obligeoit  à  fe  tenir  continuellement  en 


fentineile,  8c  fur-conc  pendant  la  nuit ,  afin  Aé 
défendre  lents  troupeaux  »  &  de  fe  défendre 
eux-mêmes* 

Le  jout  après ,  notre  guide  croit  fi  mal»  Se  les 
membres  où  U  avoir  éré  blelTé  étoient  tellement 
enflés  ,  qu  il  lui  fut  impoffible  de  nous  fetvic 
davantage  :  ainfi  nous  fûmes  obligés  d*en  pren^ 
dre  un  autre  pour  nous  conduire  jafqu'à  Tôu- 
loafe.  C*eft*là  que  nous  trouvâmes»  au  lieu  de 
montagnes  de  neige  &  de  loups  ,  un  climat 
chaud  &  une  campagne  riante  &  fertile. 

Quand  nous  contâmes  norre  aventure  ,  on 
nous  dit  que  rien  n  etoit  plus  ordinaire  que  d'en 
avoir  de  femblables  au  pied  des  montagnes  » 
'  fziT-tout  quand  il  y  a  de  la  neige  ;  ils  étoient 
fort  furpris  de  ce  que  nous  avions  trouvé  us 
guide  afTez  hardi  pour  nous  mener  par  cette 
toute  dans  une  faifon  (i  rigoureufe ,  &  que  nous 
avions  été  heureux  de  fauver  notre  vie  de  la 
foreur  de  tant  de  loups  affamés.  Quand  je  leut 
fis  le  récit  de  notre  ordre  de  bataille,  ils  nous 
blâmèrent  fort  de  nous  y  être  pris  de  cette  ma« 
nièie  »  &  ils  étoient  convaincus  que  les  loups 
a  voient  redoublé  leur  tageâ  caufe  des  chevaux  que 
noas  avions  placés  derrière  nous,  &  qu*ils  avoient 
confidcrés  comme  une  proie  qui  leur  éroît  due, 
A  leur  avis,  il  y  avoit  cinquante  à  parier  contre 
un  que  nous  aurions  été  déttuits^  fans  le  flratc;; 
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gètne  de  la  traînée  de  poudre,  de  laquelle  je 
m'érois  avifé ,  &  fans  le  feu  continuel  que  nous 
avions  foin  de  faire;  ils  ajoutoienc  encore  que 
nous  aurions  couru  moins  de  danger  (î  nbps 
étions  refiés  à  cheval ,  &  (i ,  de  cette  manière  »_ 
nous  avions  tiré  fur  eux,  parce  que  voyant  les 
chevaux  montés ,  ces  animaux  n  ont  pas  la  cou- 
tume de  les  confidcrer  fi  facilement  comme  leur 
proie  \  qu*en6n  fi  nous  avions  voulu  mettre 
pied  à  terre ,  nous  aurions  bien  fait  de  facrifier 
nos  chevamc,  parce  que  ,  félon  toutes  les  ap«- 
parences  $  c'eft  fur  eux  qu'ils  fe  feroient  tous 
jetés  ,  en  nous  laifTant  tous  en  repos,  ^ous 
voyant  en  grand  nombre  &  bien  armés. 

Le  danger  auquel  nous  venions  d'échapper 
étoit  véritablement  terrible  ;  j'avoue  que  j*en 
crois  plus  frappé  que  d'aucun  autre  que  j'eufle 
couru  de  ma  vie^  &  que  je  m'étois  cru  perdu 
abfolument  en  voyant  deux  ou  trois  cens  de  ces 
bèces  endiablées  venir  à  nous  la  gueule  béante , 
fans  que  je  puffe  trouver  aucun  lieu  de  refuge 
pour  me  mettre  à  l'abri  de  leur  fureur. 

Je  ne  crois  pas  que  j'en  perde  jamais  l'idée. 
Se  déformais  j'aimerois  mieux  faire  mille  lieues, 
par  mer,  quand  je  ferois  sur  d^elTuyer»  une  tem- 
pête toutes  les  femaines ,  que  de  traverfer  encore 
Xitiç  feule  fois  les  mêmes  montagnes. 
*  Je  ne  dirai  rien  de  mon  voyage  par  la  France , 
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pmfque  plufiears  autres,  onc  infimmctic  mieaiç 
parlé  de  tout  ce  qui  concerne  ce  pays ,  qae  |e 
ne  faurois.  le  faire.  Je  dirai  feulement  que> 
fans  m'arièrer  beaucoup,  je  pafTai  de  Toulon  i 
Calais  par  Paris ,  &  que  j'arrivai  a  Douvres  le 
II  de  Janvier^  après  avoir  eflujè  un  froid  pref^ 
que  infupporuMe* 

J  crois  parvenu  alors  au  centre  de  mes  defirs  , 
ayant  avec  moi  tout  mon  bien ,  &  voyant  toutes 
nies  lettres  de  change  payées  fans  aucun  délai. 
*  Dans  cette  heureufe  fîtuation ,  jç  me  fervois 
de  ma  bonne  veuve  comme  de  mon  confeitler 
privé  ;  ies  bontés  pour  moi  étoient  animées  & 
redoublées  par  la  reconnoifTaoce ,  &  elle  ne 
t(ouvoit  aucun  foin  trop  embarraifant^  ni  au- 
cune peine  trop  fatiguante,  quand  il  s  agiCTôit 
de  me  rendre  fecvice.  Audi  aVois-je  une  (î  par- 
faite confiance  en  elle ,  que  je  croyois  rous  mes 
effets  en  sûreté  entre  fes  mains  y  Se  certainement 
pendant  tout  le  tems  que  j'ai  joui  de  fon  ami- 
tié ,  5«  «^c  fois  ^^^  heureux  d'avoir  trouvé  une 
perfonne  d'une  probité  fi  inaltérable. 

J'érois  déjà  réfôlu  à  lui  iaifTer  ta  direâion  de 
tontes  mes  affaires  ,  &  à  partirpour  Lisbonne  » 
pour  fixer  <na  demeuré  dans  le  firéfil ,  quand 
ime  dclicatenè  de  conscience  m'en  vint  détour^ 
jier.  J'avois  réfléchi  fouvent,  &  fur-tour  pen- 
dant ma  vie  folitaire ,  fur  le  peu  de  sûreté  qu'il 
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y  a  à.  vivre  dans  la  rèligîoiî  cithplique  romaine, 
&j[e  favpis  qa'il  ra'étoit  impofliblè  de  ni'étabiir 
dans  la  Bréfil  fans  en  faire  profeflSon,  &  que  d'y 
imanquer  ne  feroît  autre  chofe  que  m'expofer 
à,  foufFrir  le  martyre  entre  les  cruelles  mains  de' 
nnquifîtion.  Cette  conûdératioh  me  fit  changer 
de  fentimenr^  8c  prendre  le  parti  de  refter  dans, 
riia  patrie ,  fur-tour  fi  j'étois  affez  heureux  poui? 
trouver  le  moyen  de  me  défaire  avdntageufe- 
lîient  de  ma  plantation.   '    ' 

Dans  cette  interition^'j^eïfrîvîs  à  mon  vieut 
ami  ae  Lisbonne,  qui  me  répondit  qu'il  trouve- 
roit  U  aifément  le  moyen  de  vendre  ma  pfanta- 
tîonj  qu*il  jugeoità  propos,  fi  j'y  confenrois^ 
de  l'offrir  en  mon  nom  aux  deux  héritiers  de 
ïnes  fadbeurs  qui  étoient  riches,  Ôc  qui ,  fe  trou* 
Vanr  fur  les  lieux ,  en  connoiflbient  parfaitemenc 
la  valeur; que, pour  lui, il  étoit  fur  qu'ils feroîent 
ravis  d'en  faire  Tachât ,  &.  qu'ils  m'en  donne- 
rôient  du  moin^  quatre  ou  cinq  mille  pièces  de 
huit  au  delà  ^e  ce  que  j'en  pourrois  tirer  de  touCv 
autre.        '    ,  ■  *        * 

J'y  confentis,  &  l'affaire  fut  bientôt  réglée  j' 
car  huit  mois  après,  1^  flotte  du  Bréfil 'étanr 
tèvenue  en  P^ortugat ,  j'appris  pat  une  lettre  du' 
vieux  capitaine  que  mon  offre  avoir  été  acceptée , 
si  îiiês fadeUts  avoiçilt  envoyé- àlecn:  correfportr'' 
Xomc  L  1-1 
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chint  à  Lisbonne  330,000  pièces  de  huit  poât 
payer  le  prix  dont  on  étoic  convenu. 

Je  ne  balançai  pas  un  moment  a  figner  les 
tonditions  de  la  vente  ,  telles  qu  on  les  avoit 
dreflces  à  Lisbonne,  &  en  ayant  renvoyé  l'ade 
à  mon  vieux  ami ,  il  me  fit  tenir  des  lettres  de 
change  de  la  valeur  de  318,000  pièces  de  huit» 
pour  le  prix  de  ma  plantation ,  à  condition  qu'elle 
refteroit  chargée  du  paiement  de  cent  moidores 
par  an,  tant  que  le  vieux  capitaine  vivroit.  Se 
de  cinquante  pendant  la  vie  de  fon  fils. 

Ceft  par-li  que  je  finis  tes  deux  premières 
parties  de  Thiftoire  d'une  vie  fi  pleine  de  révo- 
lutions ,  qu'on  f»ourroit  l'appeler  une  marqueterie 
de  la  providence.  On  y  voit  une  fi  grande  variété 
d'aventures,  que  je  doute  (on  qu*aucw^'^  ''utre 
hiftoire  véritable  en  puiffe  fournir  une  pareille. 
£Ue  commence  par  des  extravagances  qui  ne 
préparent  le  lefteur  à  rien  d'heureux,  bc  elle 
finit  par  un  bonheur,  qu'aucun  événement  qu'on 
y  trouve  ne  fauroit  promettre. 

On  croira  indubitablement  que  ,  fatiçfait 
d'une  fortune  fi  fupérieure  à  mes  efpérances ,  }e 
a'étois  pas  homme  à  vouloir  m'expofer  i  de 
nouveaux  hafards  :  mais,  quelque  raifonnable 
que  puifTe  être  ce  fentiment ,  on  fe  trompe.  J'é* 
tois  Ai:jçattcumé  à  une  vie  ambulante,  je  aVpis 


point  de  famille,  &  quoique  riche  ^  je  n  a  vois 
pas  fait  beaucoup  de  connoifTances. 

Il  eft  vrai  que  je  m'écois  dcfaîr  de  ma  planta* 
tion  dans  le  Bréfil  \  mais  ce  pays  m'étoit  encore 
cher  ;  j  avois  fur-couc  un  de(îr  violent  de  re- 
voir mon  8e,  Scfàvoir  fi  les  Efpagnols  y  étoient 
arrivés,.  3c  comment  des  fcciérats  que  j*y  avois  ^ 
h]ffcs  éeoient  avec  eux. 

Je  n'exécutai  pas  pourtant  ce  defleîn  d'abord , 
8c  les  confeits  d:e  ma  bonne  veuve  firent  afiez 
d*efFet  ftu?  mon  ef^rit ,  pour  me.  retenir  encore 
fèpt  ans  dans  ma  patrie.  Pendant  ce  rems-là,  je» 
pris  fbus  ma  tutetle  mes  deux  neveux ,  fils  de 
mon  frère  :  faîne  avoir  quelque  bien ,  ce  qui 
me  détermina  à  Télever  comme  un  homme  d'c 
famille,  &  i  fairenen  forte  qu'après  ma 'mort  it 
eût  de  quoi'  foutenîr  la  manière  de  vivre  que 
je  lui  faîfois  prendre.  Pour  Taucre^  j^  lé  confiât 
à  iiR  capkaine  de  vaiflèau ,  8c  le  trouvant ,  après 
cinq  années  de  voyages ,  fenfé>.  courageux  Se 
entreprenant,  je  lui  confiât  un  vatiTèau  i  hit- 
snème.  On  verra  dans,  k  feice  que  ce  même 
jeune  homme  m'a  engagé  dans  de  nouvetlet 
aventures  maigre  mon  âge  qui  devait  ixx'ea  dé^ 
tourner.  ' 

Je  m'étoîs  marié  cependlatît  d*îine  manière» 
avantageufe  Se  fatisfaifance  ^  Se  ]e  me  trouvoîs^ 
fère  de  trois  enfans  j  favoir  ^  de  deux  garçons  Ssr 
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une  fille;  inaîs  ma  femtnfr  étant  mor^te,  tx\Ql\ 
neveu,  qui  revenoic  d'un  voyage  fort  heureux 
en  Efpague,  excita  par  fes  importunités  mon 
inclination  naturelle  de  courir ,  &  me  pejcftiad^, 
de  m'embarquer  dans  (on  vaifleau ,  comme  un. 
marcKand  particulier  ,  pour  aller  négocier  aui^ 
Indes  orientales,  J'entrepris  ce  voyage  l'an  1^94. 
^  Dans  cette  courfe  je  n'oubliai  pas  àç  reu^^e 
vifite  à  ma  chère  ile.  3  y  vis  mes  fuccelTeyrs 
les  Efpaguols ,  qui  me  donnèrent  ThiUpire  en-» 
tière  de  leurs  aventures ,  &  de  celles  des  fcçlç-, 
ms  quç  j'y  avois  laiflTés^  J'appris  de  quelle  n;u- 
nière  ils  a  voient  infulté  les  Éfpagnols  >  &  de  J^ 
iKceflîté  où  ces  derniers  avoient  été  de  les  ^r* 
mettre  parfoxco,  après,  avoir  vu  que.c!étoit  la 
feule  manière  de  vivre  en  repos  avec  eux.  Si 
on  a  ajouté  à  ces  circonftances  les  nouveaux 
•  ouvrages  qu'ils  avoient  faits  dans  llle  >  quelques 
'  batailles  qu'ils  avoient  été  forcés  de  donaerj  jlixx, 
fauvages  du  continent,  qpi  ayoient  fait  plufi^s^ 
defcentes  fuç  leur  rivage ,  &  une  entreprife  qu'ils, 
ayient  exécutée  à  leur  tour  fur  les  .terres , de  jeats; 
ennemis,  cù  ils  avoient  fait-  prifonaiçgs  çfnq: 
hommes  &;Onze  femmes,  qui  ayoient :déji>  4 
mon  arrivée,  peuplé  l'île  d'une  vingtain^^J^fa-^ r 
fans  :  ft  on  aflèmblç ,  ^dis-je  >;,  toutes  cef^paft^- 
laritéç,  on  verra  que  ûjeur.hiftoire  étoit  ^çrijCe  i^ 
çjle  uç  feroiç  pas  moin$  cmieufe  ^uc  U  miçiin^  • 
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f  '  Je  quittai  l'île  après  y  .'avoir  féjolirné  uiie 
'  vingtaine  de  jours ,  &  j'y  iailTai  urte  bonne  quati- 
'tiçé'de  proyîfîons  néceiTaites,  qui  confiftoient 
.fur-tout  en  armes,  poudre,  plomb,  habits'^ 
routîls  j  j'y  lailTai .  encore  an  charpentier  &  un 
forgeron  que  j -a vois -amenés  d'Angleterre  avec 
moii 

J*avois' trouvé  à  propos  êncote^tle  partager 
rl'îJe  à  tous  les  habirans.,  &  je  Tavcds  fait  à  leur 
Xatisfiâion ,"  quoique  je  me  furfe  réfervé  k  prô^- 
priété  &  la  fouveraineté  de  tout,  &  que  je  les 
eufle  engagés  à  ne  pas*  abandonner  ce  nouvel 
çiarijliffeitjent,  . 

Je 'm'en  fus  tlsfilà  dans  le  Bréfil,  dîou  j'en* 
Yoyaî  une  barque  .vers- 111e  ^vecde  nbuveà-ux 
babitans  ,  pacmi;  lefquels.il  y  a  voit  fe^t  femmes 
propres  pour  le  fefvice  &  pour  le  mariage ,  fi 
qHWju'un  en  voaiôit  Je  promis  en  même  teins 
^ux  ànglois  de  leur  envoyer  des  femmes  de  km 
pa.tïie^  une  bonne,  cargaison  ds-  tout  ce  qui 
leur  étQÎt  néceffaire  ,  pourvu  qu  ils  voulufiènt 
s'appliquer  de  tout  leur  cœur  a  faire  des  planta- 
tions,^ &  d^ns  la  iuice  je  leur  ai  tenu  parole; 
auffi  devinrent  -  ils  fort  honnêces  gens  ,  après 
qu'on  les  eue  mis  fous  le  joug,  &  qu'on  leur 
eut  aflîgné  leurs  portions  a  part.  Je  leur  envoyai  ' 
encore  du  Bréfil  cinq  vaches^  dont  trois  étoient 
pleines,  avec  quelques  cochons,  &  je  trouvai 
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tont  ceb  tore  malcipUc  rcamnunt  dans  llfla 
ime  féconde  fois. 

Je  ponrrots  bien  entier  un  jonr  dans  os  détail 
pla$  particulier  dé  cooc  ce  que  je  viens  de  ton* 
cher  légèrement  >  &•  7  ajouter  l'hiftoire  d*nne 
guerre  ncu?elle  qu'eurent  les  habirans  de  mon 
9e  avec  fes  cannibales.  On  7  verroit  de  quelle 
SBanière  ces  fauvages  entrèrent  dans  Tile  au 
iKnnbre  de  trois  cens ,  &  comme  ils  donnèrent 
Jeux  batailles  à  ceux  de  ma  colonie ,  qui  dans 
lapttmière  a7ant  eu  du  deflbus ,  perdirent  trois 
hommes  y  mais  qui  dans  la  fuite ,  une  tempête 
Q7anr  abîme  les  eanots  àts  ennemis  ,  avoient 
trouvé  le  mo7en  de  les  détruire  tous  par  le  fer 
ou  par  la  famine  »  &  étoient  rentrés  de  cette 
manière  dans  la  poflèiBon  tranquille  de  leurs 
plantations. 

Tous  ces  évènemens ,  |ouits  aux  aventures 
^e  l'ai  eues  pendant  dix  ans,  pourroienit  faite 
plnfieurs  volumes  dignes  de  Tattenrion  du  pif* 
Uic. 

Fin  du  premier  Volum^K 
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